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DISCOURS  It^OWERTlIRE, 

PakH.  u  préfet,  pmBsntini^nB. 

Messieitrg, 

Il  y  aara  bientôt  un  siècle  qu'une  pensée  féconde 
foDiIait  à  Cliàlons  une  académie  où  tes  sciences  y  les 
arts  et  les  lettres  devaieut  se  prêter  un  mutuel  appui. 
Aujourd'hui  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
du  département  de  la  Marne,  continue  la  même  œuvre 
et  fertilise  tous  les  jours  l'honorable  héritage  que  lui 
ont  légué  SCS  devanciers.  Ainsi  les  travaux  des  géné- 
rations s'enchaînent;  ainsi  la  tradition  du  bien  se 
perpétue. 

Il  y  a,  Messieurs,  une  raison  profonde  dans  l'ordre 
d'idées  fpii  a  mis  le  nom  de  l'agriculture  au  frontis- 
pice de  votre  Société  pour  y  associer  le  commerce, 
les  sciences  et  les  arts.  En  effet  l'agriculture  est  le 
rondement  de  la  civilisation  des  peuples.  Si  l'on  con- 
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lulte  tes  traditions  historiques,  on  trouve  qu'elles  attri' 
bucnt  à  l'agriculture  la  création  de  la  Société  même  ; 
et,  suivant  elles,  ce  sont  les  mêmes  législateurs  qui 
ont  donné  aux  hommes  des  lois  et  du  pain. 

L'agriculture  a  successivement  provoqué  l'inven- 
tion de  la  plus  grande  partie  des  arts,  les  arts  ont  pro- 
duit le  commerce  dont  les  transactions  ont  nécessité 
des  règlements  et  des  lois;  et  c'est  ainsi  que,  par  un 
enchaînement  naturel ,  les  sociétés  humaines  dcvclop- 
peut  tous  leurs  principes,  en  satisfaisant  à  tous  leurs 
besoins.  Je  ne  fais  ici,  Messieurs,  que  traduire  en 
quelques  mots  la  pensée  qui  vous  a  constamment  ani- 
més; car  vous  avez  compris  que  votre  Société  devait 
former,  pour  ainsi  dire,  ime  sorte  d'encyclopédie  so- 
ciale, et  que  dans  la  série  de  ses  travaux  devaient  com- 
paraître tour  à  tour  foules  les  questions  qui  intéressent 
la  constitution  morale,  politique ,  agricole  et  indus- 
trielle du  pays. 

Ainsi,  d'année  en  année,  vous  proposez  àrémillation 
des  écrivains,  des  savants,  des  publicisles,  l'examen 
et  la  solution  des  problèmes  les  plus  importants  et  les 
plus  divers.  Tantôt  vous  avcs  provoqué  les  recherches 
les  plus  utiles  sur  la  pratique  de  l'agriculture,  sur  1» 
moyeiLS  d'augmenter  la  puissance  de  ses  procédés  j 
tantôt  vous  avez  recherché  comment  vous  pourriez 
obtenir  du  commerce  et  de  Tindustric  de  nouveaux 
progrès  qui  amélioreraient  le  bien-être  des  popula- 
tions. Mais  là  ne  se  sont  pas  bornées  voire  tâche  ni  votre 
noble  ambition.  Vousavez,  Messieurs,  marché  avec  vo- 
tre temps  ;  vous  avez  voulu  que  vos  travaux  fussent  un 
reflet  fidèle  des  pensées  el  des  développements  de  vo- 
tre siècle.  Aussi  quand  l'ère  de  la  monarchie  cousli- 
tatiomielle  succéda  à  l'héroïque  époque  où  il  semblait 
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n'y  avoir  de  place  que  pour  U  gloire  des  armes ,  vous 
vous  fites  associes  avec  inteiligenco  et  sagesse  au  mou- 
vemeot  qui  poussait  le  pays  dans  les  voies  encore 
nouvelles  pour  lui  de  la  vie  politique  et  du  Gouveme- 
ment  représentatif.  Dès  1S19,  vous  demandiez,  aux 
lomières  des  boas  citoyens ,  quels  étaient  les  moyens 
les  plus  propres  pour  développer  et  fortifier  Tesprit 
public ,  parce  que  vous  n'ignoriez  pas  que  les  lois  ne 
peuvent  rien  sans  les  moeurs,  parce  que  vous  aviez  à 
cœur  d^accélérer  les  progrès  moraux  de  la  France. 

La  législation  a  été,  de  la  part  de  votrj  Société, 
Tobjet  d'intéressantes  études.  Rien  de  grave  dans  les 
maux  et  les  besoins  qui  peuvent  tourmenter  le  corpi 
social  ne  vous  a  échappé.  Vous  avez  recherché  les 
améliorations  qu'où  pourrait  introduire  dans  le  ré- 
gime des  enfants  trouvés  et  abandonnés-,  vous  préoc- 
cupant à  la  fois  du  triste  sort  de  ces  victimes  de  l'in- 
condolÇi  et  des  intérêts  de  la  société,  qui  les  prend 
à  admtgé.  Vous  avez  demandé  à  l'expérience  pra- 
tique des  afiaires  si,  avec  les  moyens  dont  l'auto- 
rité administrative  est  armée  par  la  législation ,  on 
pourrait  arriver  à  une  répression  efficace  du  vagabon- 
dage et  à  l'estinction  progressive  de  la  mendicité. 
Vous  aviez  songé ,  avant  les  lois  nouvelles  décrétées 
par  le  Roi  et  les  Chambres,  aux  amélioratious  qu'ap- 
pelaient l'entretien  des  routes  départementales  et  les 
chemins  vicinaux.  Les  plus  sérieux  problèmes  de 
l'économie  sociale  ont  attiré  vos  regards.  Ainsi  vous 
TOUS  inquiétiez,  il  y  a  plusieurs  années,  comment 
on  pouvait,  en  temps  de  paix,  rendre  les  loisirs  de 
nos  soldats  plus  utiles  à  eux-mêmes,  à  l'amiéc,  à 
l'État,  sans  porter  atteinte  ni  au  caractère  national, 
ni  â  l'esprit  militaire.  Vous  vous  êtes  également  en- 
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quîs  du  mode  d'éducatioa  qui  serait  le  plus  en  Iiar- 
monie  avec  nos  mœun  actuelles  et  nos  institutions. 
lia  répression  morale  et  légale  du  duel  a  été  pareil- 
lement l'objet  de  vos  méditations.  Sur  toutes  ces 
questions,  Messieurs,  votre  Société  a  eu  le  bonheur 
de  provoquer  et  d'obtenir  souvent  de  remarquables 
travaux.  La  conscience  et  le  talent  des  écrivains  ont 
répondu  à  votre  appel  et  ont  contribue,  sous  vos 
auspices,  à  préparer  de  bonnes  lois  par  le  dévelop- 
pement de  sages  théories,  d'idées  justes  et  fécondes. 

QuaniL  elle  est  en  contact  avec  d'aussi  graves  inté- 
rêts, la  littérature  revêt  un  caractère  d'élévation  sé- 
rieuse et  d'utilité  sociale  qui  augmente  l^attrait  qu'elle 
inspire  et  la  puissance  qu'elle  peut  exercer.  Vous 
avez  pour  les  lettres,  Messieurs,  un  culte  judicieux 
qni  vous  honore ,  car  vous  voyez  en  elles  une  des  ex- 
pressions nécessaires  de  la  civilisation  d'un  grand 
peuple.  C'est  dans  cette  pensée  que  vous  avci^  recher- 
ché ,  quelle  devait  être  en  France  l'inflaence  du 
Gouvernement  représentatif  sur  la  littérature.  Vous 
avez  aussi  examiné  si,  dans  l'ioslructton  de  la  jeu- 
nessse ,  l'art  de  dire  doit  précéder  l'art  de  raisonner, 
à  la  réthorjquc  doit  précéder  la  ]og;iquc.  Coouncnt 
pouviez- vous  mieux  montrer  que ,  pour  vous ,  la  litté- 
rature n^est  pas  chose  arbitraire  et  frivole,  que  ses 
r^les  doivent  découler  des  lois  même  de  Tesprit 
humain,  et  que  son  application  doit  tourner  tout 
entière  au  profit  du  coq)s  social  1* 

Vous  ne  pouviez  non  plus.  Messieurs ,  oublier  la 
religion.  Vous  avez  reconnu  en  elle  le  guide  de 
rbomme  et  le  fondement  des  sociétés.  Justement 
préoccupés  de  la  grandeur  et  des  bienfaits  du  chris- 
tianisme, vous  avez  voulu  que  la  supériorité  de  la 


morale  àc  Tévangile,  sur  la  moralu  des  pliitosoplies 
anciens  et  modernes ,  fût  mise  en  lumière.  Il  y  a  un 
an,  vous  demandiez  quels  seraient  les  moyens  les  plus 
en  liarmonie  avec  nos  institutions  de  ranimer  le  sen- 
timent moral  et  religieux ,  travaillant  ainsi  à  accom' 
plir,  autant  qu'il  était  en  vous ,  l'accord  intime  et  sa- 
lutaire de  la  politique  et  de  la  morale,  de  la  société 
et  de  la  religion. 

C'est,  Messieurs,  le  caractère  et  l'honneur  de  votre 
utile  association  d'avoir  toujours  étudié  les  besoins 
moraux  du  pays  pour  y  gatisfàire  daus  la  mesure  de 
vos  forces. 

Cette  année,  un  de  vos  correspondants  appelle 
encore  vos  méditations  sur  les  travaux  long-temps 
négligés  de  rarcliéologie.  Déjà  vous  en  avez  compris 
l'importance  ,  et  vous  avez  recommande  à  mon  atten- 
tion ces  monuments,  dont  la  vue  rend  populaire  le 
sentiment  des  arts,  et  perpétue  sur  le  sol  les  souvenirs 
du  passe. 

Je  m'efforcerai  de  seconder  votre  dcsir  et  de  rem- 
plir à  la  fois  les  vues  du  Ministre  éclairé  à  qui  la  sur- 
veillance de  ces  monuments  est  confiée.  Par  un  don 
qui  n''cst  réservé  qu'aux  natures  privilégiées,  et  au 
milieu  des  travaux  si  divers  de  la  politique  et  du 
Gouvernement  de  TEtal,  tout  ce  qui  tient  à  l'art,  à 
la  science^  à  riiisloire  est  présent  à  sa  pensée.  En 
voici  une  nouvelle  preuve  qui,  je  le  pense,  excitera 
rintcrët  de  cet  auditoire,  c'est  une  lettre  par  laquelle 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  prescrit  des 
rcclierches  dans  toute  la  France,  pour  découvrir  les 
lettres  d'Henri  iv  qui,  jusqu'ici,  ont  écliappé  à  la  pu- 
blicité cl  à  la  (Miriosité  si  légitime  de  ses  admirateurs. 


<  MoHSIEDB  LE  PuÉrET, 

<  J'ai  décidé  qu'il  serait  formé  et  publié,  sons  les 
auspices  du  ministère  de  Tinstruction  publique,  un 
recueil  complet  des  lettres-missives  de  Hemn  iv.  Je 
viens  réclamer  \otre  concours  pour  les  travaux  pré- 
paratoires de  celte  importante  collection,  et  vous 
prier  de  vouloir  bien  faire  rechercher ,  dans  les  bi- 
bliothèques publiques  et  dans  les  dépôts  d'archives  du 
département  que  vous  administrez ,  toutes  les  lettres 
ayant  un  caractère  d'authenticité  personnelle ,  écrites 
par  Henri  iv,  soit  avant,  soit  depuis  son  avènement 
au  trône  de  France.  La  correspondance  de  ce  prince 
était  si  étendue,  qu'il  n'est  presque  point  de  localité 
oà  l'on  ne  puisse  en  trouver  quelques  traces. 

<  Je  ne  doute  pas  que  les  personnes  qui  pourraient 
posséder  des  lettres  de  Henri  iv,  ne  s'empressent  de 
contribuer  à  une  publication  qui  doit  intéresser  tous 
les  amis  de  notre  histoire  nationale.  ' 

«:  Je  désirerais,  Monsieur  le  Préfet,  qu'il  vous  fut 
possible  d'obtenir  de  ces  personnes ,  soit  la  commu- 
nication, soit  la  transcription  de  ces  lettres. 

<  Toutes  les  fois  que  l'on  voudra  bien  mettre  à  vo- 
tre disposition  les  documents  originaux,  je  vous  serai 
très-obligé  de  me  les  transmettre  le  plus  tût  possible. 
J'aurai  soin  qu'ils  vous  soient  renvoyés  dans  le  plus 
bref  délai.  Lorsque  le  manuscrit  ne  pourra  m'étrc 
transmis  directement,  vous  voudrez  bien  recomman- 
der qu'il  eu  soit  fait  une  copie  exacte,  et  que  l'ortho- 
graphe, quelque  défectueuse  qu'elle  puisse  être,  soit 
scrupuleusement  conservée.  Je  vous  prie  ég;alement 
de  m'indiquer  les  sources  d'où  proviennent  les  lettres 
que  vous  aurez  recueillies,  afin  que  l'éditeur  de  la  col- 
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lection  puisse  mentionner  les  noms  des  personnes  dont 
l'obligeaDcc  aura  concouru  à  la  compléler. 

J'espère ,  Monsieur  le  Préfet,  que  vous  aurez  bien- 
lètk  m 'annoncer  le  résultat  des  premières  recliercli  es 
exécotées  sons  votre  direction.  Je  suis  assuré  d'avance 
de  l'empressement  que  vous  mettrez  à  seconder  une 
entreprise,  dont  vous  pouvez  mieux  que  personne 
apprécier  l'importauce  et  riatérét. 

Agréez,  Honsieur  le  Préfet,  etc. 

Le  Pair  de  France ,  Mùiiitre  de  C Instruction  publique. 
Signé:  Villemiin. 

Je  recommande ,  Messieurs ,  l'objet  de  ta  lettre  de 
M.  le  Ministre  de  Tinstniction  publique  aux  mem- 
bres de  la  Société  et  à  toutes  les  personnes  du  dépar- 
tement qui,  ayant  en  leur  possession  des  lettres  de 
Henri  iv ,  aurùent  conservé  jusqu'ici,  pour  elles 
seules,  ces  précieux  fragments  de  l'bistoire. 

En  rappelant  le  nom  de  ce  bon  Prince  dont  le  nom 
se  lie  aux  souvenirs  de  la  ville  de  Cliâlons,  et  dont  l'i- 
mage décore  la  salle  de  vos  séances  annuelles,  comment 
pais-jcoablier  qu'en  181b,  à  cette  époque  où  laFraoce 
était  à  la  fois  déchirée  par  le  fer  de  l'étranger  et  ses 
propres  dissentions ,  vous  mettiez  au  concours  et 
vons  demandiez  à  l'bistoire  la  politique  qu'avait  sui- 
vie Henri  iv ,  pour  réunir  et  concilier  tous  les  es- 
prits. C'était-là, Messieurs,  une  haute  inspiration  et 
vr^ment  patriotique ,  que  d'élever  aux  yeux  de  tous, 
aa  nuh'eu  de  nos  malheurs ,  le  nom  de  ce  roi  popu- 
laire qui  purgea  le  sol  de  la  France  de  la  présence  de 
Pétranger,  et  dont  ta  vie  fat  aussi  une  résistance  conli- 
naelte  contre  les  excès  de  tous  tes  partis.  C'était  faire 
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des souvenirs  du  passé  une  utile  leçon;  c'était  dire  à  )a 
France,  qu'après  tant  de  tempêtes,  elle  ne  pouvait 
trouver  le  port  que  dans  la  réprobation  unanime  de 
tous  les  cKcès  et  de  tous  les  crimes  politiques,  de  quel- 
que part  qu'ils  viennent,  à  quelque  parti  qu'ils  ap- 
partiennent. Ces  conseils  ,  Messieurs,  que  vous 
adressiez  au  pays  en  181&  sous  la  forme  d'un  éloge 
historique,  sont  encore  opportuns  de  nos  jours. 
Aujourd'hui  encore ,  il  est  nécessaire  d'opposer  aux 
fureurs  des  partis ,  la  sagesse  et  la  fermeté  de  tous  les 
bons  citoyens.  Heureusement  nous  voyons  sur  le 
trône  un  Prince  qui  tient  à  son  aïeul  par  de  glorieuses 
analogies.  A  son  avènement,  le  Roi  des  Français  n'a 
pastrouvéla  France  moins  divisée  qu'à  l'époque  où 
catholiques  et  protestants  luttaient  ensemble  :  comme 
Henri  iv,  il  s'est  interposé  au  milieu  dos  partis  et 
leur  a  fait  une  obligation  commune  du  respect  des  lois 
et  de  l'humanité.  Modération  glorieuse,  héroïque, 
car  elle  a  appelé  sur  la  tète  du  Prince  qui  la  dé- 
ploie toutes  les  fureurs  de  l'anarchie ,  qui  frémit  de 
se  débattre  sous  nu  frein  qu'elle  ne  peut  briser. 
La  destinée  n'épargne  pas  les  épreuves  au  Prince 
illustre  qui  nous  gouverne  :  dernièrement  encore , 
le  crime  s'exaltant  jusqu'au  délire  a  teuté  de  le  frap- 
per dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  dans  ses  enfants. 
On  dirait  qu'une  effroyable  lutte  s'est  engagée  entre 
le  génie  du  mal  et  le  génie  du  bien;  mais  la  Provi* 
dcnce  étend,  sur  la  tète  sacrée  du  Roi  et  sur  sa  famille, 
une  protection  visible ,  et  à  l'infamie  du  crime,  elle 
attache  une  continuelle  impuissance. 

C'est  à  la  haute  sagesse  du  trône ,  à  cette  politique 
à  la  fois  si  conciliante  et  si  courageuse  que  nous  devons. 
Messieurs,  la  sécurité  et  les  laborieux  loisirs  qui  nous 
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permettent  de  tra\ailler  aux  améliorations  sociales,  aux 
progrès  de  l'agricolture ,  du  commerce,  des  sciences 
et  des  arts.  Administrateurs ,  propriétaires ,  écrivains, 
pnblicistes ,  industriels,  savants,  nous  avons  tous  à 
nous  acquitter  envers  le  pays  d'une  dette  de  travail  et 
de  dévouement.  Cette  obligation  est  perpétuellement 
présente  à  vos  esprits ,  Messieurs ,  et  la  Société  d^agn- 
cultnre  de  Chalons  n'a  c[u'à  continuer  de  marcher 
avec  la  même  persévérance ,  avec  le  même  succès 
dans  la  carrière  qu'elle  s'est  ouverte  ;  elle  y  trouvera 
pour  récompense  la  conscience  du  bien  qu'elle  aura 
fiût,  la  reconnaissance  et  Teslime  de  tous  les  bons 
citoyens. 


\ 
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'I  DES  BTATS-miS   B 


Messieurs  , 

Personne  n''a  contesté  sérieusement  à  la  société  le 
droit  de  punir  ceux  qui  troublent  son  repos  ou  qui 
violent  ses  lois;  mats,  en  privant  de  leur  liberté  les 
coupables ,  la  société  doit  chercher  tes  moyens  de  les  • 
améliorer. 

Pour  la  plupart  des  écrivains  qui,  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  examiné  cet  important  sujet,  îl  ne 
s'agit  rien  moins  que  do  renverser  tout  ce  qui  est, 
et  de  moraliser  les  prisonniers  au  moyen  de  tortures 
physiques  et  morales. 

On  propose  de  les  traiter  en  ennemis,  en  proscri  ts , 
en  esclaves,  de  les  détenir  dans  des  cachots  cellulai- 
res privés  d'air  et  de  jour,  isolés  entièrement  du 
commerce  des  autres  hommes,  de  les  condamnera 
un  silence  absolu ,  sans  consolation  religieuse;  enfin 
de  leur  faire  éprouver  toutes  les  souffrances  inven- 
tées par  une  fausse  philantropie ,  qui  n'est  an  fond , 
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que  haine,  colère,  in^uissance  avouée  et  reconnue} 
de  parvenir  à  les  rendre  meîlleors  par  des  voies  plus 
douces  ;  et  ce  régime  si  rigoureux ,  on  veut  l'étendre 
à  des  prévenus,  à  des  accusés  présumés  innocents 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  jugés  coupables,  et  tout  cela, 
dit-on,  dans  leur  intérêt  (1). 

En  France,  Messieurs,  pendant  plusieurs  siècles 
les  prisonniers  furent  abandonnés  aux  soins  de  la 
cbarilé  publique.  Louis  xiv  ordonna  de  leur  fournir 
du  pain,  de  Veau  et  de  la  paille  bien  conditionnés  (3). 
Un  peu  plus  tard  leur  ration  de  pain  de  pur  froment 
fot  fixé  à  une  livre  et  demie  par  jour  (3).     ' 

À  la  un  du  règne  de  Louis  xv  et  au  commencement 
de  celui  de  Louis  xvi,  on  s'occupa  plus  sérieusement 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  de  la  réforme  de  la 
législation  criminelle  et  des  prisons. 

Malgré  les  embarras  financiers  de  cette  époque , 
Louis  XVI  ordonna  la  construction  d'une  maison-nuH- 
dèle  abondamment  pour\'UC  d'air  et  de  jour  :  les  sexes 
devaient  j  être  séparés ,  les  détenus  occupés  à  des 
travaux ,  et  les  prévenus  séparés  des  condamnés. 

c   Nous  ne  voulons  pas  ,  dit  le  Roi  dans  sa  décla- 

>  ration,  risquer  que  des  hommes  accusés  ou  soup- 
»  çonnés  injustement  et  reconnus  ensuite  innocenta 

>  par  les  tribunaux ,  aient  essuyé  d'avance  une  puni- 

>  tion  rigoureuse  par  leur  seule  détention  dans  des 

>  lieux  ténébreux  et  mal-sains,  et  notre  pitié  jouira 

>  même  d'avoir  pu  adoucir  pour  les  criminels  ces  souf- 
7  irances  inconnues  et  ces  peines  obscures  qui,  du 


(1)  Leltre  nu  le  ijaièine  péoitetiliiÎM ,  aux  membrit  du  Cou— 
Mil*  géaénnz ,  pat  H.  de  MeU.  —  Puù ,  1818. 
(^  Ot(loiiaaDCemiDiDelladel67D,att. 2S,  tilreXIV. 
(3)  Art.  11  ,  t^glcmeDido  18  juin  1717. 
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>  moment  qu'elles  ne  contribuent  point  au  maintien 
»  de  l'ordre  ppr  la  publicité  et  pour  l'exemple,  de- 
^^_  »  viennent  inutiles  à  notre  justice,  et  n'intéressent 
.^'       »  plus  que  notre  bonté  (i).   s 

Sous  Tancien  régime,  la  police  des  prisons  appar- 
tenait aux  juges  civils  ordinaires,  et  non  aux  lieute- 
nants criminels  ou  de  police ,  dont  on  redoutait  la  sé- 
vérité pour  les  prisonniers  qu'ils  avaient  condamnés. 
On  se  souvenait  que  l'oS're  du  célèbre  mécanicien 
Balbany ,  de  donner  la  question  préparatoire  aux  ac- 
cusés sans  briser  leurs  os,  avait  été  rejetée  par  les 
magistrats  de  la  Tournellc,  comme  dangereuse  ponr 
la  bonne  administration  de  la  justice. 

Pendant  la  période  révalutionnairc ,  il  ne  fut  pas 
question  d'introduire  des  changements  dans  la  disci— 
pline  intérieure  des  prisons. 

LVmpire,  qui  devait  introduire  l'ordre  partout, 
promulgua  son  Code  pénal  et  son  Code  d'instruction 
criminelle. 

Pour  l'exécution  de  ces  deux  Codes  il  faut  des  pri- 
sons  préventives  et  des  prisons  répressives. 

Toute  l'économie  de  cette  organisation  repose  sur 
la  séparation  absolue,  dans  des  maisons  distinctes, 
soumises  à  un  régime  différent,  des  prévenus  d'avec 
les  condamnés  ;  sur  la  mesure  de  la  peine  propor- 
tionnée k  la  mesure  du  délit  ou  du  crime  ;  sur  la  clas- 
sification des  prisons  suivant  les  différents  genres  de 
délits;  sur  la  séparation  des  âges,  des  sexes,  et  sur 
l'obligation  de  travail  imposée  à  tous  les  détenus  (2). 

(1)  Dccl«»l>on  de  Loub  XVI,  du  3»  >oùi  17S0.  —  Arrft  de 
r^^lement  du  l'arleoieDtde  Paru,  homalogiit!  le  i^fÀTrier  1783. 

(3)  Circulaire  de  M.  de  MoDulivet ,  miniiUr  de  l'iatrrieur,  aux 
prcftls,  du  ta  oclobrc  iSin. 
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La  police  des  prisons  appartical  aujourd'hui  ù  l'au- 
torité administrative ,  aux  préfets  ,  aux  sous-préfets, 
aux  maires  et  aux  commissions  de  surveillance. 

Lelablissement  pénal  de  l'empire  a  été  jugé  diver- 
sement, le  savant  professeur  de  Heidelbcrg ,  Milter- 
maier,  a  beaucoup  vanté  notre  législation  pénale,  qui 
se  distingue  par  la  simplicité  de  son  système,  e  La 
y  France,  dit-il,  en  créant  sa  législation  pénale,  a 
>  porté  dans  son  œuvre  ce  discernement,  cet  esprit 
1  d'application  qui  lui  est  propre.  >  Les  règlements 
qui  concernent  nos  prisons  ne  sont  pas  susceptibles 
d'one  grande  amélioration ,  depuis  que  les  jeunes 
détenus  occupent  des  prisons  spéciales,  que  le  service 
des  maisons  centrales  de  femmes  est  remis  aux 
sœurs  de  la  charité ,  et  que  les  abus  des  caulines  sont 
sévèrement  réprimés.  On  y  vend  maintenant  que  des 
mets  communs  dont  la  liste  est  dressée  ;  le  vin,  l'eau- 
de-vie,  les  liqueurs,  le  tabac,  sont  proscrits  (1). 

Toutes  les  améliorations  praticables  sont  à-peu- 
près  obtenues.  Si  on  pouvait  empêcher  les  détenus 
de  communiquer  ensemble  pendant  la  nuit ,  la  ré- 
forme des  prisons  serait  complète  (2). 

Le  luxe  des  prisons,  surtout  celui  des  maisons  cen- 
trales, a  été  l'objet  d'assez  vives  attaques  j  voyons 
donc  ce  que  les  règlements  accordent  à  ces  prison- 
niers. 

Chaque  détenu  a  une  ration  de  pain  bis-blanc  de 
7S  décagrammes ,  une  portion  de  soupe  aux  légumes 

()}  Decisbode  M.  GMpiriD,miiiiitrederiDterieut,  da  ii  mai 
.839. 

(3)  Opinioii  d'na  «ncieii  prëfct  di  police  (H.  Gitqnel)  lur  la 
ijit^me  p^ilmliBJre.  —  Journal  de  ta  Société  de  la  morale  chré- 
tienne,  tome  XVJll ,  n' 6,  p.  a38  et  inir. 
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d'un  litre  et  une  crache  d'eau  fi).  Si  un  'peu  de 
viande  vient  quelquefois  animaliser  la  soupe  aux  1^ 
guoies,  celte  dépense  est  couverte  par  le  tiers  du 
produit  du  travail  de  celui  à  qui  cet  adoucissement 
est  accorde.  Le  vêtement  consiste  en  une  chemise , 
une  veste,  un  pantalon  et  une  paire  de  sabots;  les 
femmes  ne  sont  pas  vêtues  plus  confortablement  que 
les  hommes. 

Dans  les  maisons  centrales,  les  détenus  couchent 
sur-un  lit  de  fer  garni  d'un  matelas  peu  épais.  Dans 
les  maisons  départementales ,  ils  n'ont  ordinairement 
que  des  paillasses,  ou  de  la  paille  qu'on  renouvelle 
chaque  semaine. 

Le  travail  dans  toutes  les  maisons  centrales  est 
mis  en  adjudication  à  tant  de  centimes  par  tète  de 
détenu,  et  il  ne  manque  jamais.  Dans  les  prisons  dé- 
partementales on  occupe  les  détenus  comme  on  peut 
et  autant  qu'on  peut. 

Pour  juger  de  la  supériorité  de  notre  système 
d'emprisonnement  sur  celui  qui  est  en  usage  chez  les 
étrangers ,  il  safEt  de  comparer  ce  qui  se  passe  dans 
les  maisons  centrales  de  France ,  avec  les  prescrip- 
tions mises  en  usage  dans  les  pénitenciers  américains 
et  anglais. 

Nos  maisons  centrales  sont  saines,  l'air  y  circule 
librement  ;  les  cellules ,  en  Amérique  et  en  Angle- 
terre, placées  au  rez  de  chaussée,  sont  humides  en 
hiver;  aux  étages  supérieures,  eUes  sont  brûlantes 
en  été.  On  y  respire  constamment  un  air  corrompu 
qu'on  a  cherclié  à  renouveler 'par  le  moyen  des  ven- 
tilateurs et  sans  beaucoup  de  succès. 

(1)  Aithi du^aiyàte  an XI ;  dtcDliire du 3S DOTeiiit>TE 4818. 
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La  surveillance  des  péniteDciers  étrangers  exige  un 
grand  nombre  d'agents  ;  il  en  faut  bien  moins  chez 
nous.  Malgré  les  précantions  minutieuses  prises  pour 
Ja  sûreté  des  pénitenciers  en  Amérique  et  en  Ângle- 
teire ,  les  doubles  portes  eu  fer  des  cellules ,  et  lef 
serrores  qui  en  ferment  cinquante  à  la  fois ,  les  évtr- 
ùons  j  sont  bien  plus  fréquentes  qu'en  France.  On  a 
déclaré  aux  États-Unis  qu'on  nVvait  pag  obtenu  dans 
les  pénitenciers  une  suffisante  sâreté'(1)> 

I)  a  été  fait ,  dans  les  pénitenciers  américains ,  dés 
essais  svi  le  régime  alimentaire  des  détenus.  On  leur 
a  distribué  chaque  jour  du  pain,  du  caië,  de  la 
soupe,  du  bœuf  désossé,  des  pommes  déterre  à  di^ 
crétion,  une  bouillie  de  farine  de  maïs ,  du  sel  et  du 
poivre  en  quantité  (3)  ;  d'autres  ont  été  soumis  an 
régime  débilitant  :  nne  demi-téte  de  bœuf  dut  four- 
nir le  bouillon  ponr  cent  vingt  personnes  (3^.  Le  ré- 
gime tonique  déterminait  de  fréquentes  congestions 
cérébrales;  le  régime  débilitant  produisit  le  scorbut. 
Le  coucher  T  dans  les  pénitenciers  étrangers,  est  si 
mauvais ,  que  par  condescendance  on  accorde  quel- 
quefois un  lit  au  détenu  ;  mais  sous  la  condition  qu^il 
sera  placé  en  pente,  ce  qui  le  contraint  de  s'y  cou- 
cher presque  droit.  Les  femmes  n'ont  pas  de  couver- 
tures ;  en  hiver ,  elles  se  serrent  les  unes  contre  les 
autres,  au  nombre  de  deux  ou  trois  par  cellule.  Les 
commissaires  anglais  disent  naïvement,  dans  leur 
rapport ,  que  les  femmes  ont  pris  cette  habitude  pour 


(1)  BkniEt.p.  lS,3l,38,«tc. 

(S]ReporCof  theO>mUtecorifa«h(iiueaC«oiiiinaiu,  8  îulj  1833. 

(3)  Report  of  (lie  phjiiciaiu  doclon  Ldibant  et  itogci ,  S  ipiil 
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tnppléer  par  leur  chaleur  naturelle  au  manque  de 
couvertures  (i).  Si  froide  que  soit  la  saison,  il  est 
défendu  aux  hommes  de  couvrir  leur  tète  pendant  la 
Doit.  Des  détenus  ont  laissé  croître  leurs  cheveux 
pour  éluder  la  défense  ;  mais  nu  règlement  ordonne 
de  les  tondre  tous  les  mois. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  parait  nécessaire, 
Hessieuis ,  de  bien  nous  entendre  sur  tout  ce  qui 
constitue  le  système  pénitentiaire  dans  les  Etats-Unis 
et  en  Angleterre. 

Nous  serions  dans  une  erreur  complète ,  si  nous 
croyions  qu'il  en  existe  un  bien  arrêté,  uniforme,  inva- 
riable. Ce  système  varie  d'un  pénitencier  à  l'autre. 
En  Amérique,  en  Angleterre,  ils  en  sont  encore  à 
des  essais.  Les  commissaires  français ,  envoyés  i  la 
recherche  de  ce  système  pénitentiaire ,  ne  l'ont  pas 
trthivé. 

Vous  ne  reconnaisses  aucune  trace  ni  dVi^nisation, 
ni  d'éducation  pénitentiaire  dans  la  réforme  améri- 
caine des  prisons.  Le  système  a  pour  but  d'empé- 
cber  la  corruption  mutuelle  des  détenus  et  de  pro- 
duire l'intimidation  ;  puis  il  marche  à  ce  but  unitaire 
par  deux  principes  différents ,  celui  de  la  solitude  et 
celui  de  la  réunion. 

Ces  deux  principes  sont  nettement  fonnulés  et  mis 
en  pralique  dans  les  deux  pénitenciers-modèles 
d'Aubum  dans  l'état  de  New-York,  et  dans  le  péni- 
tencier de  l'Est,  à  Philadelphie^  plus  connu  sous  le 
nom  de  Chcrry-Uill. 

A  AubuTD ,  les  détenus  travaillent  dans  des  ateUers 


(1)  Cnwfbrd  et  Rustel ,  p.  198. 
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pendant  le  jour;  mangeut  en  commua  dans  des  ré- 
fectoires;  reçoivent  en  commun  l'iiutruclioa  reli- 
gieasc  (  nous  dirons  comment  ) ,  et  sont  enferma 
dans  des  cellnles  solitaires  pendant  la  nuit. 

Â  Cbeny-Hill ,  il  n'y  a  ni  chapelle  ni  infinnerie , 
ai  dortoir,  ni  réfectoire  ;  on  y' trouve  des  cellules  ^ 
puis  encore  des  cellules  qui  forment  autant  de  prisons 
complètes  dans  la  prison  même.  Il  n'y  a  jamais  pour 
le  prisonnier  nécessité  d'en  sortir.  Dans  sa  pureté  pri- 
mitive, le  système  pensylvanien  repose  sur  l'isolement 
absolu  de  jour  et  de  nuit ,  sans  travail  ^  depuis,  on  y 
a  ajouté  le  travail,  et  il  n'y  a  plus  d'isolement  absolu. 

Pour  justifier  l'isolement  cellulaire  silencieux ,  le 
confinement  solitaire ,  on  a  dit  :  Le  malfaiteur  isolé  se 
replie  sur  lui-même,  sa  conscience  lui  représente 
comme  dans  un  miroir  ses  fautes  passées  et  le  pré- 
munit contre  des  rechutes. 

ti'est  trop  compter  sur  l'action  de  la  conscience 
ches  les  criminels  ;  ils  l'appellent  ta  muette  dans  leur 
a^ot,  parce  qu'elle  ne  leur  parle  pas. 

Les  détenus  ont  besoin  d'être  aidés ,  d'être  encou- 
ragés pour  prendre  une  bonne  résolution ,  et  la  pren- 
draient-ils d'eux-mêmes  que,  dans  leur  isolement, 
ils  ne  pourraient  la  mettre  en  pratique ,  ni  se  fortifier 
dans  l'exercice  de  bonnes  habitudes. 

Le  silence  tant  recommandé  à  Anbum  est  établi , 
dit-on,  entre  les  détenus,  pour  opérer  cette  sépara- 
tion morale  qui  les  prive  de  toute  communication 
dangereuse ,  et  ne  leur  laisse  des  rapports  sociaux  que 
ce  qu'ils  oat  d'inoffensif  (1). 


(I)  Du  Sjtième  pcDJtCDtiaire ,  jur  MM.  de  Bctunionl  ci  Toc- 

quCTiltc. 
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Mettre  des  bommos  ensemble,  cl  les  contraindffi 
an  silence  par  la  crainte  des  coups,  excite  avec  rai- 
son rindignatioa  de  M.  de  Metz.  Le  docteor  Jalius 
appelle  le  silence  absolu  le  nouveau  supplice  de  Tan- 
tale. 

Les  commissaires  français,  dansleur  visite  à  Aubum, 
ont  constaté  que  le  même  détenu  avait  été  fouetté 
en  leur  présence,  k  dix-neuf  reprises  diflerentes,  dans 
la  même  benre ,  pour  infraction  à  la  loi  du  silence. 
Nullepartonn^apa  Tobtenir.  Les  moyens  de  commu- 
nication entre  les  détenns  se  reproduisent  par  signes, 
par  lettres,  et  même  de  vive  voix.  «  On  conviendra , 

<  disent  les  inspecteurs    des  prisons  d^Aoglelerre  , 

<  qu'il  est  déplorable  de  voir  tant  d'argent  dépensé 

<  pour  obtenir  un  tel  résultat.  > 

On  s'est  fort  appuyé  en  France  de  l'autorité  de 
MM.  Crawford  et  Russel  qui ,  dans  leur  rapport  au 
Parlement,  s'étaient  prononcés  en  faveur  de  la  pres- 
cription du  silence  absolu  dans  les  prisons.  Voici  ce 
que  M.  Crawford  écrit  à  M.  de  Metz.  <  Je  n'hésite  pas 

<  à  vous  dire  que  si,  lors  de  la  rédaction  de  mon  rap- 
€  port ,  j'avais  connu  tons  les  inconvénients  de  la  loi 

<  du  silence,  comme  j'ai  été  à  même  de  le  faire  depuis, 

<  aucune  considération  n'aurait  pu  m'empécber  de 
«protester  avec  force  contre  son  application,  sous 
(  quelque  forme,  sous  quelque  modification  que  ce 

<  soit.  >  (i) 

Le  système  pénitentiaire  des  Aubumois  ne  peut  se 
passer  des  châtiments  corporels.    On  avait  aboli  la 


{1}  Lcuro  de  M.  Crawbid  à  H.  de  Meti ,  p.  57. 
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peine  du  fouet  dans  le  pénitencier  de  Wcthersdeld  ; 
elle  j  a  été  rétablie.  Des  gardiens  de  prison  l'adminis- 
trenl  m^me  aux  femmes. 

Le  docteur  Franklin- Blache  a  trouvé  à  Cberry-HîU, 
dans  le  quartier  de  l'isolement,  une  6llc  nommée 
Rachel,  baignée  dans  son  sang,  dont  les  chairs  pen- 
daient en  lambeaux^  par  suite  des  coups  de  fouet 
qu'elle  avait  reçus  quoiqu'elle  fût  enceinte ,  et  pré- 
cisément parce  qu'elle  l'était.  M.  de  Metz  a  vu  un 
gardien  frapper  avec  tant  de  violence  une  malheu- 
reuse femme  que  chaque  coup  de  fouet  imprimait 
dans  sa  chair  une  marque  profonde. 

Dans  quelques  pénitenciers,  on  a  substitué  au 
fooet  pour  les  fenmies ,  le  carcan-boUe.  La  femme 
condanmée  à  ce  supplice  est  renfermée  dans  une 
grande  bolte^  ayant  à  son  exlréouté  supérieure  une 
onverture  par  où  passe  sa  tète  ;  d'autres  bottes  plus 
petites,  et  dans  l'intérieur  de  la  grande,  serrent  ses 
pieds  et  ses  mains  ;  elle  se  trouve  ainsi  condamnée  à 
l'immobilité. 

Je  sm's  bien  loin.  Messieurs,  d'avoir  épuisé  la 
nomenclatore  des  supplices  en  usage  dans  les  péni- 
tenciers étrangers,  je  ne  parlerai  plus  que  du  tréad- 
mill  et  du  tréadwhcel. 

On  place  les  détenus  sur  des  marches  à  huit  pou- 
ces de  distance ,  ou  à  dix-sept  l'un  de  l'autre ,  à  côté 
et  aa-dessus  d'une  roue  perpendiculaire;  chacun 
d'eux  a  besoin  d'appuyer  de  toute  sa  force  pour  la 
tourner.  Dans  Torigine  cette  roue  se  rattachait  à  une 
mécanique  pour  moudre  le  blé  et  elle  servait  de 
moteur ,  mais  au)ourd'huL  on  lui  a  enlevé  son  nom 
de  tréadmill,  moulin  à  marches ,  pour  y  substituer 
celui  de  tréadwbeel ,  roue  à  marches.  Quand  le  Iréad- 
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wheel  fonctionne,  il  bat  l'arr  :  c'est  la  roue  d'IxioD 

renouvelée  des  enfers- 
Un  détenu  n'est  pas  appliqué  pendant  trois  mois  à 

celte  machine  sans  perdre  ses  forces,  sans  maigrir 

extraordiaairement,  sans  tomber  dans  l'abattement 

dont  il  est  fort  rare  qu'il  se  relève  (out-à-fait. 

Sous  le  rapport  moral,  voici  ce  que  disent  du 

tréadmill   les   inspecteurs  des  prisons   d'Angleterre 

dans  leur  second  rapport. 

<  Décidément,  sous  le  point  de  vue  moral,   le 

>  tréadmill  s'est  montré  nuisible ,  soit  en  favorisant 

>  les  communications  entre  détenus,  soit  en  laissant 

>  leur  esprit  oisif  pendant  long-temps,  soit  enfin  en 

>  détruisant  chezeux  toute  espèce  de  stimulant,  parce 
y  que  te  travail  n'est  pas  productif.   > 

Des  essais  ont  été  faits  dans  les  prisons  centrales  de 
France,  pour  voir  les  résultais  qu'on  obtiendrait 
chez  nous  des  procédés  américains  et  anglais. 

Quand  dans  les  pays  étrangers  on  a  adopté  le  sys- 
tème pépitcntiaire ,  il  y  a  été  introduit  en  vertu  d'ac- 
tes législatifs.  Un  changement  si  notable  aux  prescrip- 
tions pénales  ne  pouvait  avoir  lieu  avec  des  formes 
trop  solennelles.  £n  France,  on  s'est  mis  à  l'ceuvre  en 
attendant  la  loi.  M.  Salavillc ,  à  Clairvaax ,  a  fait  sur 
les  détenus  des  expériences  relatives  i  la  réclusion 
■olitaîre  absolue. 

Ses  effets  généraux  se  succèdent  dans  l'ordre 
•oivant  : 

Première  période  :  Abattement  allant  quelquefois 
joBqu'à  la  stupéfaction. 

Deuxième  période  ,•  Exal  tation  violente  se  manife»- 
tant  chez  les  uns  par  Texpression  du  regret,  chez  les 
autres  par  d'instantes  prières  d'abréger  la  réclusion 
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imposée,  cim  d'autres  par  des  cris  et  des  actes  de 
colère,  et  faisant  naître  dea  idées  de  suicide  chez  plu- 


Troisième  période  :  Calme  chez  tous ,  bi 
apparente  chez  le  plus  grand  nombre  ;  chez  les  autres, 
silence  morne  et  dédaigneux,  et  expression  de  bravade 
dans  les  gestes  et  l'air  du  visage. 

>  M.  Salaville  ajoute  :  La  réclusion  solitaire  sant 

>  travail  est  un  remède  dangereux,  violent,  incer- 
»  tain,  qui  ne  doit  être  employé  cpi'avec  une  extré- 
»  me  drconspection  ;  et  tout  règlement  qui  aurait 

>  la  prétention  de  l'inUigcr  comme  peine,  en  K-' 

>  mitant  la  durée  selon  la  gravité  de  la  faute,  serait 

>  essentiellement  mauvais.  Si  lés  détenus  venaient  à 

>  s'habituer  à  ce  genre  de  vie,  tout  TelTet  de  la  ré- 
»  pression  et  de  l'intimidation  serait  infailliblement 

>  perdu. 

Les  expériences  faites  à  Riom  sur  la  réclusion  so- 
litaire avec  travail  dans  dix  cellules,  n'ont  pas  réussi. 
Les  détenus  ne  travaillaient  pas  :  <  i  Is  sont  compléte- 

>  ment  isolés ,  écrit  le  directeur  ;  mais  cette  réclusion 

>  solitaire  ne  les  corrige  pas  et  sert  seulement  de 

>  frein  momentané  à  la  violence  du  caractère  et  à  la 

>  méchanceté  de  quelques-uns.  ■» 

L'isolement  simple,  celui  qu'on  appelle  aux  Etats- 
Unis  l'isolement  relatif,  a  été  accompagné  dans  une 
de  nos  maisons  demi-celinlaires  de  femmes ,  d'actes 
de  libertinage  si  honteux  qu'il  a  fallu  y  renoncer. 
Ces  scènes  ne  peuvent  plus  se  représenter,  depuis 
que  les  sœurs  de  la  Charité  sont  chargées  de  la  police 
de  ces  maisons  centrales.  A  Montpellier,  on  avait 
voulu  essayer  pour  tes  femmes  du  silence  absolu; 
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mais le  directeur  écrit  au  Ministre  que,  pour  empê- 
cher les  femmes  de  parler,  il  ne  connaît  pas  d'autre 
moyen  que  celui  de  les  bâillonner.  Il  a  été  impossible 
défaire  respecter  la  loi  du  siieuce  à  Clermont,  à 
GaîDotet  à  Beaulieu. 

La  cellule  ténébreuse  a  été  construite  au  péniten- 
cier de  Lyon  ^  on  y  a  descendu  des  femmes  affaissées 
sous  le  poids  d'un  collier  de  fer ,  auquel  était  attaché 
one  chaîne  du  même  métal.  Ces  femmes  étaient  cou- 
pables d'insubordination  (i). 

Le  tréadmill  avait  été  dressé  dans  la  prison  de  Tou- 
louse, mais  les  membres  do  conseil  de  santé  en  ont 
denuuidé  ta  suppression  (2). 

On  nous  avait  dit  pourtant  que  nous  n'avions  pas 
à  redouter  en  France  Pintroduction  des  châtiments 
corporels  dam  les  prisons  ;  on  l'a  fait ,  mais  on  s'est 
jusqu'ici  borné  k  des  essais. 

Nous  pensons  qu'on  ne  peut  arriver  à  la  régénéra- 
tion morale  des  condamnes  que  par  le  travail  et  l'ins- 
tructiou  religieuse. 

Nous  avons  rattaché  au  travail  dans  les  maisons  cen- 
trales de  France ,  des  idées  d'ordre  et  d'avenir,  en 
intéressant  les  détenus  à  travailler  :  les  deux  tiers  du 
produit  leur  appartiennent.  Un  acte  du  Parlement 
d'Angleterre,  de  1837,  retire  tout  salaire  aux  prison- 
niers, et  les  règlements  des  pénitenciers  des  Etals- 
Unis  tendent  à  arriver  au  même  résultat. 

L'instruction  morale  et  religieuse  est  donnée  dans 
toutes  les  prisons  de  France  aux  détenus  par  des  cha- 


(1)  JoDTDiI  de  b  Sodélc  de  h  morale  chrelienoe,  tome  XVI, 
n"  3,  p.  130. 

(3j  Puent-Duchâul ,  tome  2,  p.  377. 
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pelains  ou  des  anmâtuersi,  Le  Gouvernement  pensyt- 
vanien  a  refusé,  pendant  très  long-temps*  de  faite  les 
&aîs  d'un  chapelain  dans  sa  prison-modète  de  Clieny- 
HilJ.  Dans  le  système  cellulaire  d'isolement  absoluyil 
ne  peut  y  avoir  d'instruction  religieuse  en  comnuAi, 
Cbeny-Hill  n^a  pas  de  chapelle.  Quand  on  fait  venir 
un  Ministre  de  la  religion,  il  se  place  dans  un  corri- 
dor sur  lequel  donnent  les  cellules  dont  on  ouvre  les 
portes.  Là,  le  Ministre  prononce  un  sermon  et  une 
prière  le  plus  faautquHl  peut:  iin&vpit  pas  les  déte- 
nus et  les  détenus  ne  le  voyent  pas  non  plus.  Quand 
il  a  fini  dans  un  corridor,  il  passe  dans  un  autre  oi!i 
le  même  exercice  recommence- 
Dans  quelques  pénitenciers  du  système  d'Aubum, 
on  a  réservé  pour  l'instruction  religieuse,  une  salle 
basse  éclairée  de  quelques  lampes.  Ia  demi— obscu- 
rité favorise  bien  des  désordres  parmi  ces  catéchu- 
mènes du  système  Aubnmois,  et  cette  instruction  re^ 
ligieuse,  destinée  à  produire  de  bons  efiêts^  manqué 
tout-à-fàit  son  but. 

En  Amérique,  la  plupart  des  pénitenciers  manquent 
d'inËnneries.  Quand  un  cellule  est  malade,  on  Tex- 
trait  de  sa  cellule  pour  le  placer  dans  une  autre  un 
peu  plus  spacieuse.  Là,  il  est  abandonné  sans  se- 
cours. Ses  cris,  ses  gémissements  ne  penveut  être  en— ;■ 
tendus;  ilue  peut  ni  appeler  ni  sortir.  Des  malades 
confinés  dans  ces  cachots  ont  été  asphixiés, 
d'autres  ont  eu  les  [ùeds  gelés,  d'autres  ont  été 
trouvés  morts,  attachés  à  la  serrure  de  leurs  cellules 
qu'ils  s'efforçaient  vainement  d'ouvrir  (1}. 


(l)JoDniiliiiédicildiidciclïDrFr«nkliD-BUke,  38  octobre  1830. 
Bloact;  rtppotl,  p.  S8.  —  M.  de  MeU  ;  Ubl«aui  ■aneicl ,  p.  99* 
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£a  France ,  nous  enteodoos.  autrement  l'exercice 
de  b  charité,  à  IVgard  des  prisonniers  malades. 
Tous  les  soins  spirituels  et  corporels  leur  sont  pro- 
digués, et  ils  ne  quittent  pas  ce  monde  devenu  si 
trifte  pour  eux ,  sans  consolation  et  sans  espoir. 

La  présence  des  prêtres  dans  les  prisons  y  a  opé- 
ré un  grand  bien.  Quand  la  Société  royale  laissait 
&  l'état  de  théorie  l'instruction  des  prisonniers ,  les 
aumdniers  l'introduisaient  et  à  leurs  firais.  Us  ont 
formé  des  écoles,  des  biblioUièques  dans  les  maisons 
centrales,  et  les  chapelains,  dans  les  maisons  dépar- 
tementales, ont  suivi  ce  bel  exemple.  Les  prètret 
interrogent  les  prisonniers  sur  leurs  lectures. 

Dans  les  pénitenciers  américains  on  a  proscrit  les 
livres,  même  la  bible,  et  si  on  la  tolère  à  Anbum,  c'est 
par  grâce  ;  mais  la  plupart  des  détenus  ne  savent 
pas  lire ,  l'écriture  y  est  généralement  défendue.  En 
France  on  a  trouve  pour  les  détenus  la  scriptologic. 

Dans  les  pénitencier»)  américains  et  anglais ,  il  y  a 
un  grand  luxe  de  punitions  et  point  de  récompense. 
En  France,  chaque  année  les  commissions  de  sur^ 
veillance  dressent  une  liste  des  prisonniers  qui  se 
sont  bien  conduits,  et  les  recommandent  à  la  clémence 
du  Roi. 

Quand  on  proclame  l'excellence  d'un  système, 
il  faut  bien  un  peu  l'^précier  par  ses  résultats.  L'é- 
cole pénitentiaire  prétend  réformer  le  moral  des  pri- 
sonniers ,  même  aux  dépens  de  leur  santé  ;  elle  ruine 
leur  santé,  et  ne  réforme  pas  leur  moral.  Cette  école 
a  la  prétention  d'obtenir  par  l'isolement  l'extirpation 
d'un  vice  qui  ne  change  que  de  forme  par  l'isolement. 
Des  dortoirs  communs,  bien  éclairés,  bien  surveillés , 
valent  mieux   poor  la  police  des  mœurs  que  des 
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cellules.  Plus  on  a  de  témoins,  plus  on  est  réaerfé 
dans  ses  actions  (1). 

L^isolement  cellulaire  est  la  cause  première  d'une 
infinité  de  maladieg.  Des  faits  d'aliénation  mentale 
ont  été  observés  plus  fréquemment  à  Cherry-Hill 
qu'ailleurs.  Il  résulte  d'observations  suivies  faites  au 
pénitencier  de  Genève,  qu'avec  l'isolement  cellulaire 
silencieux ,  l'aliénation  mentale  s'y  est  déclarée  avec 
les  mêmes  symptômes.  Les  aliénés  sont  constam- 
ment dans  la  crainte  des  coups  et  des  mauvais  trai- 
tements (2). 

Cependant  c'est  ce  système  qu'on  propose  en  der- 
nière analyse  d,'adopter  pour  nos  prisons ,  quoiqu'en 
général  l'isolement  abrutisse  et  endurcisse  les  pri- 
sonniers (3). 

Ce  système  d'isolement  cellulaire  silencieux  repose 
sur  ces  deux  principes  :  l'amélioration  forcée  par  la 
souffrance  et  le  malheur ,  et  l'intimidatiou  par  la  pri- 
son la  plus  dure. 

Un  ministre  du  Roi  avait  dit  que ,  quand  les  lois 
infligent  une  peine ,  ce  n'est  point  une  vengeance 
qu'elles  exercent ,  et  que  l'existence  matérielle  du 
condamné ,  sans  être  meilleure  en  prison  qu'elle  ne 
serait  s'il  était  libre,  doit  néanmoins  n'être  pas  dou- 
loureuse (k).  Un  docteur  de  l'école  lui  a  répliqué  que 
c'est  une  hérésie  condamnable  de  dire ,  que  la  peine 


(1}  fçj'ts  les  TépooKi  dci  directeurs  au  Miuislre  Ae  Tinterienr. 
(S)  RapportdudocteuT Gosse,  p.SS9. 

(3)  l^Ure  de  M.  de  Meli  à  MM.  len  mcmbra  des  Conacils  giii*- 
rauz.  Imprimerie  rojale,  1838,  în-f)°. 

(4)  Rapport  du  duc  Dtcaie*  >u  Roi ,  9  arril  1819. 


proDoncéc  n'est  pas  une  vengeance,  que  la  peine 
subie  ne  doit  pas  être  une  douleur,  et  i)  affirme  en- 
suite que  la  justice  pénale  est  une  veugeancc  sociale , 
la  vengeance  sociale  une  légitime  satisfaction,  la  satis- 
faction une  expiation,  l'expiation  une  douleur  réelle 
de  l'ame  et  du  corps. 

Ainsi  raisonnait  l'inquisition.  L'école  pénitentiaire 
a  emprunté  d'elle  ses  arguments  et  ses  supplices }  elle 
Wt  réduite ,  cette  école,  à  proclamer  tout  à  la  fois  son 
impuissance  et  la  nécessité  de  revenir  aux  procédés 
cruels  des  âges  les  plus  barbares ,  procédés  abandon- 
nés, détruits  sans  retour  sous  lescITorts  de  la  répro- 
bation générale. 

On  reproche  au  système  actuellement  suivîtes  nom- 
breuses récidives  des  condamnés,  parce  qu'on  prétend 
que  le  mauvais  régime  intérieur  de  nos  prisons  s'op- 
pose à  l'amélioration  morale  des  prisonniers. 

f^a  récidive  a  sa  source  au  dehors  bien  plus  encore 
qu'en  dedans  de  la  prison  :  toutes  les  maisons  cen- 
trales en  France  sont  sous  la  même  discipline,  le 
nombre  des  récidives  devrait  être  partout  le  même; 
cependant  il  varie  beaucoup  dVnc  maison  à  l'autre. 
Le  contingent  fourni  par  Paris  est  hors  de  propor- 
tion avec  tous  les  autres.  Ceux  qui  échappent  à  l'ac- 
tion de  la  justice  sont  plus  nombreux  que  ceux  qu'elle 
atteint,  et  cependant  il  y  a  des  criminels  qui  n'ont 
jamais  été  en  prison  :  ce  n'est  pas  là  assurément  qu'ils 
se  sont  corrompus. 

La  véritable  source  des  récidives,  c'est  l'irréli- 
gion, l'ignorance,  l'égoïsme,  la  contagion  de  l'excm- 
pie ,  les  vices  de  nos  institutions  sociales ,  et  le  pré- 
jugé fatal  qui  iàil  regarder  la  population  des  prisons 
comme  uniquement  composée  de  criminels  vicieux 


et  îocunbles.  Parce  qu^ils  ont  violé  une  fois  les  pril^- 
cipe*  sodauz ,  on  croit  qu^ils  les  vioIsroDl  toujours  ; 
Topinioa  publique  ne  croit  ni  au  repentir  des  con- 
damnés ni  â  leur  amendement. 

L'obstacle  qui  s'oppose  le  plus  invinciblanent  à 
ce  que  le  libéré  rcdcviennne  honnête  homme,  est 
llntime  conviction  qu'il  a  de  Tinutilité  de  ses  efTorti 
pour  le  paraître  on  l'être  en  effet,  c  Quand  l'homme  > 

>  dit  H.  de  Chateaubriand ,  a  commis  une  faute  qu'il 

>  suppose  irréparable ,  l'orçaeil  lui  lait  chercher  un 

>  abri  dans  cette  faute  même.  >  Voilà  l'histoire  do 
la  plupart  des  condamnations  en  récidive  (i). 

Que  le  système  pénitentiaire  rende  affreuses,  in- 
habitables ,  meurtrières  ses  cellules ,  U  ne  changera 
rien  anx  préjugés  du  public.  Seulement,  on  s'éloi- 
gnera de  plus  en  plus  d'un  libéré  dont  le  caractère 
aura  été  aigri  par  les  mauvais  traitements ,  et  qui , 
dans  son  isolement  prolongé  ,  sera  devenu  étranger  à 
toute  idée  sociale. 

La  dépense ,  pour  mettre  à  exécution  le  système 
pénitentiaire  en  France  avec  le  mode  d'Aubum, 
B^éleverait  à  cent  millions  de  francs,  suivant  les  plus 
basses  estimations. 

Avec  le  système  de  CIierry-Hill,  il  faudrait  raser 
toutes  nos  prisons,  les  reconstruire,  ^pratiquer  cin- 
quante mille  cellules  pour  les  condamnés,  et  soixante- 
dix  mille  pour  les  prévenus  et  les  accusés. 

Le  pénitencier  des  jeunes  détenus  à  Paris  a  coûté 
cinq  millions  (3)  ;  il  ne  peut  contenir  que  deux  cent 

(1)  De  U  RebriDe  d«  pritons  eo  Fr»nc« ,  p»t  M,  L.-M.  Hotun 
(OuBtopfae}. 

(3;  M.  Victor  Foucher.  De  la  Beforine  Jei  ptiaoïu ,  p.  80. 


cinquante  priioaniers.  Sur  le  taux  de  cette  dépense  « 
il  en  coûtersil  è  la  France ,  pour  le  logement  de  tous 
ses  prisonniers,  deui  milliards  quatre  cents  millions- 
Ces  dépenses  excessives  ont  donné  un  grand  cré- 
dit au  système  pénitentiaire  le  plus  rigoureux,  celui 
de  Gheny-  Hill.  Il  exige  un  grand  nombre  d'agents , 
met  en  haleine  les  architectes ,  les  eutreprencura  de 
construction,  les  directeurs ,  les  inspecteurs ,  les  em- 
ployés et  ceux  cjui  ont  des  prétentions  à  l'être.   <  Ce 

>  système,  dit  M.  ÂubancI,  n'a  d'antre  utilité  que 

>  celle  d'enrichir  aux  dépens  du  trésor  les  arcUiteo- 

>  tes  et  les  entrepreneurs  de  constructions  (JJ.  > 
Un  député  a  dît  à  la  tribune  que  tout  le  monde 

était  d'accord  pour  recevoir  en  France  le  système 
pénitentiaire ,  et  pour  l'adapter  à  nos  prisons  (2)  ;  il 
est  permis  d'en  douter.  Quand  ce  système  aura  été 
soumis  â  la  discussion,  il  peut  fort  bien  arriver  qu'il 
succombe ,  et  alors  toutes  les  dépenses  faites  pour  sa 
mise  à  exécution  seront  perdues  entièrement. 

Mais  si,  contre  toute  espérance,  une  majorité  dans 
les  deux  Chambres  venait  à  se  déclarer  pour  l'adop- 
tion d'un  système  opposé  à  nos  mœurs,  à  nptre  carac- 
tère, ennemi  de  toute  sociabilité,  il  faudrait  en  su- 
bir toutes  les  conséquences  jusqu'au  jour  où  il  serait 
démontré  qu'on  s'est  engagé  dans  une  fausse  voie  ;  et 
que  ce  n'est  pas  par  des  supplices  qu'on  peut  arriver 
jamais  à  la  régénération  morale  des  prisonniers  (5). 


(1}  Aobud,  p.  iS. 

(3)  HoDJieur  ,  thoee  da  46  juillet  1839 ,  p.  4401. 

(5}^(itrl'«xceUcDloDTragEpDblicparM.  le  mirquijde  bRoclie- 
foDOuld-UiDcourt,  dcpuiri  du  Cher ,  inULuJe  ;  EianKndeladièa- 
rieetde  lapratiiite du S/stime pém'Ientiaire.Vam,  ia-8*,  iSiO. 


Qu'on  ne  se  âalte  pas  de  pouvoir  introduire  en 
France  le  système  pénitentiaire  sans  l'emploi  des 
châtiments  corporels.  Nulle  part  on  n\  pu  s'en  pas- 
ser, et  cependant  il  est  reconnu,  même  en  Amérique, 
qae  l'action  dégradante  des  chdiiments  corporels, 
«ativnt  injustement  appliefués,  enlève  aux  prison- 
mers  tout  sentiment  d'honneur  ^  les  abrutit ,  et  leur 
tommunique  les  vices  de  l'esclave  (I). 

Les  châtiments  corporels  sont  par  eux-mêmes  la 
plus  grave  de  toutes  les  iusulles,  et  s'il  est  une  cir- 
constance où  l'insulte  doit  être  évitée,  c'est  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  réformer  les  mœurs  des  prisonniers. 
Ce  n*est  pas  en  les  torturant  qu'on  les  rendra  meil- 
leurs, et  dans  ce  grand  œuvre  de  leur  régénération^ 
il  ne  &udrait  jamais  perdre  de  vue  cette  maxime  : 

PIdi  bit  douccnr  que  Tiolcnce. 


(1)  ElewcnlhrcpoïlofUiepTMonSoûcij. 


COntFTK  REllirDV 

fnimVmKh  tSlt; 
Pu  U.  Eve.  PERRIËR ,  gecrétaire. 


Hcssistiis , 

Une  Société  qui  a  pour  pensée ,  pour  but  de  ses 
travaux,  l'amélioration  du  pays  au  sein  duquel  elle  est 
placée ,  doit  venir,  à  certaines  époques ,  rendre  un 
compte  public  de  ses  recherches  et  de  ses  observations. 

Elle  a  encore  une  mission  qu'elle  est  heureuse 
de  remplir,  c'est  démettre  en  évidence  par  d'ea— 
courageantes  distinctions,  tout  ce  qu^elle  a  remar- 
qué autour  d'elle  de  pratiques  utiles,  d^idées  heureu- 
ses, de  louables  eflbrts. 

Le  manque  d'encouragement  est  un  obstacle  qui 
arrête  souvent  l'homme  progressif.  Loin  d'en  trouver 
de  la  part  des  hommes  au  milieu  desquels  il  rit ,  il  se 
voit  souvent  en  butte  à  leurs  dédains,  quelquefois  à 
leurs  tracasseries.  Il  y  a  plus  :  l'idée  qu'il  propose  est 
souvent  repousséc  par  ceux-là  même  à  qui  elle  serait 
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proQtabIc.  Il  est  donc  bien  que  cet  homme  trouve  quel- 
que part  un  centre  auquel  i[  vieane  se  rattacher  et  où 
il  puisse  trouver  protection  et  sympaUiie. 

Cet  appui  bienveillant,  l'iustitution  au  nom  de  la- 
quelle J3  parle  le  lui  offre. 

Loin  d'elle  pourtant  la  pensée  de  vouloir  prendre 
sous  son  patronage  toutes  les  innovations  qui  surgis- 
sent dans  le  pays ,  toutes  les  applications  qui  y  soûl 
tentées. 

Tant  qu'elle  n'est  pas  fixée  sur  leur  mérite ,  elle 
ne  leur  doit  qu'un  examen  attentif  tt  impartial . 

Pour  toutes  sans  exception ,  elle  recommandera 
toujours  le  respcctj  car  qui  peut  présager  le  sort  d'une 
idée,  quand  nous  voyons  aujourd'hui  tant  de  belles 
applications  qui  à  leur  point  de  départ  ont  été  traitées 
de  visions  et  de  rêveries? 

Mais  elle  ne  peut  donner  d'encouragement  et  de 
publicité  qu'à  celles  qui  bit  paraissent  potier  avec  elles 
des  germes  d'une  fécondité  assurée.  Pour  toutes  les 
autres,  au  contraire,  elle  cbcrcliera  toujours  à  prému- 
nir le  pays  contre  l'inopportunité  ou  le  danger  de  leur 
propagation. 

L'observation  de  ces  principes  est  surtout  d'une  né- 
cessité rigoureuse- dans  l'examen  de  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'agriculture. 

Pour  elle ,  aussi  bien  que  pour  toutes  les  autres  in- 
dustries ,  le  progrès  est  une  condition  d'existence. 
Mais  si  la  routine  en  est  la  plus  grand  ennemie,  l'in- 
novaliou  non  plus  ne  constitue  pas  toujours  le  pro- 
grès. Il  arrive,  au  contraire,  trop  souvent  qu'elle  n'a 
pas  le  mérite  de  l'objet  qu'elle  a  la  prétention  de 
remplacer  ! 

Le  mécompte  en  agriculture  a  bien  une  autre  con- 
3 
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■éqneDce  encore  !  c'est  que  rien  ne  fait  autant  de 
tort  aux  méthodes  perfectionnées  que  l'exemple  de 
mauvaises  applications.  L'esprit  simple  et  positif  de 
l'habitant  des  campagnes  ne  se  paie  même  pas  d'un 
demi-succès.  Il  le  lui  faut  entier  ou  il  condamnera  : 
pour  lutter  avec  fruit  contre  cette  funeste  tendance , 
tpii  finirait  par  être  si  fatale  à  tout  progrès  >  il  faut 
une  longue  persévérauce  et  de  grands  ménagements  ; 
il  faut  en  quelque  sorte  transiger  avec  l'enuemî  !  Tel 
a  été  toujours  Tesprit  de  cette  Compagnie ,  et  dans 
les  différents  travaux  auxquels  vous  avez  pris  parf 
cette  année ,  Mcssieura ,  vous  avez  suivi  invariable- 
ment les  mêmes  principes. 

AGRICULTURE. 

Parmi  les  plantes  qui  ont  été  l'objet  de  votre  étu- 
de ,  je  citerai  d'abord  le  Mtulia-Sativa  (i).  On  a  déjà 
beaucoup  écrit  sur  cette  plante.  Il  en  est  peu  à  qui 
on  ait  accordé  autant  de  publicité.  Vous  pensez  avec 
votre  rapporteur ,  M.  Barrols ,  qu'elle  mérite  une 
partie  des  éloges  qu^on  lui  a  donnés.  Sa  culture  est  fa- 
cile ;  elle  s^accommode  assez  bien  d'un  sol  peu  riche. 
Mais  ^  quoiqu'on  ait  dit  le  contraire  ,  sa  réussite  est 
beaucoup  plus  sûre  dans  les  bons  terrains  :  elle  ne  pa- 
rait pas  sujette  à  autant  d'accidents  que  les  autres  plan- 
tes oléagineuses.  La  nature  visqueuse  de  ses  feuilles  et 
son  odeur  repoussante  doivent  la  préserver  de  l'at- 
teinte des  oiseaux  et  des  insectes.  On  a  avancé 
qu'elle  résistait  mieux  au  froid  que  le  colza.  L'expé- 
rience de  cette  année  a  prouvé  au  contraire  qu'ell* 

(t)  M.  Birrnii,  rapporuur. 
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ne  ponvùtpas  toujours traverserimpunémentl'faivw» 
Auui ,  vous  croyez  qu'elle  ne  peut  être  cultivée  avefi 
tnccés  dans  notre  pays  que  comme  plante  de  mais. 
La  grenaison  est  productive  ;  elle  égale  celle  des  au- 
tres plantes  oléagineuses  d'été.  La  fabrication  de  la 
giaine  pour  en  extraire  l'buile  est  longue  et  difficile. 
Si  le  madia  doît-étre  un  jour  cultivé  en  grand  dam 
notre  pays ,  il  sera  nécessaire  de  modifier  les  procéda 
en  usage  pour  les  autres  graines.  Le  produit  en  huile 
est  assez  beau ,  en  raison  du  peu  de  pesanteur  de  la 
graine.  Il  varie  du  quart  au  tiers  du  poids ,  c'est  en- 
viron de  quinze  à  dix-huit  litres  d'huile  pour  un 
hectolitre  de  graine.  Lorsqu'elle  est  faite  avec  soin , 
Thuile  peut  rivaliser  avec  celle  d'œillelle,  et  c'est 
principalement  sous  ce  rapport  que  cette  culture  est 
appelée  à  rendre  des  services,  puisqu'elle  créerait 
chez  nous  un  produit  pour  lequel  nous  sonunes  tribu* 
taires  de  la  Flandre.  Le  tourteau ,  ou  résidu  de  l'huila, 
ne  vaut  pas  celui  de  colza ,  mais  il  est  mangé  avec 
avidité  par  le  bétail. 

Il  est  une  autre  plante  qui  excite  vivement  l'atten- 
tion de  tontes  les  personnes  dévouées  au  progrès  de 
Tagriculture  et  de  l'industrie.  Je  veux  parler  dn 
Poïygonum  tinctorium  (  1  )  :  vous  avez  voulu  vous  as- 
surer du  succès  que  pouvaient  fonder  sur  cette  plsnCe 
ces  denx  grands  intérêts. 

M.  de  Sermct,  votre  collègue,  vous  a  fait  connaî- 
tre le  résultat  de  ses  propres  expériences  sur  sa  cul- 
taw*  «t  rextractioB  de  l'indigo  que  contiannent  ses 
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feuilles.  Il  résulte  du  rapport  qu'il  vous  a  soumis,  que 
le  polygonum  convient  parfaitement  à  notre  sol  et 
à  notre  climat,  et  qu'il  se  plaît  surtout  dans  les  terrains 
marécageux.  Malgré  toute  l'imperfection  d'une  mani- 
pulation en  petit ,  il  a  obtenu  sur  la  quantité  de  feuilles 
qu'il  a  traitées ,  un  pour  cent  de  Irès-bel  indigo.  L^anil 
des  Indes  occidentales,  qui  donne  l'indigo  du  com- 
merce, n'est  pas  plus  riche  en  matière  colorante,  et  on 
peut  conclure  des  essais  comparatifs  faits  jusqu'à  pré- 
sent, que  la  qualité  des  deux  produits  est  identique. 
Cependant,  à  votre  jugement,  la  question  écono- 
mique n'est  pas  encore  résolue.  Vous  attendrez,  pour 
vous  prononcer ,  de  nouvelles  et  de  plus  grandes  expé- 
riences. Mais  quand  la  solution  se  ferait  attendre, 
quand  même  elle  laisserait  à  désirer ,  il  ne  faudrait 
cependant  pas  perdre  de  vue  une  culture  dont  les  ré- 
sultats peuvent  être  si  importants.  Rappelons-nous 
que  les  premiers  essais  de  fabrication  de  sucre  de  bet- 
teraves n'ont  point  été  heureux.  Ce  n'est  qu'après  de 
longs  tâtonnements  qu'on  est  parvenu  à  déterminer 
la  quantité  de  matière  sucrée  que  contient  cetlc  plante. 
Notons  bien  d'ailleurs  que  le  même  intérêt  politique , 
que  Napoléon  avait  en  vue  ,  lorsque  sa  main  impériale 
tordait  une  betterave ,  s'attache  au  polygonum.  Tous 
les  moyens  qui  peuvent  remplacer  les  denrées  exo- 
tiques dont  la  guerre ,  ou  toute  autre  circonstance , 
peuvent  nous  enlever  l'usage,  ne  sont-ils  pas  autant 
de  conquêtes  pour  notre  pays  ? 

Vous  vous  êtes  occupés,  celte  année  encore,  de  lacul- 
ture  de  la  garance  sur  laquelle  M.  Moignon  (  1  ) ,  notre 

£1)  K.B*iioK, rap/iorttur. 
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«collègue,  a  appelé  plusieurs  fois  votre  attcnlioD.  Vous 


avez  reconnu  (jnc  cette  plante  ,  qui  s'acclimate  aussi 
bien  daog  le  nord  que  dans  le  midi  de  la  France, 
pourrait  réussir  dans  nos  environs.  Les  essais  tentés 
prés  de  chez  nous ,  démontrent  que  les  terrains  cal- 
caires conviennent  parfaitement  à  sa  végétation  et  à 
ses  propriétés  linctoriales.  Mais  en  conslataut  ce  fait , 
vous  devez  signaler  aussi  Tobstacle  que  rencontrera 
sa  culture  :  elle  exige  de  grands  frais  de  main-d'œuvre. 
Elle  sera  donc  difficile  dans  ce  pnys'ci ,  où  Touvrier 
est  si  rare.  C'est  un  obstacle  qui  vient  souvent  entra- 
ver chez  nous  tous  les  progrès  en  agriculture.  Mais 
en  faisant  la  part  de  la  gravité  de  ce  fait,  on  y  trouve 
celle  idée  consolante,  qu'il  est  une  conséquence  na- 
turelle de  la  prospérité  de  notre  pays. 

Vous  suivez  toujours  avec  un  bien  grand  intérêt 
les  progrès  de  l'industrie  de  la  soie  dans  le  centre  de 
la  France,  et  vous  entretenez  l'espoir  que,  dans  un 
avenir  peu  éloigné ,  notre  département  trouvera  dans 
GcmagniGque  produit  une  nouvelle  source  d'activité 
el  de  richesses.  Le  ver-à-soie  et  l'aibre  qui  le  nour- 
rit peuvent  s'acclimater  dans  nos_  conlrées  ;  c'est 
maintenant  un  fait  acquis.  Le  plus  grand  obstacle, 
le  seul  peut-être  que  l'industrie  séricicolc  puisse  y 
rencontrer,  c'est  la  fllalure.  Elle  ne  s'obtient  qu'à 
l'aide  de  machines  compliquées  et  coûteuses  et  d'ou- 
vrières exercées.  L'importauce  de  celles-ci  est  surtout 
incalculable.  La  plus  belle  soie  mal  filée  perd  une 
partie  de  sa  valeur.  Le  prix  d'un  kilogramme  de  soie 
grège,  qu'on  tire  ordinairement  de  douze  kilogram- 
mes de  cocons ,  dont  le  prix  de  revient  est  de  50  fr. , 
I>eul  varier  de  kS  à  400  francs,  suivant  que  la  soJc 
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a  4t6  traitée  par  des  fîleiues  plus  ou  moins  habiles.  ' 
On  place  en  outre  difficilement  dans  le  commerce 
un  petil  lot  de  soie,  car  le  fabricant  tient  à  faire  une 
certaine  quantité  de  soie  semblable,  afin  de  ne  pas 
modifier  sans  cesse  la  fabrication ,  et  il  est  presque 
impossible  d'assortir  ce  qui  n'a  pas  été  préparé  dans 
un  même  établissement  et  sous  Tinspcction  d'un 
mAme  chef.  C'est  trop  de  préoccupations  pour  le 
cultivateur.  Tous  ces  détails  ne  sont  pas  compatibles 
avec  ses  habitudes  et  ses  occupations.  Ils  n'est  pas 
étonnant  qu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  débuts  malheu- 
reux, et,  en  présence  de  tant  de  difficultés ,  le  découra- 
gement a  dû  gagner  bientôt  beaucoup  de  proprié- 
taires qui,  dans  le  principe,  avaient  embrassé  avec 
ardeur  l'industrie  sérigène.  Il  en  est  cependant  qui 
n'ont  pas  reculé  devant  les  obstacles.  M.  de  Tillan- 
court,  notre  collègue,  s'occupe  dans  ce  moment, 
avec  quelques-uns  de  ses  amis ,  d'établir  à  Paris  une 
filature  centrale ,  qui  fournira  des  débouchés  à  tous 
ceux  qui,  dans  un  rayon  de  quinze  myriamètres, 
produiront  des  cocons  (  1  ). 

Vous  devez  encore  à  M.  de  Tillancourt  plusieurs 
autres  communications  fort  intéressantes  sur  les  es- 
sais qu'il  a  tentés  dans  son  exploitation  des  Reclus. 

Il  cultive  depuis  deux  ans  deux  nspèccs  d'avoine  : 
V avoine-patate,  qui  est  d'une  excellente  qualité, 
mais  un  peu  difficile  sur  le  choix  du  sol ,  et  {'avoine 
de  Géorgie,  Celle-ci,  blanche  et  très-pesante,  ne 
donne  pas  plus  d'hectolitres  que  les  autres  espèces , 


(I)  Mou  de  H.  ik  Tilhncouri. 
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mm  Yuaaade  en  est  piiu  grosse  et  elle  est  par  cod- 
sÀpient  plus  nutritive  ;  elle  est  en  outre  plus  hâtive 
et  se  cooteute  d'un  sol  peu  liche. 

Le  blé  de  Mars,  Rtchel  de  Grignon,  lui  a  très- 
bisD  réussi  dans  on  sol  médiocre  et  argileui:.  Il  a  ob- 
tenu cette  année  quatre  cents  gerbes  pour  un  demi- 
bectare,  soit  de  huit  à  neuf  hectolitres  de  grain.  Ce 
blé  se  vend  toujours  dans  le  commerce  un  sixième 
au-dessus  du  cours  de  Tautre,  car  il  est  plus  lourd 
(ilapesé^enlSftO,  92  kilogrammes  l'hectolitre  )  ;  il 
est  plus  gros  et  rend  plus  de  farine  ;  eu&n,  ce  qui  est 
■ortout  important  pour  la  production  des  engrais, 
la  paille  s'élève  à  une  plus  grande  hauteur  que  celle 
des  antres  céréales  du  printemps. 

\a  ferme  de  Grignon ,  d'où  ce  blé  a  été  tiré ,  est 
dans  nn  sol  calcaire  analogue  à  celui  de  la  Cham- 
pagne. H.  de  Tillancourt  annonce  qu'il  sera  heureux 
d'oflrir  do  ce  grain  aux  cultivateurs  qui  voudraient  en 
faire  l'essai. 

Notre  collègue  cite  encore  d'autres  plantes  dont  la 
culture  lui  parait  avantageuse.  Je  ne  puis  mieux 
iàire  que  de  reproduire  textuellement  les  notes  qu'il 
vous  a  adressées  sur  chacune  d'elles. 

<  La  pomme  de  terre  Mar/olin,  teUement  hàlive 
1  qu'on  peut  la  récolter  deux  fois  dans  la  même  an- 

>  née,  peut  rendre  de  ^ands  services  partout  où 

>  l'on  veut  la  placer  auprès  d'autres  plantes  ,  car  la 

>  tige  n'atteint  pas  au  quart  de  l'élévation  des  autres 

>  vanétés  et  ne  nuit  pas  à  ce  qui  l'entoure.  Le  tuber- 

•  cale  est  long ,  jaune,  farineux ,  d'un  goût  agréable  ; 
»  mais  il  n'égale  pas ,  |e  crois ,  en  produit  ^  les  meil- 

>  lenres  espèces.  Il  faudra  donc  se  borner  à  le  cnlti- 

*  ver  pour  la  cuisine. 
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€  J'ai  peÎDe  à  comprendre ,  ajoute-  l-il ,  pourquoi  la 

>  culture  de  la  moutarde  blanche  est  aussi  peu  répan- 

>  due  parmi  nous;  je  ne  trouve  pas,  je  l'avoue  «  de 

>  produit  à  la  fois  meilleur  et  plus  assuré.  La  graine  se 

>  vend  à  Paris  avec  facilité.  Les  oiseaux  ne  la  mau- 

>  gent  pas  sur  pied ,  et  la  récolle  n'oflre  pas  les  diffi- 

>  cultes  de  celle  du  colza.  Enfîn ,  semée  en  automne , 

*  elle  donne  au  printemps  un  fourrage  liàtif  et  très- 
»  proGtable  aux  vaclics. 

<T  La  cliicoréc  à  café  n'exige  aucun  soin;  on  la 
'  >  sème  comme  fourrage  au  printemps  ou  en  sep- 
»  tembre,   comme  la  cliicorce  sauvage,  avec  la- 

>  quelle  elle  a  la  plus  grande  analogie.  Seulement, 

>  sa  croissance  est  beaucoup  plus  rapide.  Ses  feuilles, 

>  au  lieu  d'être  améres,  sont  douces  et  fades  et  un 

*  peu  plus  grandes.  Enfin,  on  peut  les  couper  huit  fois 

>  par  année.  Les  vaches  la  mangent  avec  avidité  et 

>  elle  convient  surtout  aux  porcs.  Quand  elle  est  à 

>  sa  troisième  année  on  l'arrache  à  la  charrue ,  et  les 

>  racines  qu'on  recueille,  séchécs  au  four  ctpulvéri- 

>  sées ,  donnent  cette  imitatlou  de  café  si  répandue 

>  dans  le  commerce.  Il  y  a,  du  côté  de  Sentis  et  même 

>  plus  près  de  nous,  des  fabriques  où  on  aciiête  la 

>  racine  pour  la  préparer.    » 

M.  de  Tillancourl  cultive  aussi  le  Madia-Sativa , 
mais  il  n'a  obtenu  l'huile  que  da us  une  proportion 
bien  inférieure  aux  résultats  de  vos  propres  cxpé- 


11  arrive  quelquefois  qu'après  avoir  reçu  la  sanc- 
tion d'une  longue  expérience  ,  certaines  applications 
ne  tiennent  plus  ce  qu'on  semblait  en  droit  d'en  at- 
lendre.  Ce  sont  des  particularités  que  vons  devez  si- 
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gualer  à  l'observation  du  praticien,  poar  qu^il  puisse 
se  rendre  compte  des  circonstances  auxquelles  il  peut 
attribuer  le  mauvais  succès.  C'est  encore  à  M.  de 
Tillancourt  que  j'emprunterai  l'exemple  d'un  mé- 
compte que  lui  a  donné ,  dans  une  seule  circonstance, 
l'emploi  des  poussières  de  tourbe.  Partout  ailleurs 
où  il  a  répandu  cet  engrais,  il  a  pu  se  convaincre, 
par  une  suite  de  belles  récoltes ,  que  la  durée  des  fu- 
miers tourbeux  dépassait  celle  des  bons  fumiers  d'é- 
tables. 

Voici  le  fait  qu'il  signale  : 

<  Un  pré  liumidc,  couvert  en  1859  de  poussière 
c  de  toiube,  avait  donné  en  18^0  une  récolte  mer- 

<  veilleuse ,  mais  non-seulement  l'eiTet  de  la  (ourbe 

<  ne  s'est  pas  prolongé  jusqu'à  cette  année ,  mais  le 
«  pré  est  devenu  plus  mauvais  qu'il  n'était  aupara- 

<  vant.  Les  graminées  ont  presque  entièrement  dis- 

<  paru  i  des  plantes  à  larges  feuilles  de  diverses  familles 

<  les  ont  remplacées ,  et  la  récolte  a  été  faible  et  de 

<  mauvaise  qualité.  Serait-ce  que  la  quantité  de  tour- 

<  be  était  trop  forte ,  ou  que  celte  substance  produit 
«  du  bien  quand  l'année  est  sèche  comme  la  dernière, 
*  et  nuit ,  au  contraire ,  quand  l'année  est  pluvieuse 
«  comme  celle-ci?  Je  tàclicrai  de  continuer  des  ob- 
>  servationsàcelégard-  v 

Les  dernières  années  ont  été  pénibles  pour  les  éle- 
veurs de  bétail.  Toutes  les  circonstances  semblaient 
s'être  réunies  contre  eux  :  de  mauvaises  récoites  en 
fourrage  ;;  des  liivers  longs  qui  obligent  de  nourrir  à 
retable.  Dans  cet  état ,  on  voit  vUe  la  fin  des  provi- 
sions ,  et  c'est  alors  qu'on  sent  tout  le  prix  des  raci- 
nes fourragères.  M.  Lamairesse ,  votre  collègue ,  pense 
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que  le  topinambour  pourrait  offrir  une  préciease  res- 
source aux  cultivateurs.  Ce  tubercule  réussit  dans 
les  plus  mauvais  sols  ;  il  exige  peu  de  frais  de  culture  ; 
il  ne  craint  pas  la  gelée  et  acquiert  au  contaire  du 
développement  si  on  le  laisse  en  terre  jusqu'en  fé- 
vrier ou  mars. 

Notre  collègue  vous  a  ensuite  retracé  les  avantages 
que  le  seigle  cuit  pourrait  offrir  pour  l'alimentation 
des  chevaux  y  tant  sous  le  rapport  des  excellents  effets 
qu'il  procure  pour  l'entretien  de  l'animal ,  qu'à 
cause  de  l'économie  nolable  qui  résulte  de  son  emploi. 

Vous  devez  encore  à  M.  Lamairessc  un  rapport  sur 
une  nouvelle  espèce  dVrge  appelée  Orge  nanto. 
Cette  céréale  est  cultivée  depuis  i838  en  Russie  ,  et 
s'est  propagée  en  Allemagne  l'année  dernière.  Les 
journaux  de  ces  contrées  eo  ont  parlé  avec  les  plus 
grands  éloges.  Diaprés  ce  qu'on  en  dit,  elle  n^occupe 
la  terre  que  deux  mois  et  demi.  On  peut  donc  faire 
deux  récoltes  dans  la  même  saison.  Un  grain  donne 
seul  quinze  à  vingt  tiges,  l'épi  est  à  six  rangs,  dont 
chacun  porte  quinze  à  vingt  grains.  Le  grain  est  très- 
farineux  et  pèse  autant  que  le  blé.  Vous  vous  propo- 
sez de  faire  revenir  de  cette  espèce  d'orge  et  d'en 
essayer  la  culture.  C'est  alors  seulement  que  vous 
apprécierez  si  elle  possède  réellement  toutes  les  qua- 
lités qu'on  lui  attribue. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Peucbot ,  directeur  des  pos- 
tes de  cette  ville ,  à  qui  vous  deves  déjà  plusieurs  in- 
téressantes communications,  un  échantillon  de  blé 
de  mars  d'Espagne.  Un  de  vos  collègues-  s'est  chargé 
d'en  faire  l'essai.  Malheureusement  l'époque  des  se- 
mailles de  mars  était  déjà  passée  depuis  long-temps 
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lorsque  ce  blé  a  été  enterré.  Il  n'a  pu  arriver  à  une 
maturité  parfaite.  Vous  avez  pu  vous  convalscre 
néaumoins  qn^ii  présenterait  quelques  avantages  sur 
celui  qu'on  cultive-dans  notre  pays.  L'épi  est  plus  long 
et  micnx  fourni;  la  paille  ne  diftïre  pas  de  celle  dn 
blé  de  saison. 

M.  Philippar  (1  ),  professeur  de  culture  et  direc- 
teoT  du  jardin  des  plantes  à  Versailles,  votre  corres- 
pondant, vous  a  adressé  un  ouvrage  qu'il  a  publié 
cette  année,  intitulé  :  Notice  sur  quelques  outils^  in~ 
Struments  et  machines  employées  en  culture.  D'après 
le  rapport  que  M  ■  Barrois  vous  a  fait  de  ce  livre ,  vous 
avez  reconnu  avec  plaisir  que  la  plupart  des  instru- 
tnents  qui  y  sont  recommandés  sont  déjà,  sauf  quel- 
ques modifications ,  employés  dans  nos  exploitations. 
Vous  vous  associez  complètement  aux  excellents  con- 
seils que  H.  Philippar  donne  aux  cultivateurs.  Il  re- 
(»>mmande  surtout  la  simplicité  et  l'économie  dans  la 
confection  des  instruments,  et  il  a  bien  raison.  C'est 
surtout  en  agriculture  deux  principes  qui  doivent 
présider  à  toutes  les  inventions ,  à  tous  les  perfec- 
tionnements. Si  défiants  que  soient  nos  cultivateurs, 
ils  finiront  toujours  par  adopter  l'instrument  utile  qui 
sera  d'ailleurs  dans  ces  deux  conditions.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  la  machine  à  battre  le  blé, 
que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  nos  plus  petites 
exploitations  Elle  n'est  devenue  d'un  usage  aussi  gé- 
néral ,  que  parce  que  l'intelligence  du  petit  cultiva- 
teur en  saisit  facilement  tous  les  détails  mécaniques. 


(1)  H,  Banoit,  rapporUur, 
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et  parce  que  son  prix  est  maintenaat  à  la  portée  des 
plus  modiques  fortunes. 

A  l'occasion  des  instruments  d'agriculture ,  vous 
croyez  devoir  recommander  de  nouveau  aux  cultiva- 
teurs, l'emploi  des  forces  de  Boliéme  à  lames  cour- 
tes et  brisées  pour  la  tonte  des  Lcles  à  laine,  dont 
M.  te  Ministre  du  commerce  vous  a  envoyé  uu  modèle 
l'année  demit-re.  Cet  instrument  est  tout  aussi  simple 
et  peut  être  établi  au  mAmc  prix  que  celui  en  usage  : 
mais  par  les  perfectionnements  qu'il  présente,  il  lui  est 
tellement  supérieur  que  vous  ne  pourriez  pas  compren- 
dre qu'il  ne  fiît  pas  bientôt  employé  généralement- 

M.  Picot,  votre  collègue,  vous  a  soumis  un  appa- 
reil de  son  invention  pour  abréger  la  Iriluratiou  des 
graines  oléagincuscs- 

La  fabrication  de  ces  graines  est  encore  très- 
arriérée  dans  notre  pays.  La  raison  en  est  simple; 
tes  graines  n'étant  point  cultivées  en  grand,  comme 
dans  les  conlrées  du  nord  et  de  l'est  de  la  France, 
rindusiric  s'en  occupe  peu.  Le  produit  des  récoltes 
est  trop  éventuel  pour  qu'elle  risque  des  frais  oné- 
reux d'établissements  qui  pourraient  être  bien  sou- 
vent inoccupés.  La  fabrication  de  l'huile  reste  donc 
presque  exclusivement  dans  les  mains  des  cultiva- 
teurs ,  et  ne  convient  guère  qu'à  eux. 

L'objet  principal  d'une  huilerie,  le  moteur,  leur 
est  peu  dispendieux.  Ce  sout  le  plus  souvent  les  che- 
vaux de  culture  qui  en  servent.  Dans  leur  position 
et  avec  toutes  les  ressources  qu'ils  oui,  les  cultiva- 
teurs sont  d'ailleurs  dans  les  meilleurs  conditions 
pour  exploiter  à  peu  de  frais  ce  produit  du  sol ,  et 
en  tirer  tout  le  parti  possible. 
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En  attendant  que  des  circonstances  plus  favorables 
amènent  dans  dos  environs  des  huileries  k  vapeur, 
ou  au  moins  augmentent  le  nombre  des  usines  hy- 
drauliques ,  nous  devons  signaler  tout  ce  qui  peut  déjà 
améliorer  cette  industrie  dans  Télat  où  elle  est. 

D'ailleurs,  l'invention  de  M.  Picol  ne  s'applique 
pas  seulement  à  nos  petites  huileries ,  elle  peut  éga- 
lement élre  introduite  dans  les  grandes  usines  per- 
fectionnées j  car  elle  a  pour  but  de  corriger  un  vice 
qui  existe  aussi  bien  dans  les  unes  que  dans  les  autres. 
M.  Picot  ne  change  pas  le  modèle  de  trituration  en 
usage  depuis  un  temps  immémorial  j  II  le  perfectionne 
seulement.  L'expérience  a  prouvé  en  elTet  que  la 
meule  verticale  mobile,  agissantsur  la  meule  borizon- 
tale  fixe,  est  de  tous  les  systèmes  celui  dont  l'action 
sur  la  graine  est  la  plus  puissante,  surtout  lorsque 
celle-ci  a  été  préalablement  brisée  par  le  frottement 
de  deux  cylindres  en  fonte  entre  lesquels  on  la  fait 
passer.  Cependant  ce  système  a  un  grand  inconvé- 
nient: on  soumet  ordinairement  2S  à  30  kilogr.  de 
graine  à  l'action  de  la  meule.  11  faut  attendre  long- 
temps pour  que  tout  soit  entièrement  pilé ,  et  si  l'ou- 
vrier ne  remue  pas  constamment  la  masse  de  graine , 
la  pulvérisation  est  toujours  inégale. 

Voici  maintenant  en  quoi  consiste  le  perfectionne- 
ment de  M.  Picot. 

Par  un  mécanisme  fort  simple ,  la  graine  est  d'a- 
bord écrasée  par  les  cylindres,  et  tombe  ensuite  im- 
médiatement au  centre  de  la  meule  horizontale  par 
un  conduit  adapté  à  l'arbre  pivotant  de  la  meule  ver- 
ticale. Un  râteau  à  palettes  mobiles  et  inclinées,  fixé 
au  pied  de  l'arbre  (dont  les  lames  d'une  persienne 
mobile  peuvent  donner  l'idée),  promène  la  graine 


i  mesure  qu'elle  tombe  do  centre  à  la  circonfé- 
r«ace.  Elle  est  ainsi  soumiw  plus  ou  moîcs  lonj;-tcmpt 
à  l'action  de  la  meule ,  suivant  qu'on  incline  plus  ou 
moins  les  palettes.  Arrivant  successivement  i  l'ez- 
trémité  de  la  meule  horizontale ,  elle  est  saisie  par 
une  main  en  tôle  qui  termine  le  râteau ,  et  est  jetée 
dans  un  récipient. 

La  même  machine  peut  servir  au  recassis,  c'est- 
à-dire  à  la  pulvérisation  des  résidus  qui  restent 
après  la  première  pression  et  dont  on  a  de  nouveau 
&  extraire  l'huile  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  les  pains 
soient  préalablemeut  concassés  et  réduits  en  petita 
morceaux,  afin  qu'ils  puissent  passer  dans  le  c<m- 
duit,  de  U  même  manière  que  fiùt  la  graine  lors  de  la 
première  opératioa. 

H.  Picot  obtient  ce  second  résultat  au  moyen  d'un 
^pareil  trè»-simple ,  et  qui  n'exige  qu'une  faible  dé- 
pense de  force  motrice. 

La  machine  de  M. Picot  a  pour  efiet  de  ne  jamaii 
laisser  sous  la  meule  qu'une  faible  épaisseur  de  graine, 
en  séparant  sans  interruption  la  partie  écrasée  de 
celle  qui  ne  l'est  pas. 

D  est  facile  de  comprendre  que ,  par  ce  procédé ,  le 
travail  doit  être  beaucoup  plus  sûr  et  plus  parfait ,  la 
trituration  de  la  graine  se  faisant  toujours  d'une 
manière  très-égale.  Et  comme  la  meule  ne  doit  agir 
qne  sur  la  graine  non  écrasée ,  il  en  résulte  une  éco- 
nomie de  temps  et  de  force  motrice.  Le  tirage  se 
trouve  ainsi  sensiblement  diminué ,  et  n'exige  plus 
que  la  force  d'un  seul  cheval  où  il  en  fallait  deux , 
bien  que  d'après  le  procédé  de  M.  Picot ,  lei  cylin~ 
dres  marchent  simultanément  avec  la  meule. 

On  voit  encore  que  le  inaUre  n'est  plus  astreint  i 
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■DM  stureillaiiee  coadoDelle.  Bon  gcé  malgré ,  l'ou- 
vrier ait  obligé  de  sniTre  U  machiiie,  dont  le  travail 
Mt  toiQOurs  uniformément  réglé. 

Elle  présente  d'ailleurs  l'avantage  d^exécuter  elle- 
mime ,  et  sans  le  concours  de  cet  ouvrier ,  une  des 
opérstiona  de  la  Ëibrication  de  Phuile ,  qui  exigeait 
de  BB  part  une  pratique  très-habile  et  très-exercée. 

Eu  résumé ,  il  est  à  présumer  que  la  nouvelle  ia- 
vention  de  H.  Picot  sera  aussi  heureuse  que  tontes 
criles  qu'on  doit  déjà  i  notre  collègue ,  qui  ont 
ponrclles  toutts  la  meilleure  recommandation  :   le 


M.  Gayot  y  votre  collègue ,  vous  a  fait  un  rapport 
smr  les  bétes  bovines  de  la  race  anglaise  dii  comté  de 
Durbam.  Cette  précieuse  et  magnifique  race  n'est  pas 
■ortie  telle  qu'elle  est  des  mains  de  la  nature  :  elle  est 
en  quelque  sorte  un  produit  de  l'art.  On  la  doit  k 
la  longue  et  savante  étude  d'un  simple  fermier  de 
Disbiey  qui ,  par  des  croisements  successifs ,  est  pari- 
venu  à  réunir  en  elle  tontes  les  qualités  qu'on  ren- 
contre séparées  dans  chaque  variété  de  l'espèce  bo- 
vine (  i  ). 

<  Ainsi  il  a  réussi  y  au  moyen  de  ces  croisements , 

>  à  réduire  les  os  au  plus  petit  volume  possible ,  pour 

>  donner  plus   d'épaîseur  aux  parties  musculaires 
»  on  chamaes.  Les  cornes  ne  présentent  pas  cette 

>  longueur  si  inutile  et  si  dangereuse  dans  l'état  do- 

>  mestiqae.  Les  proportions  sont  calculées ,  de  ma— 

>  niére  à  présenter  l'ensemble  de  formes  le  phis  par- 


(1)  H.  GtTOt ,  rappwmir4 
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>  fait.  Quoique  les  membres  de  ranimai  soient  plus 

>  fins  et  plus  déliés ,  il  possède  un  aplomb  remarqua- 

>  ble.  La  tète ,  qui  est  petite  et  effilée  ,  est  attachée 
*  à  une  encolure  courte,  musculeusc  et  d'une  force 
»  étonnaute.  La  colonne  dorsale  se  poursuit  horizou- 

>  talcment  jusqu'à  la  croupe  ,  et  le  corps  qui  est  natu- 

>  rellcment  cylindrique  ne  permet  pas  ce  développe- 

>  ment  énorme  et  démesuré  de  l'abdomen  qui ,  dans 

>  nos  races  indigènes  est  si  désagréable  à  la  vue. 

*  La  race  de  Durliam  a  encore  un  autre  avantage  : 
»  la  quantité  de  lait  qui  caractérise  certaines  races, 

>  est  l'effet  de  la  nature  et  de  la  quantité  d'alimenls 

>  qu'elle  consomme  j  celle  de  Durhaœ ,  au  contraire , 

>  bien  qu'elle  en  fournisse  de  dix-huit  à  vingt  litres 

>  immédiatement  après  le  port,  ne  mange  pas  davan- 

>  lage  pour  cela ,  et  l'embonpoint  qui  succède  ne  se 

>  fait  qu'aux  dépens  de  cette  même  quantité  de  lait 

>  qui  diminue  progressivement,  et  à  mesure  que  la 

>  gestation  avance.  Ce  qui  prouve  enfin  coptbien 
a  cette  race  est  déjà  appréciée  en  France ,  c'est  le  prix 
»  étevé  qu'ont  obtenu  les  animaux  qui  viennent  d'être 

>  vendus  en  adjudication  publique  à  Alfort.  lin  veau 

>  d'un  au  a  trouvé  amateur  dcl, 900  francs.  * 

Une  doctrine  récente  qui  a  fait  une  grande  sensa- 
tion dans  le  monde  agricole,  est  celle  de  M.  Guenon 
de  Bordeaux  (  1  )  i  qui  prétend  qu'on  peut  appré- 
cier ,  à  certains  signes ,  la  propriété  laclifëre  des  va- 
ches. Il  indique  comme  un  indice  infaillible  de  leur 
bonté,  une  certaine  disposition  des  poils  existants 
entrelepisetlavulve.  Vous  avez  demandé  à  M.  Gayot 


(1)  H,  Gijrot,  rapporteur. 
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des  fenseifncnieiils  sur  une  particularité  d'un  aussi 
grand  intérêt.  Votre  collègue  s'est  acquitté  avec  zèle 
de  la  mission  que  vouslui  avez  donnée.  Il  avait  précisé^ 
ment  occasion  de  visiter  plusieurs  belles  vacheries  des 
environs  de  Paris,  notamment  celle  de  Rambouillet.  Il 
a  examiné  toutes  les  vaches  de  ces  établissements^ 
dontquelques-unesdonnent  jusqu'à  trente-deux  litres 
de  lait  par  jour.  Il  a  également  passé  en  revue  toutes 
les  étables  de  nos  environs;;  mais  de  tout  cet  examen 
il  n'a  po  en  tirer  de  conclusion  en  faveur  de  la  parti- 
cularîtéprécitée.  Ilaretnarqué,  au  contraire,  que  beau- 
coup de  mauvaises  laitières  portaient  I  epi  signalé 
comme  l'indicedeleurbonté,  tandis  que  d'à»  très  vaches 
qui  donnaient  un  produit  satisfaisant,  ne  l'avaient  pas. 
Cependant  H.  Gayotne  condamne  pas  absolument 
la  doctrine  de  H.  Guenon.  L'ouvrage  que  ce  dernier 
%  publié  contient  une  fouJe  d'autres  faits  qu'il  veut  étu- 
dier et  dont  il  rendra  compte  à  la  Société. 

M.  Soulès,  d'Avize,  le  doyen  de  vos  correspon- 
dants, a  été  toute  sa  vie  au  service  de  l'utilité  publi- 
que. Aveugle  et  bientôt  nonagénaire,  il  ne  poursuit 
pas  moins  son  œuvre.  Constamment  à  la  recherche 
des  améliorations,  sa  pensée  est  toujours  aussi  jeune 
et  aussi  active.  Le  dessèchement  des  marais  de  Saint- 
Gond  le  préoccupe  surtout  vivement.  Tandis  que  toiit 
le  monde  s'accorde  sur  le  bien  que  doit  produire 
une  opération  qui  assainit  un  pays ,  rend  tant  de  ter- 
res à  la  culture  et  change  de  face  toute  une  contrée , 
H.  Soulès  proteste  contre  cette  unanimité  de  l'opi- 
nion. Il  veut,  lui,  la  conservation  des  marais;  sui- 
vant lui ,  la  quantité  d'herbages  qu'ils  produisent  est 
d'une  grande  utilité,  les  vapeurs  qu'ils  exhalent  cn- 
k 
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tretienoeat  la  salubrité  du  pays ,  augmentent  la  v<> 
gétalion  et  contribuent  puissamment  à  la  fertilité  des 
terres  environnantes.  L'exploitation  de  la  tourbe 
telle  qu'elle  se  pratique  lui  parait  nuisible.  Pour  fa- 
ciliter sa  reproduction,  il  voudrait  qu'elle  fût  extraite 
seulement  à  quelques  pouces  de  profondeur.  Vous 
ne  partagez  pas  les  appréhensions  de  M.  Soulès ,  et 
vous  ne  pouvez  pas  vous  associer  à  ses  idées  ;  mais  le 
respect  que  vous  devez  à  une  opinion  consciencieuse 
et  à  une  vieille  expérience  vous  fait  un  devoir  de  les 
consigner  et  de  les  livrer  à  la  publicité. 

M.  Soulès  appelle  de  nouveau  votre  attention  sur 
les  richesses  miuéralogiques  et  métallurgiques  que  re- 
cèlent les  montagnes  d'Avize  et  des  environs.  Ce  sujet 
a  été  ia  pensée  de  toute  la  vie  de  votre  vénérable  col- 
lègue. Dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'industrie , 
TOUS  vous  unissez  à  lui,  pourappelerde  tous  vos  vœux 
les  recherches  des  hommes  de  l'art.  Vous  désirez  vi- 
vement que  l'Étal  les  entende  et  les  réalise  (i). 

Le  mauvais  emploi  que  Thomme,  le  cultivateur 
surtout ,  fait  du  temps ,  est  un  grand  mal ,  car  c'est 
une  prodigalité  qui  entraîne  bien  des  prodigalités  à 
sa  suite.  Il  y  a  long-temps  que  notre  zélé  correspon- 
dant, M.  le  comte  de  Montureux  lui  fait  la  guerre. 
Partout  où  il  rencontre  des  causes  de  pertes  de 
temps,  il  les  attaque,  soit  que  l'Lomme  se  tes  crée, 
■oit  qu'elles  viennent  de  certaines  exigences  admi- 
nistratives. C'est  encore  l'objet  d'une  note  qu'il  vous 
a  adressée,  où  tous  avez  retrouvé  la  pensée  judicieuse 
et  l'expression  originale  de  l'auteur  (2). 


(1) 
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Dans  une  autre  note ,  M.  de  Montareux  vous  «i- 
gnale  les  défrichements  de  bois  opérés  depuis  i830 
coDune  une  des  causes  qui  ont  produit  cet  intervertis^ 
sèment  de  la  température  des  saisons  qu'on  a  cru  re- 
marquer depuis  quelques  années,  et  il  en  conclut 
qo'il  y  aurait  un  grand  danger  à  continuer  l'œuvre 
de  destruction.  C'est  une  idée  qu'ont  déjà  mise  en 
avantbeaucoupdephysiologistes.Sansdoute  la  sagesse 
providentielle  avait  ses  desseins,  lorsqu'elle  a  cou- 
ronné de  forêts  le  sommet  des  montagnes.  Mais  le 
défricbement  a-t-il  été  poussé  assez  loin  pour  qu'on 
puisse  craindre  de  voir  troubler  l'harmonie  qu'elle 
a  établie  P  Vous  ne  le  pensez  pas  (1). 

H.  ledocteurDagonet,votreGol1ègue,Tousa  com- 
muniqué des  observations  sur  des  larves  qui  détruisent 
les  semailles  au  moment  de  la  germination.  Il  les  a  ob- 
servées dans  un  champ  de  blé  de  mars  ensemencé 
en  remplacement  d'un  blé  de  saison ,  qui  avait  été 
noyé  par  les  eaux.  Ces  larves  sont  exapodes;  elles 
appartiennent  à  l'ordre  des  coléoptères.  M.  Dagonet 
a  obtenu  quelques-uns  de  ces  insectes  à  l'état  parfait, 
et  a  reconnn  en  eux ,  tous  les  caractères  des  espèces 
agriotes  gilvellus  daFabricius,  et  agriotes  galUcus 
de  Dejean.  Jusqu'alors  l'entomologie  n'avait  signalé 
comme  nuisible  aux  céréales  que  l'espèce  agriotes 
segetis.  Il  résulte  des  observations  de  M.  Dagonet, 
que  ce  caractère  est  au  contraire  commun  à  plu- 
sieurs espèces  du  groupe  agriotes.  C'est  un  fait  nou- 
veau eu  histoire  naturelle  et  en  économie  agricole  au- 


(I)  M.Eug.PMfier,  ra^;">r 


qlicl  notre  collègue  se  propose  de  consacrer  de  aoii- 
velles  études. 

M.  Lcbnm,  votre  collègue,  vous  a  soumis  aussi 
des  observations  pratiques  qu'il  a  faites  sur  les  che- 
nilles qui  s^attaquent  aux  arbres,  et  il  vous  a  indi- 
qué les  moyens  suivants  pour  la  destruction  des  es- 
pèces les  plus  remarquables. 

€  Couper  pendant  l'hiver  les  nids  de  Chysorhées 

>  et  les  brûler  (  les  écraser  ne  suffirait  pas  ). 

t  Attaquer  les  nids  de  livrées  quand  elles  sont  en 

>  société  Glant  le  long  des  branches ,  ou  quand ,  plus 
»  développées,  elles  descendent  le  long  des  troncs 
r  d'arbres  pour  s^soler. 

€  Attaquer    la   chenille    du  bombyx  du   saule  ^ 

>  lorsqu'elle  en  descend  pour  s'isoler  ou  pour  faire 

>  sa  coque.  Détruire  le  dispar  k  l'état  d'oeufs ,  ou 

>  bien  quand  la  chenille,  prête  à  Gler,  vient  occuper 

>  les  fentes,  les  creux  de  l'écorce  des  arbres  qui 

>  lui  servent  de  nourriture,  on,  enfin,  lorsqu'elle  se 

>  transforme  en  chrysalide  dans  une  coque  lâche  (1). 

M.  le  duc  Decazes  ,  grand  référendaire  de  la  Coar 
des  Pairs ,  a  eu  l'heureuse  idée  de  rétablir  les  collec- 
tions de  vignes  qui  existaient  dans  les  jardins  du  Lu- 
xembourg, cl  qui  ont  été  détruites  en  1829.  Il  vous 
a  Invité  à  coopérer  à  ce  travail ,  en  lui  envoyant  la 
nomenclature  de  toutes  les  espèces  cultivées  dans  le 
département  de  la  Marne.  Vous  deviez  être  d'autant 
plus  disposés  à  vous  associer  à  l'œuvre  de  M.  Decazes , 


(1)  HoU!d(!M.L*brun. 
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qu'elle  intéresse  aossî  natre  pays.  Pour  tous  aider 
dans  cette  tâche  vous  avez  réclamé  des  renseigne- 
ments dans  nos  vignobles  ;  partout  on  a  répondu  & 
Toire  appel.  Les  conununications  vous  sont  venues  en 
fonle ,  de  la  part  de  vos  correspondants,  des  maires, 
des  instituteurs  et  des  vignerons  notables  de  chaque 
localité.  Pour  s'assurer  de  la  synonymie  des  espèces  et 
éviter  toute  confusion,  votre  Commission  devait  atten- 
dre que  le  raisin  fût  en  maturité.  Aussitôt  que  son 
travail  sera  terminé,  vous  vous  empresserez,  mes- 
sieurs, de  l'adresser  à  M.  le  duc  Decazes  avec  des 
oepB  de  chaque  variété  (1). 

Le  sombrç  des  Sociétés  qui  correspondent  avec  F» 
vôtre  augmente  de  jour  en  jour.  Nous  avons  à  atten 
dre  les  meilleurs  résultats  de  cet  échange  de  commu- 
nications. Parmi  ces  institutions,  il  en  est  une  qui,  en 
raison  de  la  contrée  éloignée  où  elle  a  son  siège ,  vous 
a  ofTert  un  intérêt  de  plus  ;  c'est  ta  Sociélé  impériale 
d'Économie  rurale  de  Moscou.  Le  rapport  qu'elle  vous 
a  adressé  de  ses  travaux  pendant  les  années  1838, 
1839,  nous  donne  une  idée  des  progrès  que  la  science 
agricole  a  faits  en  Russie.  On  se  tromperait  fort  si 
on  la  croyait  encore  à  l'enlance  dans  ce  pays  lointain. 
Le  moment  n'est  pas  éloigné,  au  contraire,  où  le  cul- 
tivateur russe  n'aura  plus  de  leçons  gratuites  à  de- 
mander aux  cultivateurs  des  autres  nations,  et  où  lui 
aussi  pourra  payer  son  tribut  dans  le  perfectionne- 
ment générât. 

La  Société  de  Moscou  seconde  de  tous  ses  efforts 


(i)  HM  l'riu ,  J.  Pctrier  ci  Rojrr ,  mmmifs. 
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renseignement  théorique  de  l'agriculture.  Elle  a  éta- 
bli aux  portes  de  Moscou  une  école  normale  d'agri- 
culture et  une  ferme-modèle. 

En  outre,  l'étude  de  deux  grandes  productious  du 
sol  russe  est  l'objet  d'un  enseignement  spécial.  II  y  a 
en  Russie  une  école  pour  l'éducation  des  abeilles,  une 
autre  pour  la  préparation  du  lin  et  le  blanchissage  des 
toiles.  Tous  les  ans,  il  sort  de  ces  différentes  écoles  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  sont  envoyés  dans 
les  gouvernements  de  l'empire,  pour  y  répandre  les 
connaissances  qu'ils  ont  acquises. 

L'institution  ne  se  borne  pas  à  donner  des  enseigne- 
ments au  laboureur.  Elle  met  encore  à  sa  disposition 
les  moyens  de  perfectionner  ses  travaux  et  d'amélio* 
rer  ses  produits.  Elle  a  des  magasins  de  graines,  des 
ateliers  d'instruments  aratoires.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  elle  a  livré  en  1839  près  de  trois  cents  ma- 
chines à  battre  le  blé. 

Grâce  à  son  impulsion,  toutes  nos  cultures  perfec- 
tionnées sont  introduites  en  Russie.  On  y  fait  du  col- 
za, de  la  garance,  des  betteraves.  On  y  compte  déjà 
cent  cinquante-huit  fabriques  de  sucre  de  cette  racine. 

Une  des  plus  riches  branches  de  l'art  agricole ,  les 
bètes  à  laine,  ont  subi  de  grandes  améliorations.  Les 
races  fines  se  propagent  avec  une  rapidité  surprenante 
dans  les  gouvernements  du  sud  et  du  sud-est  ;  un  seul 
district  du  gouvernement  de  Voronège  possède  aujour- 
d'hui plus  de  cent  mille  bêles  à  laine  fine.  Dans  le 
gouvernement  de  la  Tauride ,  où  les  cent  premiers 
mérinos  d'Espagne  ont  été  introduits  en  iSO'i,  ou  en 
compte  aujourd'hui  plus  de  huit  cent  mille.  Plusieurs 
membres  de  la  Société  ont  des  Voupeaux  de  dix  mille 
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bètcs.  Le  duc  d^Antiatt-Kohlea  ea  a  à  lui  seul  vingt- 
deux  mille. 

Enfin,  tandis  que  chez  nous  l'industrie  de  la 
soie  éprouve  tant  de  peine  à  sortir  de  nos  contrées 
méndionales ,  les  Russes  prétendent  l'acclimater  sous 
leur  froide  température.  Il  y  a  de  nombreuses  plan- 
talions  de  mûriers  à  Moscou,  et  une  magnanerie  qui 
y  est  établie  a  dé|à  donné  quelques  résultats. 

J'ai  ÎDsislé,  Messieurs,  sur  ce  rapport,  parce  qu'il 
me  semble  qu'il  doit  y  avoir,  dans  cette  tendance  pro- 
gressive des  étrangers,  une  grande  leçon  et  un  puissant 
stimulant  pour  nous.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  avec 
envie,  c'est  avec  bonheur  que  nous  devons  la  voir. 
Faisons  des  vœux  pour  qu'elle  se  généralise,  car  elle 
doit  être  un  jour  le  plus  solide  traité  de  paix  entre 
les  nations  (4). 

L'horticulture  est  une  dépendance  de  l'agriculture  ; 
elle  touche  aussi  aux  beaux-arts.  Vous  avez  donc  plus 
d'un  motif  de  vous  intéresser  à  cette  branche  si  at- 
trayante. Vous  voyez  avec  plaisir  que  le  goût  s'en 
propage  dans  nos  localités,  et  vous  vous  en  applaudis- 
sez d^autaut  plus  que,  si  elle  crée  pour  Tamateur  une 
foule  de  jouissances,  elle  double  l'industrie  et  les 
profits  de  nos  jardiniers. 

M.  le  baron  de  Ponsort  vous  a  fait  hommage  de 
son  Traité  de  V œillet  Jlamand  :  vous  avez  confié  cet 
oovrage  à  IVxamen  de  votre  collègue ,  M.  le  baron 
de  Sermet.  Vous  ne  pouviez  pas  donner  à  l'auteur  un 
meilleur  juge ,  ni  un  juge  plus  digne  de  lui  ;  car  l'un 


(1)  H.  Eug.  Pcrrier,  rapporuiir. 
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el  l'autre  marclieat ,  dans  celle  ville ,  en  tèle  du  mou- 
vement  liarticultaral    que   je    viens    de    vous    si- 
gnaler. 

L'œillcl  est  la  fleur  de  prédilectioD  de  M.  de 
Ponsort.  Il  a  la  plus  belle  place  dans  son  jardin ,  la 
plus  grande  part  dans  ses  travaux  et  dans  ses  pensées. 
H.  de  Ponsort  faisant  un  livre,  ce  livre  devait  être 
consacré  à  l'œillet.  On  comprend  son  admiration  pour 
cette  belle  fleur  :  on  la  partage  j  mais  ou  ne  peut 
s'empécber  de  trouver  sa  tendresse  pour  son  enfant 
gâté ,  bien  exclusive  el  bien  partiale. 

Le  dahlia,  cette  fleur  que  l'art  afaitsi  belle<  et  qui 
pare  si  coquettement  les  expositions  de  M.  de  Ponsort 
lui-même ,  le  dahlia  est  deshérité  dans  ses  afiections. 
Dans  sa  pensée,  le  dahlia  a  fait  son  temps.  L'obser- 
vateur froid  des  beautés  de  la  nature  ne  peut  pas  ad- 
mettre qu'elles  soient  ainsi  soumises  au  caprice  de  la 
mode.  Vous  partagez  la  foi  de  M.  de  Sermet  dans  les 
destinées  de  cette  fleur.  Comme  lui ,  vous  pensez  que 
le  dalilia  et  l'œillet  peuvent  toujours  vivre  en  par- 
faite harmonie  dans  nos  jardins. 

Tous  les  conseils  que  M.  de  Ponsort  donne  pour 
la  culture  de  l'œiltet  et  pour  les  soins  qu'il  demande , 
sont  le  fruit  de  l'expérience  et  de  Pëlude.  Ils  ont 
dVIIeurs  une  vieille  autorité  pour  eux.  11  y  a  deux 
cents  ans  un  dominicain  écrivait  aussi  un  traité  sur 
l'œillet,  et  dans  ce  livre ,  on  trouve  tes  mêmes  indi- 
cations ,  les  mêmes  préceptes  que  dans  celui  de 
M.  de  Ponsort.  Le  mode  d'attache  auquel  M.  de 
Ponsort  a  donné  son  nom  y  est  même  décrit  en  ces 
termes  :  a  Des  amateurs  attachent  les  tiges  des 
>  œillets  à  des  houssines  bien  polies  et  peintes  en 
»  noir  avec  des  anneaux  d^argent  qui  les  soutiennent 
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>  et  relèvent  beaacoap  leur  éclat.  >  La  coïncidence 
des  deux  ouvrdges  s'explique  naturelleinetit  :  c'est 
qu'une  même  observation  doit  constater  les  mémea 
faits.  Mais  quand  même  la  monographie  de  M.  de 
Ponsort  serait  le  résultat  d'une  heureuse  compilation, 
son  mérite  n'est  pas  moindre ,  et  vous  vous  associez  à 
votre  rapporteur  pour  recommander  aux  amaleun 
la  lecture  de  cette  œuvre  intéressante  (j). 

SCIENCES  NATURELLES. 

I.es  collections  d'histoire  naturelle  ont  une  bien 
grande  importance.  Leur  établissement  est  mainte- 
nant une  nécessité  pour  chaque  pays.  Le  vôtre  s'enri- 
chit tous  les  jours,  grâce  à  une  ample  part  que  ceux 
de  vos  membres  qui  s'occupent  de  ces  sciences  veu- 
lent bien  lui  faire  du  résultat  de  leurs  explorations. 
Vous  devez  remercier  en  particulier  MM.  les  comtes 
de  Mellet  et  de  Lamberlye  et  M.  Férat,  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  militaire  à  Bourbonne-les-Bains ,  de 
plusieurs  envois  de  plantes  recueillies  dans  le  midi 
de  la  France.  M.  Royer,  économe  de  la  Maison  de 
santé  de  cette  ville ,  que  vous  avez  admis  au  nombre 
de  vos  membres  titulaires ,  s'occupe  de  la  classifica- 
tion de  votre  herbier,  d'après  les  nouvelles  synonymies. 

M.  Droiiet,  votre  collègue,  vous  a  présenté  l'examen 
d'un  mémoire  fort  remarquable  sur  la  Jbrmation  d'un 
cabinet  d'amateur  et  d'une  Collection  géologique  des 
Cévennes,  mémoire  qui  vous  est  venu  sans  signature, 
mais  que  vous  attribuez  à  un  de  vos  membres  corres- 


iiy  M.  de  Sermel ,  rapporuw 
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pondants.  Votre  collègue  termine  son  rapport  en  in- 
sistant  sur  l'utilité  d'une  collection  géologique  de  no- 
tre département ,  qui  possède  tant  de  richesses  miné- 
ratogiques  et  métallurgiques  (j). 

Parmi  les  nombreuses  communications  médicales 
qui  vous  sont  adressées,  ii  en  est  que  tous  devez  sur- 
tout accueillir  avec  faveur  ;  celles  qui  vous  témoignent 
des  progrès  que  l'art  fait  autour  de  nous. 

Dans  Tapplication  du  strabisme ,  cette  ingénieuse 
invention  delà  chirurgie  moderne,  les  praticiens  de 
notre  pays  ne  sont  point  restés  en  arrière.  Vous  avez 
accueilli  avec  beaucoup  d'intérêt,  mais  avec  la  réserve 
qui  vous  est  commandée  pour  une  doctrine  contro- 
versée encore,  et  sur  laquelle  il  faut  attendre  le  juge- 
ment de  l'expérience,  les  travaux  que  vous  ont  adres- 
sés plusieurs  de  vos  correspondants. 

M.  le  docteur  Valentin  de  Vitry  (2),  vous  a  com- 
muniqué une  série  d'opérations  qu'il  a  pratiquées. 

M.  le  docteur  Landouzy(3),de  Reims,  vous  a  adressé 
un  historique  fort  intéressant,  et  à  la  portée  des  gens  du 
monde,  de  cette  difformité  et  de  son  traitement. 

Enfin,  vous  avez  reçu  de  M.  le  docteur  Chevillion 
de  Vitry ,  un  Mémoire  sur  les  opérations  du  stra- 
bisme et  du  bégaiement,  avec  une  implication  de  la 
strahotomieet  laformation  (Fune pupille  artificielle. 
Cette  dernière  idée  théorique  appartient  en  propre  à 
H.  le  docteur  Chevillion. 


(1)  M.Dtoùet  fiU,  rapporteur. 
(3)  M.  le  docteur  Salle ,  rapporteur. 
(3)  U. 
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M.  Landouzy  vous  a  adressé  en  outre  un  mémoire 
sur  Vau5cullation  et  une  lettre  sur  laguérison  du  bé- 
gaiement ÇA'). 

Vous  devez  à  M.  Seurre  des  observations  sur  quel- 
ques faits  de  médecine  et  de  chirurgie  recueillies 
dans  sa  pratique.  Il  en  est  une  surtout  qui  vous  sem- 
ble devoir  être  livrée  à  la  publicité,  parce  qu'elle  peut 
prémunir  des  familles  contre  des  dangers  qu'elles  ne 
soupçonnent  pas  (2). 

<  Un  enfant  de  deux  ans  se  promenant  dans  un  jtir- 
«  din  arrache  quelques  fleurs  d'une  plante,  les  porte 
c  àsa  boucheet  les  avale.  Une  heure  après  il  chancelle, 
c  perd  connaissance,  tombe  dans  une  immobilité 
«  complète  avec  les  yeux  fixes,  le  pouls  petit  et  serré 
c  et  la  6gDre  violacée  ;  malgré  les  secours  qui  lui  sont 
c  administrés,  son  état  s'aggrave  d'iosUnt  en  instant, 

<  il  survient  des  mouvements  convulsifs,  la  peau  se 

<  refroidit  et  il  succombe  au  bout  de  trois  heures.  Cet 
c  enfant  avait  été  empoisonné  par  l'aconit  napeî, 

<  plante  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  capu- 

<  cbon  de  moine,  que  son  port  élégant  et  sa  fleur  anoi^ 
a  maie,  de  belle  couleur  bleue,  font  cultiver  dans  les 

<  jardins  comme  plante  d'agrément.  Depuis  cet  évé- 
«  ment,  il  n'en  existe  plus  à  Suippes  ni  dans  les  en- 
c  virons.  > 

L'inlérèt  que  vous  avez  trouvé  dans  toutes  les  obser- 
vations de  M.  Seurre  doit  vous  faire  désirer  vivement 
que  ses  occupations  lui  permettent  d'exécuter  le  pro- 
jet qu'il  a  conçu  de  faire  un  relevé  statistique  et  ana- 
lytique de  toutes  les   maladies  qu'il  a  observées  à 


(1)  H.  Salle,  rapporuur. 
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Suippes  et  dans  les  environs,  dans  une  période  de 
cinq  ans. 

Vous  devez  aussi  des  rcmerclments  à  M.  le  doc- 
teur Segalas,  votre  correspondant,  pour  l'hommage 
d'un  mémoire  dans  lequel  ii  décrit  une  opération  d'a.- 
rétroplaslie  qu'il  a  pratiquée  (1)  ; 

A  H.  le  docteur  Devergie  atué,  pour  les  ouvrages 
que  vous  avez  reçus  de  lui ,  sur  les  maladies  de  Tap- 
parcil  genito-urinaires  (2)  ; 

Eniin,  àM.  )e  docteur  Martin,  Tun  des  médecins  les 
plus  distingues  de  la  ville  de  Lyon ,  qui  vous  a  fait 
remettre  un  exemplaire  des  Mémoires  de  médecine 
et  de  chirurgie  qu'il  vient  de  livrer  à  l'impression  (3). 

II  est  un  hommage  que  tous  accueilles  toujours 
avec  unegrande  prédilection,  ce  sont  les  thèses  de  nos 
jeunes  compatriotes  qui  se  destinent  aux  professions 
libérales.  Vous  êtes  heureux  de  pouvoir  leur  adresser 
les  premiers  encouragements  au  début  des  carrières 
dans  lesquelles  ils  entrent. 

Vous  avez  reçu  celle  année  les  thèses  de  M.  Faure, 
et  celles  de  M.  Poinsenet,  licencié  en  droit. 

Le  sujet  traité  par  M.  Faure  est  Vacitie  acétique , 
ou  pour  mieux  dire  le  vinaigre.  Au  lieu  de  se  conten- 
ter, comme  c'est  l'usage,  de  transcrire  les  formules  du 
Codex,  il  a  fait  une  monographie  complète  de  ce  pro- 
duit cliimique.  Non-seulement  cet  ouvrage  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  science,  mais  il  in- 


(1)  H.  Dïlicraii ,  rapporteur, 
(S)  M.  Sille,r^porWnr. 
(3)  M.  Vr\a  y  rapporteur. 
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téresse  encore  le  lecteur  par  les  observations  curieuse* 
et  les  détails  d'éruditioa  dont  il  est  rempli.  Dans  cette 
dernière  épreuve  que  M.  Faure  a  eu  à  subir,  il  ne  s'est 
pas  manqué  à  lui-même  ;  il  s'est  montré  digne  des 
distinctions  qu'il  avait  déjà  obtenues  à  TEcole-prati- 
qne.  M.  Faure  se  fixe  à  Chàlons.  C'est  un  pharmacien 
distingué  de  plus  que  comptera  notre  ville  (i). 

Vous  avez  reçu  de  M.  d'Hombres-Firmas ,  de  Tou- 
louse, un  opuscule  ayant  pour  titre  :  Des  Baro- 
mètres vivants  (2). 

C'est  une  étude  fort  curieuse  des  «fiets  singuliers 
que  produisent  les  variations  de  la  température  sur 
l'bomme,  les  animaux  et  les  végétaux. 

Vous  ne  croyez  pas  que  les  raisons  que  donne  l'au- 
teur, pour  éclaircir  un  phénomène  inexpliqué  jus- 
qu'à présent,  soient  suffisantes,  mais  vous  devez  lui 
savoir  gré  d'avoir  appelé  sur  ce  point  l'attention  des 
observateurs. 

M.  Catalan  ,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique , 
que  notre  ville  a  vu  à  côté  de  M.  fiobillier  dans  celte 
chaire  de  mathématiques  qui  soutient  toujours  si  bien 
(a  réputation ,  ne  vous  a  point  oublié  depuis  qu'il  a 
quitté  nos  murs.  Votre  collègue  continue  à  vous 
aommuniquer  ses  travaux,  qui  sont  autant  de  succès. 

Il  vous  a  adressé  cette  année  un  mémoire  que  l'aca- 
démie de  Bruxelles  a  couronné,  sur  la  Transformof- 
tion  des  variables  dans  les  intégrales  multiples,  et 
la  thèse  qu'il  a  soutenue  à  la  Faculté  des  sciences  de 


(I)  H.  St\le  y  rapporteur. 
(3)  H.  GiKheia ,  rappoiuur. 
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Paris ,  ayant  pour  titre  :  Attraction  d'un  ellipsouie 
homogène  sur  un  point  extérieur ,  ou  sur  un  point 
ultérieur  (1). 

M.  Naviet,  àe  cette  ville,  vous  a  fait  hommage  de 
son  Traité  sur  l'art  du  Dessin  linéaire.  L'auteur  dit 
avec  raison ,  que  les  principes  de  cet  art  doivent  se 
puiser  aux  sources  de  la  géométrie.  Peut-être,  dans 
l'application,  son  traité  manque-t-il  quelque  part  de 
clarté  et  même  d'exactitude  ;  mais ,  en  général,  il  se- 
rait facile  à  l'auteur  d'en  faire  na  bon  ouvrage  en 
faisant  disparaître  les  taches  que  lui  indiquerait  une 
critique  bienveillante  (2). 

STATISTIQUE. 

La  statistique  est  une  oeuvre  ingrate  et  difficile 
qu^on  ne  saurait  trop  encourager  et  qu^on  ne  doit  cri- 
tiquer qu'avec  réserve.  Si  l'on  exigeait  une  véritéahso- 
lue,  il  faudrait  y  renoncer.  A  une  époque  où  tout  se 
renouvelle  si  vite ,  un  travail  n'est  pas  achevé  que 
déjà  plusieurs  de  ses  bases  ont  subi  quelques  modi- 
fications. Il  n'en  est  pas  moins  utile  à  consulter. 
H.  Cbalette  continue  à  s'occuper  de  la  statistique 
générale  du  département.  Il  vous  a  présenté  cette 
année  les  deux  livres  les  plus  difficiles  à  traiter.  Ceux 
qui  ont  rapport  à  l'industrie  et  au  commerce  (5). 

Les  œuvres  de  patience  et  de  constance  sont  faites 
pour  M.  Chalette.  Il  a  bien  voulu  vous  oifrir  de  re- 
prendre les  observations   météorologiques  si  long- 


(1)  H.  GatcheiQ ,  rapporuur, 

(2)  M.  LcbniD ,  rapporteur. 

(3)  M.  J.  Garinet ,  rapporteur. 


temps  contiDuées  par  vos  anciens  collègues,  MM.  Tis- 
set  et  François. 


M.  Gérardot  de  Pofangis  vous  a  payé  son  tribut 
annuel.  Sous  le  titre  de  Promenade  du  mois  de  mai  j 
il  vous  a  donné  un  aperçu  de  l'état  agricole  et  indus* 
triel  des  communes  qui  l'avoisinent.  Vous  avez  suivi 
avec  intérêt  M.  Gérardot  dans  son  exploration.  Cet 
essai  vous  prouve  que  votre  correspondant  réussirait 
pariàitement  dans  les  travaux  de  statistique.  Vous 
l'engagez  donc  à  pousser  plus  avant  l'étude  du 
pays  où  il  est  placé  (1). 

HISTOIRE  ET  ARCHÉOLOGIE. 

M.  Adolphe  Guérard,  licencié  ès-lettres  et  maître 
de  pension  à  Avize,  vous  a  adressé  un  ouvrage 
de  sa  composition .  intitulé  :  Géographie  histo- 
rique, etc.  Le  plan  adopté  par  M.  Guérard  est  trè^ 
méthodique.  Les  recherches  sont  immenses  et  bien 
classées;  l'œil  peut  les  saisir  de  suite  dans  des  tableaux 
habilement  disposés  et  faciles  à  consulter.  Chaque 
département  a  son  tableau  où  se  trouve  décrit  tout 
ce  qui  peut  piquer  la  curiosité.  Quoique  cet  ouvrage 
ait  été  écrit  spécialement  pour  les  écoles ,  il  peut  ser- 
vir de  mémorandum  pour  les  gens  du  monde  et  mê- 
me pour  les  savants.  Cet  ouvrage  qui  n'est  qu'à  sa 
première  édition  est  susceptible  de  perfectionnement. 
II  y  a  quelques  erreurs  faciles  à  rectifier,  mais  il  n'y 


(t)  M.  RojCT ,  rapporteur. 
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à  rien,  dit  votre  rapporteur,  à  changer  au  plan  (1). 

Sous  le  titre  modeste  de  Statistique  du  canton  de 
yitrjy  M.  Tabbé  fioitel,  écrit  l'histoire  de  cette 
contrée  de  notre  département;  il  vous  en  a  déjà 
communiqué  vingt-Six  chapitres  «pit  contiennent  un 
grand  nombre  de  faits  (2). 

M,  Darttey,  ancien  sous-préfel  de  Sainte-Méne— 
hould  ,  votre  correspondant ,  vous  a  lu  dans  une  de 
yosséances  particulières,  un  chapitre  de  sou  grand  ou- 
vrage sur  l'origine  des  peuples  du  Nord  et  de  l'Occi- 
dent de  VEurope.  Dans  ce  chapitre ,  l'auteur  ,  au 
moyeu  de  savantes  recherches  géographiques  et  géolo- 
giques, tend  à  démontrer  que ,  dans  une  antiquité  re- 
culée, la  partie  septentrionale  de  notre  continent  était 
noyée  par  les  eaux,  et  qu'ainsi  la  race  blonde  qni 
l'habite  depuis  son  exondation  n''a  pu  venir  d'Asie, 
comme  le  prétendent  plusieurs  auteurs ,  et  entre 
autres  Josèphe  et  Isidore  de  Séville,  mais  qu'elle  est  au 
contraire  indigène  des  barrières  du  Rhin ,  du  Rhône 
et  du  Danube. 

M.  Darttey  vous  a  depuis  envoyé  un  antre  chapitre 
deson ouvrage ,  intitulé  :  les  Ibères  ,  dans  lequel  l'au- 
teur cherche  àélablir  parunefoule  de  citations  savantes 
et  d'ingénieus  rapprochements,  que  les  Basques,  tes 
Aquitains  et  les  Armoricains  de  la  Bretagne,  qu'il  com- 
prend tous  sous  cette  dénomination  d'Ibères ,  sont 
tous  originaires  du  grand  plateau  abyssinien,  voisin 
de  la  mer  Rouge. 


(1)  Si.  I.  Gtrjaet ,  rapport, 
(3)  M.  Gariurt  p^re ,  rapfior 
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L'ouvrage  de  M.  Darttey  n'aononce  pas  seulement 
un  savant  distingue  qui  puise  aux  meilleures  sources, 
et  qui  a  étudié  son  sujet  sous  toutes  les  faces  ;  il  an- 
nonce encore  ud  esprit  vif,  iDgénieux,et  aussi  un  écri- 
vain  habile,  toujours  clair,  toujours  précis,  malgré  la 
difficulté  que  présente  de  semblables  dissertations. 
Depuis  ces  communications ,  M.  Darttey  a  quitte  no- 
tre pays.  Le  choix  du  Gouvernement  vient  de  ratta- 
cher âCadministration  centrale,  où  son  mérilerappelle 
i  rendre  de  grands  services.  Il  nous  a  laissé  en  par- 
tant, )a  promesse  que  nous  pouvions  toujours  comp- 
ter sur  sa  précieuse  collaboration. 

Votre  nouveau  correspondant,  M.  deBrière,  vous 
a  fait  hommage  de  ses  importanU  et  savants  travaux 
archéologiques.  Leur  analyse  serait  superflue,  leur 
éloge  encore  plus.  Vous  vous  bornerez  à  remercier 
l'aQlear  (1). 

Vous  devez  mentionner  aussi  une  intéressante  dig- 
sq^^ou  sur  un  monument  antique  que  vous  a  adres- 
sée H.  Denis ,  votre  correspondant  (2). 

La  conservation  des  monuments  anciens  intéresse 
la  religion  pour  les  monuments  religieux,  Thistoire 
et  l'art  pour  tous. 

Le  vandalisme  n^a  que  trop  détruit  !  On  doit  crain- 
dre un  autre  vandalisme  dans  les  reconstructions. 
li  faut  veiller  à  ce  que  nos  vieux  monuments  soient 


(1)  H.  Haupiuant, 
(!)  iJ. 
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entretenus  et  réparés  dans  leur  s^le  architectoral 
primitif.  Tel  est  le  sens  d'une  communication  que 
TOUS  a  faite  M.  le  comte  de  Hellet.  Votre  collègue 
pense  qu'une  Société  archéologique  rendrait  de 
grands  services ,  par  la  bonne  direction  qu'elle  im- 
primerait aux  recoastructions.  Vous  vous  associez, 
Messieurs,  à  une  pensée  si  féconde,  mais  déjà  vous 
'  n'avez  plus  d'impulsion  à  donner.  C'est  une  œuvre 
pour  laquelle  la  sollicitude  éclairée  du  chef  de  ce  dé- 
partement a  prévenu  vos  vœux,  et  dont  la  réalisation 
est  prochaine. 

ÉCONOMIE  SOCULE. 

En  dehors  de  l'agitation  stérile  des  luttes  politiques, 
une  heureuse  réaction  s'opère  maintenant  en  France. 
L'amélioration  sociale  est  un  but  vers  lequel  ten- 
dent beaucoup  d'esprits ,  mais  vers  lequel  ils  tendent 
avec  calme  et  réflexion  parce  qu'ils  sont  poussés 
par  un  sentiment  loyal  et  désintéressé. 

M.  Tissot,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté 
de  Dijon ,  auteur  d'un  des  mémoires  que  vous  avez 
couronnés  dans  votre  dernier  concours,  sur  les 
moyens  de  ranimer  en  France  le  sentiment  moral  et  re- 
ligieux, vous  a  adressé  deux  ouvrages  qui  ont  le  plus 
grand  rapport  avec  la  question  précitée  ;  l'un  intitulé  : 
Ethique  ou  Science  des  mœurs  (j);  l'autre,  de  la  Ma- 
nie du  suicide  et  de  l'Esprit  de  révolte  (2). 

Je  voudrais^  Messieurs,  remettre  sous  vos  yeux 
la  substance  des  rapports  remarquables  que  nos  col- 


(1)  H.  Jules  Giriaet,  rapporteur. 
(3J  M.  Hnigoon,  rapporteur. 
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lègues ,  HM.  Moignon  et  Garinet  vons  ont  faits  de  ces 
deux  intéressantes  publications.  Les  bornes  de  ce  tra- 
vail viennent  m^arrèter  dans  mon  désir.  QuHI  mesu8îse 
de  TOUS  dire  que  tous  les  écrits  de  notre  Gorrespondant 
se  distinguent  par  ane  haute  et  intelligente  pensée  de 
sociabilité.  Une  tendtace  funeste  de  notre  époque, 
est  d'attribuer  à  des  causes  purement  politiqiiet 
toat  ce  que  notre  état  social  éprouve  de  crises  et  de 
douleurs ,  et  d^en  faire  constamment  remonter  la  res- 
ponsabilité jusqu'au  pouvoir.  Il  entre  dans  le  calcnl 
des  partis  de  propager  cette  créance.  La  passion 
ignorante  et  irréfléchie  est  toujours  disposée  à  l'adop- 
ter; mais  l'bomme  qui  n'est  préoccupé  par  aucun 
intérêt,  par  aucune  passion ,  ne  procède  point  ainsi. 
Il  remonte  plus  haut  et  il  arrive  à  découvrir  l'origine 
du  mal  dans  l'état  moral  de  la  société.  Au  respect 
pour  toutes  les  traditions ,  pour  tous  les  pouvoirs,  a 
succédé  la  loi  de  chaque  individu.  L'insubordination 
est  parfont ,  jusque  dans  la  famille  :  Tbomme .l'exerce 
même  sur  lui  l  Le  suicide  a  la  même  cause  que  la 
haine  contre  tous  les  pouvoirs. 

DelDut  ceci,  il  faat,  comme  l'auteur ,  tirer  cette  con- 
clusion ,  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  combinai- 
sons politiques  qu^il  faut  chercher  les  remèdes  an  mal  : 
ils  sont  ailleurs,  et  M.  Tissot  en  indique  d'efficaces. 

On  De  peut,  en  résumé,  trop  encourager  la  publica- 
tion de  tels  livres ,  dont  la  lecture  sérieuse  aurait  pour 
effet  de  clianger  le  cours  de  bien  des  idées. 

Les  écrits  d'inlérêt  social  empruntent  une  impor- 
tance toute  particulière  de  la  position  qu'occupent 
leurs  auteur»  dans  la  société.  La  parole  du  magistrat 
dont  l'ame  ne  s'est  pas  endurcie  dans  Texcrcice  de 
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tes fonctions ,  est  surtout  d'uue  grande  autorité  ilaos 
ces  matières.  Placé  comme  ii  l'est ,  en  préseuce  des 
passions  de  l'Iiumanité ,  nul ,  mieux  que  lui ,  ne  peut 
sonder  la  cause  des  misères  et  des  désordres  qu'elles 
entraînent,  et  indiquer  les  moyens  d'en  arrêter  le 
cours.  Aussi ,  quand  Thomme  à  qui  la  loi  a  remis  en 
main  le  glaive  de  ses  vengeances,  profite  des  mo- 
ments oïl  il  lui  est  permis  de  le  déposer,  pour  for- 
muler les  réformes  utiles  que  son  expérience  ou  ses 
études  lui  ont  inspirées,  le  pays  doit  à  cet  homme 
une  grande  reconnaissance,  car  11  a  &it  plus  que  son 
devoir.  Telle  a  été  votre  pensée  en  examinant  l'ou- 
vrage intitulé  :  Travail  et  Salaire,  que  vous  a  adressé 
un  jeune  magistrat,  M.  Prosper  Tarbé,  substitut  du 
procureur  du  Roi  à  Reims  (1). 

LVuleur  y  déSnit  parfaitement  les  obligations  ré- 
ciproques de  rhomme  et  de  la  société. 

Tout  homme  doit  travailler  :  le  vagabondage,  toot 
ce  qui  n'est  pas  travail ,  tout  ce  qui  est  cause  de  dé- 
sordre, ne  doit  pas  être  toléré.  De  son  côté,  la  société 
doit  toujours  du  travail  à  l'homme.  Quand  vieux  et 
infirme,  il  ne  peut  plus  remplir  sa  tâche,  elle  lui 
doit  encore  un  asile  et  du  pain. 

L'auteur  développe  toutes  ces  propositions  avec 
parfaite  connaissance  de  cause ,  avec  conviction,  cha- 
leur et  talent.  La  plupart  des  mesures  qu'il  réclame 
à  l'appui,  sont  d^une  application  urgente.  D'autres 
se  réaliseront  peut-être  difficilement  ;  il  n'en  est  pas 
une  qui  ne  soit  inspirée  par  un  sentiment  de  justice 
et  d^liumanité. 

H.  le  marquis  de  La  Rochefoucauld,   député  du 
(I)  M.  Eug,  Pcitirr,  rnpporWar, 
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Cher,  vous  a  fait  hommage  de  son  livre,  intitulé: 
Examen  de  la  théorie  et  de  la  pratique  du  rystème 
pénitentiaire  (1).  C'est  un  résumé  fort  bien  fait  de 
tout  ce  qui  a  été  publié  en  France  et  à  l'étranger  sur 
les  prisons.  M.  de  La  Rochefoucauld  examine  tontes 
les  théories ,  les  discute  et  les  apprécie  sagement  ; 
il  s'élève  avec  force  contre  l'opinion  qui  voudrait  in- 
troduire dans  les  prisons  irançaîses  les  systèmes  sui- 
vis à  Aubom  et  ti  Cheny-Hill  ;  il  ne  croit  pas  que  le 
silence  et  Tisolement  absolu  des  personnes  soient  des 
moyens  capables  de  les  améliorer.  Quand  on  a  lu 
l'ouvrage  de  M.  de  La  Rochefoucauld  il  reste  cette 
consolante  conviction ,  que  la  France  est  encore  le 
pays  du  monde  qui  peut  servir  de  modèle  aux  autres 
peuples  pour  le  régime  des  prisons,  et  que  ce  serait 
gâter  notre  système  que  d'y  introduire  les  usages 
-  bari>ares  des  prisons  Américaines  et  Anglaises. 

Vous  devez  encore  à  M.  de  La  Rochefoucauld  une 
communication  bien  intéressante.  Il  a  écrit  iui- 
méme  la  vie  de  son  noble  père  (2),  le  duc  de  La 
Rocheroucauld-Liancourt.  Vous  vous  rappelez  avec 
oT^eil  que  ce  grand  citoyen  vous  a  appartenu ,  et 
voDS  avez  été  heureux  de  relh-e  ensemble  cette  vie 
dont  chacune  des  particularités  suffirait  pour  immor- 
taliser la  mémoire  d'un  homme  dans  la  reconnais- 
sance d'un  pays.  C'est  à  La  Roc  hefoucauld-Li  an  court 
que  la  France  doit  l'introdoction  de  la  vaccine ,  des 
caisses  d' épaisse  et  de  renseignement  mutuel.  Il  a 
BQ  titre  de  plus  au  bon  souvenir  de  cette  ville ,  qui 


(I)  M.  JuUi  Girinet,  rapporitur. 
(3)  M.  Eug.  Perrier ,  rapporitur. 
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fm  est  redevable  de  son  école  d'vis  et  niélien. 
Disons  encore  qa'il  fîit  on  des  premiers  nobles  qui , 
en  89 ,  s'identifièrent  dans  la  canse  dn  pajs.  Grand 
et  noble  sacxifice  qne  l'époque  ne  comprit  pas,  et  ré- 
compensa si  mal!  Et  enfin,  pour  dénier  hwmnage 
i  cette  belle  vie ,  rappelons  que ,  si  nous  voyons  au- 
joard'bni  la  noblesse  aborder  des  carrières  qu'elle 
dédaignait  antrefois,  si  nous  voyons  maintenant  ses 
armoiries  confondues  avec  les  attributs,  ntdtles  aussi, 
de  l'industrie  et  du  travail ,  rappelons  qne  ce  fut  des 
ateliers  de  La  Rochefoucauld -Lianconrt  que  partit  la 
piemiére  ioipnlsion  .' 

C'est  une  justice  à  rendre  au  militaire  français  de 
■otre  époque.  Il  ne  perd  plus  les  loisirs  qne  lui  laisse 
1b  paix  ;  il  sait  les  employer  par  d'utiles  travaux  dont 
la  pensée  ne  se  borne  pas  aux  choses  de  sa  profes- 
sion, mais  se  rattache  encore  aux  plus  i^ers  intérêts 
du  pap. 

C'est  ainsi  que  M.  Boulard,  votre  correspondant, 
vous  a  adressé  une  note  sur  l'esprit  militaire  et  l'es- 
prit tie  corps.hts  vues  importantes  qu'elle  renferme; 
les  moyens  de  réforme  qu'elle  indique  sont  dignes  de 
fixer  l'attention  des  hommes  chaînés  de  l'oi^nisatioB 
de  nos  forces  militaires  (1). 

Vous  avez  encore  en  nue  preuve  de  cette  émanci- 
pation morale  qui  s'opère  dans  les  rangs  de  notre  ar- 
mée. L'année  dernière,  vous  aviez  été  forcés  d'écar- 
ter du  concours  sur  les  moyens  de  ranimer  le  senti- 


(1)  H.  Salle ,  rapporteur. 


_  71  — 
ment  religieux ,  plusieurs  mémoires  qui  vous  étaient 
pan'enus  après  l'époque  de  la  clâture.  Depuii,  vous 
avea  appris  que  Tauteur  de  l'un  de  ces  ntémoises,  qui 
respire  à  chaque  ligne  un  profond  sentiment  religieux 
et  un  grand  amour  de  l'ordre  et  du  progrès ,  était  un 
seigent  du  12"*  léger ,  M.  Ourseau  ,  maintenant  offi- 
cier au  73**  de  ligne, 

LITTÉRATURE.  —  BEAUX-ARTS. 

Au  milieu  de  vos  travaux,  la  littérature  et  les  beaux- 
aris  vous  ont  quelquefois,  mais  toujours  trop  rarement, 
procuré  de  bien  agréables  distractions. 

M.  Materne,  que  vous  avez  le  regret  de  ne  plus  voii 
au  milieu  de  vous,  vous  a  envoyé  un  mémoire  sur  la 
comparaison  des  poétiques  d'Horace  et  de  Boileau. 
Ces  deux  grands  poètes  sont  pour  lui  deux  vieux 
dont  il  connaît  à  fond  les  grandes  beautés  et  les  rares 
imperfections.  Vous  avez  retrouve  dans  cet  écrit  de 
notre  collègue,  le  goût  exquis,  le  jugement  sûr  et  cette 
diction  si  simple  et  si  pure,  que  vous  remarquiez 
dans  toutes  les  lectures  qu^il  vous  a  faites  pendant 
sou  séjour  dans  notre  ville  (1). 

M.  E.  Géruzez,  professeur  d'éloquence  française 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  l'un  de  vos  collè- 
gues, vous  a  adressé  son  Cours  de  littérature.  Ce 
nouvel  ouvrage  du  successeur  do  M.  Villeinain,  a  été 
accueilli  avec  le  plus  vif  empressement  par  la  jeunesse 
de  nos  écoles  ;  il  ne  lui  sera  pas  moins  utile  que  ce 
Cours  de  philosophie  devenu  classique  aussitôt  son 
apparition,  et  qui  a  valu  à  M.  Géruzez  de  si  honora- 
bles suiTragcs  (2). 

(1}  H,  MtnoQ,  rapporteur. 
(3)  M.  Maupimiit ,  rapporuur. 
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Le  Doavein  programme  du  baccalauréat  ès-Iettres 
a  élargi  le  cadre  de  l'ancienne  rhétorique  et  y  a  ajonté 
l'histoire  littéraire.  H.  Géruzes  a  suivi  ce  pro- 
gramme, sans  pourtant  s'y  enchaîner.  Il  a  trop  de 
goût  pour  n'être  point  resté  fidèle  aux  bonnes  tradi- 
tions; il  n'est  pas  novateur;  toutefois  i)  a  trouvé  le 
moyeu  d'être  original,  ouplulât  d'être /ui.  Dans  ses 
notices  sur  les  œuvres  des  grands  écrivains  anciens  et 
modernes ,  dans  ses  préceptes  sur  le  style  et  jusque 
dans  le  choix  des  exemples ,  on  voit  percer  cette  cri- 
tique ingénieuse ,  cette  érudition  pleine  d'esprit  et  de 
verve,  qui  donne  tant  de  charme  aux  leçons  de  notre 
collègue ,  et  que  son  illustre  maître  semble  lui  avoir 
transmise. 

Vous  avez  reçu  de  notre  correspondant,  M.  Pcrrot, 
professeur  de  rhétorique  à  Phalsboui^,  un  discours 
qu'il  a  prononcé  dans  une  distribution  de  prix. 

M.  Perrol  a  choisi  pour  sujet  l'utilité  des  études 
classiques  sous  le  double  point  de  vue  moral  el  in- 
tellectuel. La  pensée  et  l'expression  de  ce  travail  sont 
également  irréprochables  (1). 

H.  Hippolyte  Tampucci  vous  a  fait  hommage  de 
deux  pièces  de  vers  (2).  La  première  est  un  dithy- 
rambe dédié  à  Chrétien,  ce  courageux  enfant  de  Chà- 
lons  dont  le  dévoûmeot  rappela  la  vie  dans  le  cœur 
de  deux  mères  en  arrachant  leurs  enfants  à  la  mort. 
M.  Tampucci  aime  à  s^iuspirer  des  belles  actions. 
C'est  bien  comprendre  la  plus  noble  attribution  de  la 


(1)  M.  UiraoD ,  rapporuur 
(3)  H.  Joppe ,  rapporUur, 
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poésie.  Sa  composition  oflre  nn  grand  nombre  d« 
beautés;  mais  pourquoi  M.  Tampucci  s'est-41  laissé 
entraîner  daus  une  déclamatioD  passionnée  et  irritante^ 
là  où  il  o'yavait  qu'un  beau  trait  à  retracer!* pourquoi 
le  poète  n'a-t-il  pas  voulu  être  tout  simplement  subli- 
me comme  l'avait  été  l'ouvrier  ? 

Il  y  a  tout  à  louer  dans  la  seconde  pièce  intitulée: 
Les  Deux  Mères.  Ce  n'est  plus  l'esprit  exalté ,  c'est 
l'ame  qui  a  dicté  ces  stasces  pleines  d'une  exquise  dé- 
licatesse ;  ce  sont  bien  là  les  accents  que  sait  trouver 
le  poète,  quand  il  veut  associer  l'ame  de  ses  lecteurs  à 
■es  douleurs  et  à  ses  joies. 

Le  nom  de  M.  Povillon-Piérard  a  une  place  dans  le 
Compte  rendu  de  vos  travaux  de  chaque  année. 
C'est  que  nul  ne  vous  apporte  plus  exactement  que 
lui  la  part  de  collaboraliou  que  vous  réclamez  de  tous 
vos  correspondants.  Si  l'archéologie  est  la  véritable 
spécialité  de  M.  Povillon,  il  trouve  encore  quelques 
moments  à  donner  à  des  œuvres  d'imagination.  La 
lecture  d'une  épltre  et  d'une  fable  (i)  qu'il  vous  a 
adressées ,  a  jeté  quelque  diversion  sur  le  cadre  un 
peu  sérieux  de  vos  séances. 

Dans  sa  note  d'envoi ,  votre  collègue  vous  annonce 
que  l'âge  de  la  retraite  a  sonné  pour  lui.  Vous  éprouve- 
riez un  vif  regret  d'être  privés  de  ses  communications  ; 
mais  vous  ne  le  craignez  pas  :  des  hommes  comme 
M.  Povillon  ne  quittent  l'étnde  qu'avec  la  vie. 

Vous  devez  à  M.  Pailly,  votre  correspondant ,  un 
mémoire  sur  l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame-de- 


Grâce  (3),  que  possède  l'église  de  Cambray.  Ce  ta- 
bleau ,  peint  à  l'huile ,  est  attribué  à  Saint-Luc ,  à 
qui  la  tradition  prête  un  grand  lalenl  dans  la  pein- 
ture L'auteur  démontre  que  ce  genre  de  peinture 
et  le  style  de  cette  image  ne  permettent  pas  d'adop- 
ter cette  créance.  Il  croit  qu'elle  doit  avoir  pour 
auteur  soit  -Antonello  de  Messine ,  soit  Domenico 
de  Venise,  les  seuls  qui,  en  Italie,  à  l'époque  où 
elle  a  été  reportée  de  Rome,  vers  le  milieu  du 
quioraèrne  siècle,  connussent  la  peinture  k  l'huile 
trouvée  par  Van-Eyck.  Les  détails  émdits  et  artis- 
tiques dont  cette  dissertation  est  remplie  donnent 
un  grand  intérêt  k  l'ouvrage  de  M.  Failly. 

MEMBRES  DÉCÉDÉS. 

Il  y  a  tons  les  ans  une  triste  page  à  placer  dans  vos 
mémoires  ;  c'est  que  tous  les  ans  la  mort  vous  enlève 
quelques-uns  de  vos  membres.  Vos  pertes  ont  été 
bien  grandes  cette  année.  Tout-à-l'heure,  votre  collè- 
gue ,  M.  Prin ,  vous  .parlera  de  M.  Gobet  et  vous  re- 
tracci'a  cette  vie  qui  réunit  tant  de  différents  mérites, 
et  pourtant  qui  fut  si  modeste  I 

Dans  celte  revue  de  deuil,  il  me  reste  encore  une 
trop  large  part  '. 

La  perte  dont  je  vais  d'abord  vous  entretenir  ne 
s'est  pas  fait  seulement  sentir  près  de  vous  !  Des  hom- 
mes comme  H.  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Doudeau- 
ville  sont  des  bienfaits  de  la  Providence ,  leur  mort 
est  une  calamité  générale. 

C'est  un  beau  et  heureux  nom  que  celui  des 
La  Rochefoucauld  '.   un  de  ces  noms  qui  semblent 

(S)  M.  L/cbrun,  rmpporltw: 
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destinés  à  briller  constanuiient  de  leur  ancien  pre»- 
tige.  C'est  qu'il  y  a  encore  une  noblesse  qui  peut 
trouver  grâce  aux  yeux  de  notre  époque  démocrati- 
que; cette  noblesse  qui  se  perpétue  par  la  grandeur 
des  seutiments  et  des  actions ,  et  par  les  services  ren- 
dus au  pays  l  Sous  ce  point  de  vue ,  la  vie  enti^ 
du  doc  de  DoudeauviUe  a  prouvé  qu'il  était  de  bien 
grande  maison  ! 

U  jouissait  encore  d'un  autre  privilège  :  il  était  un 
de  ces  hommes  rares ,  devant  lesquels  tous  les  partis 
s'inclinent  avec  respect.  Il  a  pu  traverser  bien  des  vi- 
cissitudes politiques,  sans  que  personne  lui  ait  jamais 
demandé  compte  de  ses  affections  et  de  ses  sympathies; 
on  voyait  bien  qu'elles  étaient  pares  de  tout  alliage 
d'intrigue  et  d'ambition,  et  que  dans  le  cœur  où 
elles  résidaient,  elles  laissaient  encore  la  plus  belle 
place  à  un  antre  sentiment:  Tamour  de  la  patrie. 

Toute  sa  vie ,  le  duc  de  DoudeauviUe  resta  inva- 
riable dans  sa  foi  monarchique;  mais  jamais  il  ne  lui 
sacrifia  rien  de  son  dévouement  aux  intérêts  et  à  la 
grandeur  de  son  pays.  Aux  deux  extrémités  de  sa  car^ 
rière,  il  en  donna  des  preuves.  Dans  sa  jeunesse,  un 
sentiment  d'honneur  et  de  dévouement  chevaleresque 
l'avait  poussé  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Coudé; 
mais  à  peine  avait-il  touché  le  sol  français  que  sa 
main  brisait  son  épée.  Il  n'aurait  pas  pu  se  décider  i 
y  rentrer  en  ennemi.  Quand,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
les  bruits  de  guerre  grondèrent  un  moment,  il  ne 
l'appelait  pas  )  lui ,  au  secours  de  sa  cause  :  ses  vceuz 
la  repoussaient ,  et  pour  aider  à  chasser  l'ennemi ,  il 
apportait  sou  or  sur  Tautel  de  la  patrie  ! 

Personne  en  France  n'a  occupé  autant  de  fonctions 
que  le  duc  de  DoudeauviUe,  mais  c'était  un  cnmtd 
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qui  ne  coûtait  rien  à  l'Etat;  cites  avaient  toutes  une 
pensée  de  bienfaisance  ou  un  but  d'utilité. 

Il  ne  remplit  de  fonctions  publiques  que  sous  la 
restauration. 

En  1816,  il  fut  envoyé  comme  commissaire  extraor- 
dinaire dans  le  département  de  la  Marne.  Il  n'est  resté 
dans  lepays,  de  cette  délicate  mission,  que  des  souve- 
nirs de  sa  sollicitude  et  de  son  esprit  de  conciliation. 

Nommé  en  lS2â  directeur  général  des  postes, 
il  introduisit  dans  cette  administration  d'importantes 
améliorations.  Il  lui  imprima  surtout  le  mouvement 
de  célérité  et  de  régularité  qui  est  poussé  si  loin  au- 
jourd'hui. 

En  1834,  Charles  x  l'appela  au  ministère  de  ta 
maison  du  Roi.  Il  fut  bien  heureux  dans  ces  fondions, 
car  elles  l'approchaient  d'un  monarque  qu'il  aimait, 
et  elles  loi  donnaient  la  facilité  de  faire  beaucoup  de 
bien. 

Sous  son  ministère ,  il  décida  Charles  x  a  acheter 
la  terre  de  Gngnou,  afin  d'y  l'tablir  la  ferme-modèle 
et  IV'Cole  d'agriculture  qui  ont  déjà  donné  des  résul- 
tats si  féconds.  Il  fit  aussi  donner  à  M.  Camille  Beau- 
vais  une  ferme  considérable  à  long  bail,  pour  y  éle- 
ver des  vers  à  soie.  Aujourd'hui  cet  établissement  est 
en  pleine  prospérité. 

Pourtant,  il  dut  quitter  un  jour  un  poste  qui  lui 
était  si  cher]  Les  hommes  qui  gouvernaient  alors 
venaient  de  le  froisser  dans  ses  affections  de  famille 
et  dans  son  patriotisme.  On  avait  insulté  aux  cendres 
de  son  parent,  le  vénérable  I^  Rochefoucauld-Li an- 
court,  et  on  avait  frappé  Paris  au  cœur  par  le  licen- 
ciement de  la  garde  nationale  ;  c'était  trop  d'outra- 
ges à  la  fois  !  Le  duc  de  Doudcauvillc  se  retira  en 
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plearant  sur  son  Roi  !  Ce  fut  un  terrible  avertisse 
ment  qae  la  retraite  d'ua  tel  serviteur.  Mais  le  pon- 
voir  était  déjà  dans  le  vertige  qui  précédait  sa  perte  ; 
on  ne  le  comprit  pas  ' 

Rentré  dans  la  vie  privée ,  le  duc  de  Doudeauville 
se  consacra  entièrement  à  la  plus  douce  et  à  la  plus 
constante  occupation  de  sa  vie,  au  soulagement  de 
toutes  les  infortunes.  Pour  vous  dire  ce  que  cette  vie 
a  ^t  de  bien,  il  faudrait  que  je  la  prisse  jour  par 
jour,  car  le  duc  de  Doudeauville  n'en  a  point  perdu. 
Il  n'y  a  pas  une  institution  charitable  à  Paris ,  à  la- 
quelle son  nonk  n'ait  été  attaché,  et  il  a  sa  place  dans 
l'histoire  de  ces  dévouements  sublimes  qui  viennent 
consoler  l'humanité  dans  les  grandes  calamités  pu>- 
Miques.  En  4832,  lors  de  l'invasion  du  choléra,  il 
fat  constamment  sur  la  brèche,  prodiguant  ses  se- 
cours, ses  soins,  ses  consolations. 

Le  département  de  la  Marne  et  en  particnlier  le 
pays  qu'il  habitait  lui  doivent  beaucoup.  Il  y  fonde 
on  grand  nombre  d'établissements  utiles  et  contribua 
de  tous  ses  moyens  au  développement  de  l'instruc- 
tion primaire.  Dès  la  fondation  du  Bureau  central  des 
Incendiés,  sa  collaboration  active  fut  acquise  à  cette 
belle  institution  dont  notre  département  jouit  presque 
seul ,  et  qui  fait  tant  d'honneur  à  tous  ses  membres. 

Enfin,  Messieurs,  à  tant  de  motifs  de  regrets,  il 
s'en  joint  un  tout  particulier  pour  vous.  M-  le  duc 
de  Doudeauville  a  toujours  fait  partie  de  celte  société 
depuis  qu'elle  existe.  Bien  des  fois  il  est  venu  s'as- 
seoir au  milieu  de  vous  soit  pour  prendre  part  à  vos 
travaux ,  soit  pour  vous  lire  les  vers  qn'il  aimait  i 
composer  dans  ses  moments  de  loisir. 

H.  le  duc  de  Doudeauville  finit  conune  il  avait 
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vécu ,  en  pensant  ù  son  pays.  Ses  derniers  vœux  fu- 
rent pour  lui  !  La  France  gardera  religieusement  le 
souvenir  de  ces  belles  et  nobles  paroles  qu'il  loi  adres- 
sa au  lit  de  la  mort.  Elle  ne  se  contentera  pas,  com- 
me il  l'a  modestement  demandé,  d^iuscrire  à  c6lé  de 
son  nom  le  titre  d'honnête  homme.  Elle  le  placera 
m  rang  de  ses  citoyens  les  plus  utiles  et  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité. 

Par  une  bizarre  et  cruelle  làtalité ,  à  un  grand  sujet 
de  deuil  on  en  voit  fréquemment  succéder  dWtres 
non  moins  grands  !  H  semble  que,  parmi  les  iUastrations 
d'un  pays,  il  y  en  ait  qui  s'attendent  pour  quitter  la  vie 
ensemble.  Ainsi  vous  étiez  encore  tristement  préoc- 
cupés des  vides  survenus  dans  les  premiers  rangs  de 
votre  compagnie,  lorsqu'une  nouvelle  perte  vint  aug- 
menter vos  regrets. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  M.  Jean  Moët, 
officier  de  la  légion  d'honneur,  un  de  vos  membres  ti- 
tulaires, achevait,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans ,  une 
carrière  constamment  occupée*,  entièrement  remplie 
pardes  services  rendus  à  l'industrie  et  à  l'agriculture. 

Le  nom  de  M.  Moët  se  rattache  à  une  des  plus  belles 
branches  de  commerce  de  notre  pays.  Il  est  un  de 
ceux  i  qui  elle  doit  le  développement  qu'elle  a  déjà 
atteint  aujourd'hui. 

La  fortune  du  vin  de  Champagne  date  d'hier  et 
pourtant  sa  réputation  est  bien  vieille.  Dans  le  xvi* 
siècle ,  quatre  illustres  souverains ,  François  ■** , 
Cbarles-Qniut ,  Henri  viu  et  Léon  x  oubliaient  un 
moment  leurs  grandes  querelles  pour  se  partager  fra- 
ternellement la  récolte  d'un  enclos  de  vignes  qu'ils 
avaient  en  commun  à  Ay. 
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Jusqu'à  la  fia  du  siècle  dernier,  le  riclie  produit  de 
notre  sol  resta  ce  qu'il  était  alors,  un  vin  de  tables 
royales.  En  1788,  son  exportation  pour  l'Angleterre 
ne  s'élevait  encore  qu'à  vingt-six  mille  bouteilIcB. 
Pour  populariser  le  vin  de  Champagne  et  lui  faire  fai- 
re, à  loi,  aussi  le  tour  du  monde,  il  y  avait  toute  une 
révolution  à  opérer  ! 

M.  Hoèt  fut  un  des  premiers  qui  devinèrent  ses 
belles  destinées  et  qui  travaillèrent  à  ]ui  donner  fes- 
ser. Les  commencements  furent  rudes  ;  les  circon- 
stances ne  les  favorisaient  pas.  Il  fallait  se  faire  jour 
4  travers  une  grande  agitation,  à  travers  des  guerres 
incessantes.  TantdVlforts  etdc  sacrifices  devaient  être 
récompensés.  Aujourd'hui  le  vin  de  Champagne  est 
connu  dans  tout  le  globe  ;  il  est  devenu  d'un  usage 
général,  et,  grâce  àd^heureuses  et  d'inimitables  quali- 
tés, sa  popularité  a  pu  s'accroître  sans  lui  rien  faire 
perdre  de  cette  faveur  d'élite  dont  il  jouissait  alors 
qn^il  était  considéré  comme  une  rareté. 

Hommage  à  H.  Hoet  et  aux  premiers  propagateurs 
de  cette  belle  industrie,  car  ils  n'ont  pas  travaillé 
seulement  pour  eux  !  Sur  leurs  pas ,  d^autres  se  sont 
élancés  dans  le  champ  que  leurs  travaux  avaient  ou- 
verts ,  et ,  les  uns  comme  les  autres,  tous  ont  pu  trou- 
ver à  y  moissonner.  Hais  c^est  aux  devanciers  seuls 
que  revient  tout  l'honneur  d'avoir  les  premiers  éclai- 
ré et  déblayé  la  route;  à  eux  la  reconnaissance  du 
pays  pour  tout  ce  qu'il  trouve  dans  cette  industrie 
d'éléments  d'activité  et  de  prospérité. 

Napoléon  dont  la  sympathie  était  acquise  à  toutes 
les  grandes  conceptions  quel  qu'en  fQt  l'objet,  Napo~ 
léon  comprit  M.  Moèl.  Il  lui  accorda  son  appui ,  ses 
distinctions ,  son  amitié.  M.  Moët  fut  reconnaissant , 


et  au  jour  de  ses  disgrâces,  l'Empereur  put  le  comp- 
ter au  nombre  des  hommes  qui  restèrent  fidèles  à  sa 
cause.  Après  les  cent  jours,  il  dut  quitter  les  fonc- 
tions de  premier  magistrat  de  la  ville  d^Epemay.  Réin- 
tégré dans  ce  poste,  il  fut  frappé  par  une  honorable 
destitution  à  la  veille  des  journées  de  juillet  1830.  Sa 
révocation  fut  un  des  derniers  actes  d'un  pouvoir  qui 
allait  s'écrouler. 

J'ai  encore  à  vous  préseuler  la  carrière  de  M.  Hoët 
sous  un  de  ses  beaux  aspects.  Toute  sa  vie  il  aima 
l'agriculture ,  et  ses  préoccupations  commerciales  ne 
l'empêchaient  pas  de  mener  de  Iront  une  double  ex- 
ploitation rurale  qu'il  avait  à  Epemay  et  à  Romont. 
Sa  prodigieuse  activité  suffisait  à  tout.  Lorsqu'il  eut 
atteint  1  âge  de  la  retraite ,  il  remit  entre  les  mains 
de  ses  enfants  la  direction  de  sa  maison  de  commerce, 
pous  se  livrer  tout  entier  à  ses  goûts  favoris.  Il  n'au- 
rait point  trouvé  de  charmes  dans  le  repos  fastueux 
auquel  semblaient  l'inviter  les  beaux  résultais  d'une 
longue  et  fructueuse  industrie.  C'est  qu'il  y  a  des 
organisations  pour  lesquelles  le  travail  et  l'activité 
sont  des  besoins;  quand  elles  arrivent  à  un  but 
elles  ne  s'arrêtent  un  moment  que  pour  se  remet- 
tre en  marche  vers  une  nouvelle  direction.  M.  Moet 
avait  d'ailleurs  un  motif  puissant  pour  aimer  la  vie 
des  champs.  Cette  terre  de  Romont  ù  laquelle  il 
allait  consacrer  ses  derniers  jours  avait  un  attrait 
tout  particulier  pour  lui.  Il  y  avait  tout  créé;  c'était 
son  enfant!  Avant  que  cette  terre  ne  devint  sa  pro- 
priété ,  ce  n'était  qu'une  lande  inculte  et  désolée. 
A  force  de  travail ,  de  sacrifices,  M.  Moët  parvint  à 
en  changer  complètement  l'aspect.  Là  où  il  n'y  avait 
aucune  végélation ,  aucune  apparence  du  vie ,  on  voit 


tnainlenant  des  bois ,  des  moissons ,  des  pâturages,  des 
troupeaux  ;  exemple  frappaat  de  ce  que  peuvent  sur 
un  sol  ingrat,  uu  travail  persévérant  et  des  moyens  de 
culture  perfectionaés  !  C'est  surtout  à  l^homme  riche 
qu^l  appartient  de  donaer  ce  grand  enseignement. 
Lui  seul  peut  se  livrer  à  des  essais,  car  il  n'a  pas  be- 
soin décompter  cliaquejour  avec  le  produit,  et  quand  il 
est  parvenu  à  donner  à  son  pays  une  idée  nouvelle  ou 
l'exemple  d'une  pratique  utile ,  il  est  déjà  payé  pour 
la  jouissance  qu^il  trouve  dans  son  œuvre  ! 

Cette  ambition  était  celle  de  M.  Moët;  jusqu'à 
son  dernier  jour  il  lui  fut  (idèle. 

&a  vieillesse  s'écoula  calme  et  heureuse ,  heureuse 
de  deux  grands  succès  et  de  tout  le  bien  qu'il  avait 

iàii. 

Pendant  sa  dernière  maladie,  il  aimait  à  revoir 
tonte  cette  nature  qui  était  sortie  de  ses  mains,  et 
ce  spectacle  lui  rendait  des  forces.  Un  jour,  ce  fut  le 
dernier  où  il  put  le  contempler  encore,  il  rentra  en 
disant  :  Ma  mort  est  prochaine  j  il  m^a  semblé  lont- 
à-1'heure  que  mes  arbres  se  courbaient  devant  moi 
en  signe  d'adieu!  Quelques  jours  après,  il  n'était 
plus  !  .  .  . 

Vous  avez  perdu  aussi  un  de  vos  membres  corres- 
pondants, M.  Claude  Hubert,  chirurgien  à  Somme- 
Soippes.  M.  Hubert  est  un  des  hommes  qui  ont  )c 
plus  contribué  à  la  propagatiou  de  la  vaccine  dans 
le  département.  M.  le  Ministre  de  Tintérieur  lui  dé- 
cerna à  ce  titre  une  médaille  d'eucouragement ,  et 
deux  fois  il  obtint  celle  que  vous  accordez  pour  cet 
objet. 

Le  zèle  et  le  dévouement  qu'il  montra  dans  la 
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cruelle  épidémie  de  iSik,  lui  valurent  une  nouvelle 
recompense  du  Gouvernement. 

M.  Hubert  partageait  son  temps  entre  la  pratique 
de  son  art,  les  soins  de  l'agriculture  et  lelude.  La 
etatislicjue ,  celte  œuvre  de  patience  et  de  rcctierches , 
occupait  surtout  ses  loisirs.  Il  fit  celles  de  cantons  de 
Sainte-Ménchould ,  de  Suippes,  de  Dommartin-sur- 
Tèvre  et  de  Ville-sur-Tourbe  ;  vous  les  avez  toutes 
jugées  dignes  de  vos  distinctions. 

Votre  cabinet  lui  doit  en  outre  un  grand  nombre 
d'objets  d'antiquité  et  d'iiisloire  naturelle. 

M.  Hubert  faisait  partie  de  votre  Société  depuis 
1807. 

niOUVEAUX  MEMBRES. 

Si  quelque  chose  pouvaitvous  consoler  depertesaus- 
si  grandes,  Messieurs,  ceseraitl'espoir  que  vous  devez 
fonder  sur  les  nouveaux  noms  que  vous  avec  acquis. 

Vous  avez  admis  au  nombre  de  vos  membres  ho- 
noraires non  résidants  : 

M''  Gousset ,  archevêque  de  Reims. 

Au  nombre  de  vos  membres  titulaires  résidants  : 

M.Lebrun,  chcl.desétudesàrEcoleroyaled^artset 
métiers  i 

M.  Roycr,  économe  de  la  Maison  <te  santé  départe- 
mentale. 

Au  nombre  de  vos  membres  correspondants  : 

MM.  Tissot,  professeur  de  philosophie,  à  la  Fa- 
culté de  Dijon;  ■—  Egron,  propriétaire  à  Saint-Ger- 
main; —  Vidal,  pasteur,  à  Bergerac;  tous  trois  au- 
teurs de  mémoires  que  vous  avez  couronnés  dans 
votre  concours  de  Tannée  dernière.  —  M.  Louis 
Perrier,  avocat,  à  Epemay;  —  M.  de  Brière,  ar- 
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chéologue,  à  Paris;  —  M.  le  marquis  Gaetcan  de 
La  Rocbefoucauld-Ltancourt,  député  du  Cher,  pré- 
sident de  la  Société  de  la  morale  clirétienne ,  k  Paris  ; 

—  M.  Prosper  Tarbé ,  substitut  du  procureur  du  Roi , 
à  Reims;  —  M.  Macquart,  naturaliste,  à  Lille;  — 
M.  Decorde,  conseiller  à  la  Cour  royale ,  à  Rouen  ; 

—  M.  le  docteur  Férat ,  médecin  en  chef  de  Thâpi- 
tal  militaire ,  à  Bourbonne-I es-Bains  ;  —  M.  le  doc- 
teur Martin  à  Lyon  ;  —  M.  le  docteur  Devergie 
aîné,  i  Paris. 


CONCOURS. 


PREMIER  CONCOURS. 

Il  me  reste  à  vous  entretenir  du  résultat  de  vos 
concours.  Tout-à-l'beure  M.  J.  Garinet  vous  rendra 
compte  de  celui  que  vous  aviez  ouvert  pour  l'aboli- 
tion de  la  vénalité  des  offices. 

La  Société  avait  pris  pour  sujet  de  son  premier 
concours  la  question  suivante  : 

<  Quels  seraient  les  moyens  d'arriver  à  l'abolî- 
»  tioQ  de  la  vénalité  des  orCces  mîaîslénels ,  tout 
>  en  ménageaDt  les  intérêts  privés  des  titulaires 
j:  actuels  de  ses  ofBces  ?  » 

Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Cne  médaille  d'or  de  i  00  francs  est  accordée  à  l'au- 
teur du  mémoire  n"  9 ,  et  des  mentions  honorables 
aux  auteurs  des  mémoires  n"'  6 ,  8 ,  i  0  et  1 J . 
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DEUXIÈME  CONCOUHS. 


Vous  avez  vu  avec  regret  que  voire  concours  sur 
'les  clicmios  vicinaux,  n'ait  point  été  aussi  nombreux 
que  les  années  précédentes.  Deux  communes  seule- 
ment se  sont  présentées,  et  vous  ont  fait  parvenir 
leurs  pièces.  Ce  sont  celles  de  Soudé-Sainte-Croix, 
canton  de  Sotnpuis,  arrondissement  de  Vilr^ ,  et 
celles  d'Antlieuay ,  canton  de  Cliàlillon-sur-Mame , 
aiTondissement  de  Keims. 

La  première,  celle  de  Soudé,  parait  avoir  fait 
beaucoup  pour  l'anaélio ration  de  ses  cheinins ,  mais 
l'état  des  travaux  qu'elle  a  exécutés  ne  comprend 
que  les  années  185S,  1839  et  18'iO;  il  n'est  pas 
question  de  ceux  de  1841.  Vous  avez  dû  vous  ren- 
fermer dans  les  termes  de  votre  programme,  et  ajour- 
ner à  Tannée  prochaine  l'examen  des  titres  de  celle 
commune.  Il  est  probable  qu'elle  en  aura  acquis  de 
nouveaux  en  IS^S. 

C'est  surtout  depuis  trois  ans  que  votre  commis- 
saire, M.  Kemy ,  a  remarqué  dans  la  petite  commune 
d^Anthenay ,  canton  de  Chatillon-sur-Mame ,  une 
bonne  impulsion  pour  la  réparation  de  ses  chemins. 
A  dater  de  cette  époque ,  ses  efforts  ont  été  cons- 
tants j  ils  ont  excédé  de  beaucoup  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  ses  faibles  ressources. 

Vous  avez  accordé  à  la  commune  d'Antbenay  une 
médaille  d'encouragement. 

QUATRIÈME  CONCOURS. 

VACCINE. 

Depuis  l'introduction  de  la  vaccine,  vous  avez 
pense  que  vous  deviez  la  seconder  de  toute  votre 
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influence ,  et  vous  n'avez  jamais  cessé  d'en  encoura- 
ger la  propagation  ;  mais  si  vos  efforts  ont  été  ré- 
compensés par  de  grands  succès,  chaque  année  vous 
a  apporté  la  conGrmation  de  tristes  exceptions.  On 
rencontre  encore  des  localités  où,  malgré  révidencc 
des  faits ,  le  plus  grand  bienfait  dont  la  science  mo- 
derne ait  doté  Phumanité  est  repoussé  par  la  popu- 
lation. Tant  que  le  préjugé  ne  sera  pas  généralemeut 
détruit,  vous  continuerez  à  en  appeler  au  zèle  et  à 
l'intelligence  de  tous  les  hommes  de  l'art  :  vous  ferez 
plus,  vous  prierez  encore  l'administra  lion  supé- 
rieure d'inviter,  par  tous  les  moyens  qui  sonten  son 
pouvoir,  les  autorités  locales  à  se  conformer  exacte- 
ment aux  prescriptions  de  la  circulaire  minislérielle 
du  30  juin  1809. 

Cette  année  un  seul  état  de  vaccination  vous  a  été 
adressé  par  M.  le  docteur  Montfeuillard,  de  Ville- 
snr^Tourbe,  arrondissement  de  Sainte-Ménclioutd. 
Dans  la  lettre  qui  accompagne  les  états  dressés  pour 
chaque  commune,  le  médecin  vous  fait  connaître 
que  dans  les  deux  années  précédentes  il  a  vacdné 
environ  cinq  cent  cinquante  à  six  cents  sujets.  L^état 
fourni  pour  le  concours  actuel  présente  un  chiffre 
de  cent  vingt-deux  vaccinations  opérées  dans  les  com- 
munes de  Ville-sur-Tourbe,  Virginj ,  Somme-Tourbe, 
Servou,  Saint-Jean,  Minecourt,  Massiges,  Valmy, 
Laval,  Ccroay,  Courtémont  etBerzioux. 

Il  résulte  des  observations  consignées  dans  la  let- 
tre de  M.  Montfeuillard,  que  la  vaccine  présene  de 
la  variole,  comme  elle  en  préservait  il  y  a  quarante 
ans  ,  qu'elle  n'est  accompagnée  ni  suivie  d'aucun  ac- 
cident, et  que  les  vaccinations  sont  aussi  certaines, 
aussi  préscrvativcs ,  pourvu  qu'on  prenne  te  vaccin 
CD  temps  opportun. 


H.  HoQtfeuillard ,  ainsi  que  le  prescrit  votre  pro- 
gramme, vous  donne  le  chiffre  approximatif  des  in- 
dividus non  vaccinés  dans  les  communes  de  Ccrnay , 
Valmy,  Vîrginy  et  Ville-sur-Tourbe,  dans  lesquelles 
la  vaccine  est  reçue  avec  indilTérence.  Il  dtc  avec 
éloge  les  communes  de  Berzicux  et  Courtérnoot  dans 
lesquelles  la  confiance  dans  la  vaccine  se  maintient 
et  à  laquelle  les  habitants  ne  négligent  jamais  de  re- 
courir. 

Vous  avez  accordé  une  médaille  d'encouragement 
à  H.  Montfeuillard. 

GINQDIÈHE  CONCOURS. 

ElfSEIGNEMEIlT  DE    L'ÀGnrCtJLTlIllE. 

Convaincus  que  vous  êtes ,  qu'une  bonne  théorie 
peut  aider  puissamment  la  pratique  de  l'agriculture, 
TOUS  avez,  depuis  plusieurs  années,  offert  une  mé- 
daille dVncouragement  à  celui  des  instituteurs  du  dé- 
partement qui,  avec  Tau  torlsa  lion  deTaulorité  compé- 
tente,aurait  ouvert  uneécole  d'adultes  dans  laquelledcs 
notions  d'agriculture  applicables  à  la  localité  auraient 
été  enseignées  avec  le  plus  de  succès.  Jusqu'à  présent 
voire  concours  n'avait  point  eu  de  résultat:  vous  de- 
vez vous  féliciter  de  ne  pas  vous  étro  découragés ,  vo- 
tre appel  vient  enfin  d'être  entendu. 

Depuis  un  an  ,  M.  Simonnet ,  ancien  élève  de  l'é- 
cole normale  primaire  de  Châlons,  et  instituteur  à 
Connicy,  a  ouvert  un  cours  public  et  gratuit,  dans 
lequel  il  enseigne,  dans  cette  localité,  les  principales 
notions  de  chimie  et  de  géologie  applicables  à  l'em- 
ploi des  engrais  et  à  l'étude  des  sols.  La  méthode 
à  la  fois  simple  et  lucide  dont  il  se  sert,  fait  égale- 
ment honneur  à  l'élève  et  à  l'institution  d'où  il  est 
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sorti.  Vous  avez  l^espoîr  que  cel  exemple  sera  irailé 
par  un  grand  nombre  des  jeunes  gens  que  l'école  nor- 
male envoie  tous  les  ans  dans  nos  campagnes. 

Vous  avez  accordé  une  médaille  d^eDcouragcment  à 
H.  Simonnet. 

HUITIÈME  CONCOURS. 

OBJETS   DIVERS    d'uTILITÉ    PCBLIQUE. 

M,  Bonnart,  de  Damery,  un  de  vos  plus  zélés  et 
de  vos  plus  actifs  correspondants  j  vous  a  signalé  plu- 
sieurs travaux  intéressants  d'an  jeune  charron- c a ros- 
sier  de  sa  localité,  M.  Gillet-Henaux.  Ainsi ,  vous 
avez  pu  vous  convaincre ,  par  Texpérience  qui  en  a 
été  faite  devant  vos  commissaires,  qu'une  charme 
de  son  invention  présentait  quelques  avantages. 
Cène  charrue  n'a  pas  de  coutre  ni  d'avant-train  ;  le 
soc  est  précédé  d^une  simple  roulelle  en  fonte;  sa 
construction  simple  et  légère  permet  de  labourer 
avec  un  seul  cheval ,  et  de  retourner  la  terre  très- 
près  des  arbres  sans  les  endommager.  Ces  deux  con- 
ditions la  rendent  très-propre  à  la  culture  des  pays 
vignobles.  Elle  peut  être  employée  aussi  très-utile- 
ment au  sarclage  des  plantes  ;  enfin  elle  se  recom- 
mande par  le  bas  prix  auquel  elle  peut  être  établie  ; 
elle  ne  coûte  que  50  francs. 

M.  Giliet  vous  a  adressé  aussi  son  tarif  sur  la  ré- 
duction des  bois  carrés  en  stères.  Ce  livre  se  dis- 
tingue par  une  grande  netteté  et  un  format  très-por- 
tatif, deux  avantages  qu'ont  rarement  les  ouvi'ages 
de  ce  genre.  Le  reproche  que  vous  lui  ferez,  c'est 
de  n'avoir  calculé  les  différences  entre  la  laideur  et 
l'épaisseur  que  jusqu'à  deux  ccnlimètres.  Ces  pro- 


portions  peuvent  être  suSisaiites  pour  le  cliarronnage  ; 
mais,  pour  que  sou  livre  soit  d'ua  usage  général  dans 
le  commerce  des  bois,  il  est  nécessaire  que  ces  cal- 
Guk  soient  poussés  jusqu^à  cinq  centimètres  de  diflë- 
rencc.  Vous  conseillez  à  l'auteur  de  le  modifier  dans 
ce  sens ,  dans  le  cas  où  il  en  donnerait  une  noavelle 
édition. 

Enfin,  M.  Gillet  vous  a  soumis  un  modèle  de 
roule-liersc.  Autant  que  vous  pouvez  en  juger  par 
ce  modèle,  vous  craignes  que  H.  Gillet  n'ait  pas 
suffisamment  calculé  les  efiets  de  cet  instrument ,  et 
qu'il  ne  puisse  pas  être  d'un  emploi  facile.  Cepen- 
dant cette  nouvelle  preuve  du  zèle  de  M.  Gillet-He- 
naux,  pour  le  perfectionnement  des  instruments  ara- 
toires ,  ajoute  encore  aux  titres  qu'il  avait  déjà  à  vos 
sufirages.  Vous  lui  avez  accordé  une  médaille  d'ea- 
couragement. 

M.  Vessel ,  cliarron  à  Ambonoay ,  vous  a  adressé 
le  dessin  d'une  machine  de  son  invention,  pour  fa- 
briquer quelques  parties  des  roues  de  voiture  dont  il 
se  sert  dans  son  atelier  depuis  quelques  années.  Cette 
machine  vous  a  paru  bien  conçue.  Elle  a  pour  eOct 
certain  de  mettre  une  très-grande  précision  dans  l'as- 
semtblage  des  roues.  C'est  là  toute  la  question  de  leur 
solidité. 

M.  Vessel  vous  a  soumis  en  outre  le  modèle  d'un 
appareil  qu'il  a  imaginé  et  établi  chez  lui  pour  chauf- 
fer les  bandes  de  roues.  Vous  avez  trouvé  cet  appareil 
fort  ingénieux.  Ses  avantages  sont  une  grande  écono- 
mie dans  le  combustible  et  me  régularité  plus  parfaite 
dans  le  chauflage  des  bandes  ;  il  ne  présente  plus  en- 
suite les  dangers  de  l'incendie  de  Pancion  système. 


Vous  avez  accordé  à  M.  Vessel ,  une  médaille  d'en- 
couragement. 

L'éducation  des  abeilles  est  une  des  plus  belles 
branches  de  l'agriculture;  cependant  peu  de  person- 
nes s'y  livrent.  Pour  la  suivre  avec  succès  il  faut  une 
longue  et  patiente  observation ,  des  soins  minutieux 
et  de  tous  les  imiants.  Depuis  sa  jeunesse,  M.  Ra- 
douan,  de  Vanault,  s^est  toujours  occupé  de  cet  in- 
téressant insecte.  En  lui  décernant  une  médaille  d'en- 
couragement, c'est  tout  une  vie  de  travaux  et  d^étu- 
des  qae  v«us  avez  voulu  récompenser. 

H.  Radouan  vous  a  fait  hommage  de  la  quatrième 
édition  de  son  Manuel  de  l'éleveur  des  abeilles.  Dans 
cet  onvrage  il  a  consigné  non-seulement  les  résultats 
de  sa  longue  expérience,  mais  encore  tout  ce  qa'il  a 
pu  recueillir  de  plus  intéressant  dans  les  auteurs  mo- 
demeS)  sur  l'histoire  naturelle  des  abeilles  et  les  dif- 
férents modes  de  les  gouverner. 

Tout  ce  qui  peut  augmenter  la  valeur  d'un  pro- 
duilj  a  droit  à  vos  encouragements.  C'est  ainsi  que 
vous  avez  jugé  l'appareil  mobile  de  M.  Lévèque,  de 
Venteuil,  pour  la  distillation  des  marcs  de  raisins. 
Avant  son  application ,  ce  produit  était  à  peu  près 
perdu  dans  nos  vignobles.  Le  distillateur  lui-même 
en  tirait  peu  de  parti  tout  en  le  payant  à  vil  prix.  Il 
lui  était  impossible  de  rentrer  assez  promptemcnt  la 
quantité  de  marcs  qu'il  recevait  à  la  fois,  et  surtout 
de  les  logeï-  assez  convenablement  pour  ne  pas  per- 
dre, par  la  volatilisation  ,  une  grande  partie  de  l'al- 
cool qu'ils  contiennent.  L'alambic  portatif  de  M.  Lé- 
véque  est  tout  simplement  une  chaudière  de  distil- 


lation,  placée  Jans  un  fourneau  en  tôle,  dont  Tappa- 
reil  à  bitume  donne  une  idée  exacte.  En  un  quart- 
d'heure  on  peut  le  transporter  d'un  endroit  à  un  au- 
tre. En  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  à 
leur  conservation,  le  vigneron  peut  tirer  du  marc 
d\]n  hectolitre  de  vin,  au  moins  un  litre  d'eau-de-vie 
à  cinquante-deux  degrés  centésimaux.  Supposant  que 
la  chaudière  contienne  trois  hectolitres  de  marcs,  on 
peut  obtenir  un  hectolitre  en  deux  jours.  D  n'y  a  pas 
d'autres  frais  que  la  location  de  l'appareil  et  la  main- 
d'œuvre.  Les  résidus  de  la  distillation  de  l'année  pré- 
cédente peuvent  fournir  le  combustible;  mais  ordi- 
nairement le  vigneron  préfère  les  employer  comme 
engrais.  On  a  reconnu  que  leurs  propriétés  fertili- 
santes étaient  assez  actives.  M.  Lcvêque  n'ayant  pas 
pris  de  brevet ,  a  trouvé  beaucoup  d'imitateurs  pour 
■on  heureuse  application;  mais  le  mérite  lui  revient  à 
lui  seul.  Vous  lui  avez  accordé  une  médaille  d'en- 
couragement. 

La  préparation  du  cuir  doit  être  une  des  plus  an- 
ciennes industries ,  et  pourtant  c'est  encore  à  l'épo- 
qne  actuelle  une  de  celles  qui  ont  subi  le  moins  de 
perfectionnement.  Ainsi  le  tannage  des  peaux  est  pres- 
que généralement  pratiqué  maintenant  d'après  des 
procédés  usités  de  temps  immémorial,  dont  l'action, 
pour  s'accomplir,  demande  des  années  entières.  Avec 
le  mouvement  actuel  de  l'industrie,  on  sent  cosibien 
un  travail  aussi  lent  rend  dlf&cilc  et  désavantageuse 
la  position  du  tanneur,  qu'il  expose  à  de  grandes  chan- 
ces et  dont  il  absorbe  un  énorme  capital. 

La  Société  nationale  d'encouragement  ne  cesse  de 
poursuivre  toutes  les  améliorations  qui  peuvent  chan- 
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ger  une  pratique  aussi  vicieuse,  et  dcmièremcDî  en- 
core elle  vient  de  récompenser  les  efforts  d'un  tanneur 
de  Paris,  M.  Vanquelin,  qui  est  parvenu  à  accélérer 
le  tannage  des  peaux  par  un  procédé  mécanique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  tannerie,  s'appli- 
que également  au  corroyage.  Dans  cette  préparation 
aussi,  les  procédés  sont  lents  et  peu  avancés;  aussi 
devez— vous  signaler  avec  empressement  les  efforts  que 
font  toutes  les  maisons  de  ce^p  ville  qui  s^occupent  de 
cette  industrie.  Sur  l'invitation  que  vous  a  faite 
M.  Valticz-Legée ,  vous  avez  visité  son  établissement 
dam  touâ  ses  détails,  cl  vous  avez  été  Lcureux  do  voir 
les  perfectionnements  que  ce  jeune  industriel  a  déjà 
introduit  dans  sa  pratique.  Ainsi  M.  Valtiez  emploie 
un  procédé,  qui  est  en  partie  de  son  invention,  pour 
corroyer  les  cuirs  tannés.  La  méthode  en  usage  par- 
tout consiste  à  étendre ,  sur  la  surface  d'un  cuir,  une 
composition  oléagineuse,  et  à  Tabandonner  à  l'action 
du  temps*.  Cette  opération  e^t  vicieuse  et  inégale,  elle 
nes'acbève  jamais  avant  quinze  à  vingt  jours,  l'absorp- 
tion de  ia  stéarine  qui  fait  la  base  de  la  nourriture  que 
l^on  veut  introduire  dans  le  cuir,  s'opère  difficilement, 
en  hiver  surtout  ;  elle  ne  se  répartit  jamais  bien ,  à 
cause  des  inégalités  que  le  cuir  présente  dans  son 
épaisseur.  En  résumé,  il  y  a  perte  de  temps,  de  ma- 
tières et  imperfection  dans  le  résultat  de  ropération. 

M.  Valtiez  a  remédié  à  ces  inconvénients  au  moyen 
d'une  machine  dont  l'idée  première  n'est  pas  de  lui, 
mais  dont  certaines  dispositions  paraissent  lui  appar 
tenir.  C'est  un  coffre  en  bois  de  forme  cylindrique, 
d'un  mètre  de  diamètre  sur  trois  mètres  de  longueur 
dont  les  parois  intérieures  sont  garnies  de  traverses,  et 
dont  les  deux  axes  sont  traversés  par  un  arbre  en  fer 


garni  de  chevilles  de  bois.  Va  double  engrenage  im- 
prime au  cylindre  et  à  l'arbre  un  mouvement  de  rota- 
tion dlfTérent.  Après  avoir  reçu  la  nourriture  suivant 
la  méthode  ordinaire,  le  cuir  est  plié  et  introduit  dans 
le  cofTre  qui  est  mû  par  une  manivelle  à  bras.  On  con- 
çoit comment  le  cuir  est  entraîné  et  agité  en  tous 
sens  par  le  double  efiet  des  traverses  de  la  machine  et 
des  chevilles  de  Tarbre.  En  deux  heures  l'absorption 
est  faite  ;  toute  la  matière  est  employée  et  parfaitement 
répartie.  Traités  de  cette  manière,  les  cuirs  doivent 
nécessairement  acquérir  une  plus  grande  qualité. 

H.  Valtiez  étudie  en  ce  moment  une  nouvelle  com- 
position oléagineuse  qui  devra  donner  au  cuir  une  im- 
perméabilité plus  parfaite.  Il  vous  soumettra  l'année 
■prochaine  le  résultat  de  ses  essais.  Vous  avez  vu  aussi 
ctiez  lui  une  petite  machine  fort  ingénieuse,  qu'il  a 
imaginée  pour  couper  et  estampiller  à  la  fois  les  brides 
à  sabots.  C'c&t  une  industrie  nouvelle  que  le  pays  lui 
doit.  II  n'a  pas  voulu  s'en  assurer  la  propriété,  et  au- 
jourd'hui tous  ses  confrères  ont  fait  construire  des  ma- 
chines sur  le  modèle  de  la  sienne.  Personne  ne  se  dou- 
te qu'il  sort  des  ateliers  des  corroycurs  dfe  cette  ville 
pour  plus  de  trente  mille  francs  de  brides  à  sabots. 
Enfin  vous  avez  remarqué  avec  plaisir  une  excellente 
mesure  que  M.  Valtiez  a  introduit  dans  ses  ateliers,  et 
à  laquelle  on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges.  Los  ou- 
vriers qui  s'absentent  de  l'atelier,  sans  excuses  suOîsan- 
tcs,  sont  soumis  à  une  amende  dont  le  produit  sert  au 
soulagement  de  ceux  qui  tombent  malades.  Vous  de- 
vez avouer,  Messieurs,  que  cette  idée  si  féconde  est 
eutrée  pour  beaucoup  dans  les  motifs  qui  vous  ont 
décidés  à  décerner  une  médaille  d'encouragement  à 
M.  Valtiez. 
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L'année  dcroièrc,  od  a  exposé  sous  vos  youx,  les 
produits  d'une  nouvelle  fabrique  créée  à  Vaudan- 
court,  prés  Epernay.  Vous  vous  rappelez ,  saus  doute , 
que  ces  produits  étaient  des  grès  fins  imités  de  ceux 
qui  sorteotdes  fabriques  anglaises.  Quoique  ces  objets 
fussent  d'un  pris  trop  élevé  pour  que  leur  usage 
s'en  répandit  beaucoup ,  et  qu'ils  ne  pussent  être 
r^ardés  que  comme  objets,  de  luxe,  vous  avez  cru 
devoir  encourager  cette  inooirtric  naissante,  en  lui 
accordant  one  médaille  d'encouragement  de  première 
classe. 

Celte  année ,  vous  avez  reçu  de  Vaudancourt  des 
produits  plus  nombreux  et  plus  variés ,  et  au  pre- 
mier aspect,  votre  Commission  a  été  unanimement 
frappée  des  progrès  qui  avaient  été  faits.  Les  vases 
sont  généralement  de  bon  goût ,  les  ornements  en 
relief  qui  les  enrichissent  sont  plus  détachés  et  plus 
purs.  Vous  avez  remarqué  entr'autres  des  bouteilles 
servant  d'alcazas  formées  d'un  grès  très-6n,  très-bo- 
mogène,  d'une  belle  couleur  grise  et  ornées  de  reliefs 
d'une  grande  pureté.  Avec  la  même  matière,  on  a 
fait  de  petites  jattes  très-légères  et  très-élégantes,  qui 
prouvent  la  ténacité  et  la  ductilité  de  pâte  qui  sert  à 
la  fabrication  de  ces  poteries.  Enfin  il  y  a  des  mé- 
daillons sur  lesquels  sont  empreints  de  très-petits  per- 
.  sonnages  avec  une  pureté  remarquable. 

Eaparcourant  lelarif  quiaété  envoyé  parM^Bod- 
let,  vous  avez  cruremarquerqu'ily  avait  une  certaine 
baisse  dans  les  prix.  Cependant,  pour  en  avoir  la 
certitude,  il  faudrait  des  points  de  comparaison  qui 
vous  manquent.  Jusqu^à  ce  que  la  question  écono- 
mique de  l'établissement  de  H.  Bodiet  soit  bien  ré- 
solue pour  vous ,  vous  réservez  tous  les  droits  qu'il 
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a  déjà  à  une  de  vos  premières  distinctions  ;  mais  en 
attendant,  vous  devez  aux  progrès  qu'il  a  déjà  faits, 
un  rappel  de  médaille  d'encouragement. 


Sur  un  autre  point  du  département  il  existe,  de- 
puis près  d'un  siècle,  une  faïencerie  qui  vous  a  aus- 
si envoyé  ses  produits.  L'usine  d'Epense ,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  Ansidérable  en  ce  genre  du 
département  de  la  Marne  et  de  la  Meuse,  a  huit 
fours  ,  occupe  deux  cent  -  cinquante  à  trois  cents 
ouvriers ,  et  expédie  en  Belgique,  en  Flandre  et  en 
Bretagne,  pour  cinq  à  six  cent  mille  francs  de  faïence 
par  an.  Cet  établissement  avait  vu  depuis  quelques 
années  baisser  sa  prospérité;  il  est  passé  depuis  peu 
dans  de  nouvelles  mains.  Le  nouveau  directeur  es- 
père ,  par  son  activité  et  ses  perfectionnements,  triom- 
pher des  circonstances  défavorables  qui  ont  diminué 
les  bénéfices  de  cette  industrie. 

Les  faïences  qui  ont  été  envoyées  sont  de  grands 
vases  à  l'usage  des  campagnes,  qui  doivent  présen- 
ter des  difficultés  d'exécution ,  et  des  assiettes  dont 
on  ne  se  sert  plus  dans  nos  villages ,  mais  qui  pa- 
raissent encore  recherchées  dans  les  contrées  préci- 
tées. M.  Godechal  a  apporté  beaucoup  de  perfection- 
nement dans  les  couleurs  employées  à  la  peinture 
des  oiseaux  et  les  fleurs  qui  les  décorent. 

Vous  avez  pensé  que  vous  ne  pouviez  rester  étran- 
ger à  une  industrie  de  cette  importance ,  et  lui  refu- 
ser l'appui  que  doit  lui  donner  la  publicité  d'un 
témoignage  de  satisfaction.  Vous  avez  accorde  à  M.  Go- 
dechal une  médaille  d'cncouragemenl. 
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Dae  machine  à  essayer  les  bouteilles  est  mainte- 
uant  indispensable  dans  toutes  les  verreries.  Elle  est 
aussi  très-utile  dans  toutes  les  maisons  de  commerce 
de  vins,  comme  moyen  de  vérification. 

Votre  collègue ,  M.  Rousseau ,  vous  en  a  soumis 
une  de  son  invention.  Vous  l'avez  comparée  avec 
celle  de  CoUardcau ,  el  vous  avec  raconnn 
qu'elle  avait  sur  elle  des  avantages  incontestables 
dans  la  pratique.  La  machine  de  Collardeau  ne  con- 
vient guère  que  dans  le  laboratoire  d'un  savant  ;  le 
placement  de  la  bouteille  y  est  difficile  ;  la  pression 
se  disant  à  Taide  d'un  levier  sur  lequel  on  appuie , 
est  très-irrégulière ,  agit  par  secousse  et  fait  osciller 
le  mercure  dans  le  mamomèlre,  de  telle  manière 
qu'il  est  difficile  de  voir  à  quel  atmosphère  on  arrive. 
Le  mécanisme  de  l'appareil  de  M.  Rousseau  donne 
au  contraire  une  pression  très-régulière  et  très-cons- 
tante. Cette  machine  peut  être  manœuvrée  par  le 
premier  ouvrier  venu ,  et  avec  «ne  telle  rapidité  qu'il 
serait  possible  d'essayer  six  mille  bouteilles  en  an 
jour.  Avec  la  machine  de  G)llardeau,  on  n'en  ferait 
peut-être  pas  la  dixième  partie.  Vous 'avez  accordé 
à  M.  Rousseau  une  médaille  d'or. 

Il  y  a  long-temps,  poiu-  la  première  fois,  que  vous 
avez  formé  le  vœu  de  voir  les  hommes  de  l'art  à  la 
rechcrclio  des  produits  souterrains  que  paraissent  re- 
celer la  montagne  d'Avize  et  celles  qui  l'environnent. 
Enfin ,  vous  pouvez  signaler  un  premier  pas,  et  c'est 
l'industrie  seule  qui  l'a  fait  ;  elle  vient  de  découy 
vrir,  entre  Avize  el  Grauves ,  un  banc  de  marbre  d'une 
assez  grande  étendue.  Vous  avez  pu  juger,  par  les 
échantillons  qui  vous  ont  été  présentés ,  des  qualités 
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4e  ce  protluit,  de  la  dureté  de  son  graia  et  de  ia  ri- 
chesse  de  ses  nuances.  Il  ne  faut  pas  cependant  se 
dissimuler  que  de  grandes  difficultés  sont  attachées  à 
cette  exploitation.  Le  banc  n'a  pas  partout  la  même 
qualité  ni  la  même  épaisseur  ;  il  est  d'une  exploita- 
tion très-pénible  et  très-coûteuse.  Les  communica- 
tions sont  d'ailleurs  extrêmement  mauvaises.  Tant 
d'obstacles  n'ont  pas  découragé  MM.  Desfouchères  et 
Buvonge).  Déjà  ils  ont  obtenu  un  premier  succès. 
Deux  cents  cheminées  qu'ils  ont  fait  confectionner  à 
Paris,  ont  trouvé  un  placement  immédiat.  Aujour- 
d'hui ces  Messieurs  établissent  sur  les  lieux  une  scierie 
hydraulique  et  des  ateliers  pour  donner  aumarbre  tou- 
tes les  préparations  dont  il  a  besoin.  Vous  avez  vou- 
lu, Messieurs,  récompenser  les  eSbrts  des  MM.  Des- 
fouchères et  Duvongel,  et  vous  leur  avez  accordé  une 
médaille  d'or. 

Depuisla  clôturede  vosconcours,  plusieurs  travaux 
intéressants  sont  venus  à  votre  connaissance.  Ainsi  la 
&brîcation  des  meules  à  l'anglaise ,  de  M.  Giraudelle 
i'alné,  de  Saint-Martin-d'Ablois ,  qui  vous  a  été  si- 
signalée  par  M.  Félix  Quinet,  de  Cbavol  ;  ainsi  le  cri- 
ble-rape  de  M.  Vinet-Buisson,  de  Montmirail,  sur  le- 
quel votre  correspondant,  M.  de  Tillancourt,  vous  a- 
fait  un  rapport  favorable  ;  enfin ,  l'exploitation  de 
marbre  d^Hermonville ,  près  Reims ,  que  notre  collè- 
gue, M.  Lebrun,  a  visitée  tout  dernièrement. 

Ces  diverses  communications  entreront  dans  le  ca- 
dre de  vos  travaux  de  l'année  prochaine. 


EiTRiiT  DV  PkOCÈs-rsBBÀL  de  la  séance  publique  du 
30  septembre  1841. 

H.  LB  Préfet,  président-né,  ouvre  la  séance  par 
un  discours  sur  les  travaux  de  la  Société  depuis  sft 
fondation. 

M.  J.  Garinet,  président  annuel,  lit  un  discours 
sur  la  Réforme  des  prisons. 

M.  Eugène  Perrieb,  secrétaire,  rend  compte  dei 
travaux  de  la  Société  depuis  sa  dernière  séance  pu- 
blique. 

M.  Prin  lit  une  notice  biographique  sur  M.  Gobet, 
membre  honoraire  de  la  Société. 

Le  Président  annuel  proclame,  ainsi  qu'il  suit,  le 
résultat  des  concours. 

PREMIER  CONCOURS. 

Une  médaille  d'or  de  300  francs  était  offerte  an 
meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

<  Quels  seraient  les  moyens  d'arriver  àl'abolilioii 

<  de  la  vénalité  des  ofRces  i 

<  nageant  les  intérêts  privi 
c  de  ces  offices  ?  » 

Le  prix  nVst  pas  décerné. 

Une  médaille  d'or  de  100  franrs  c^t  a(ror''('i;  it 
l'autour  du  mémoire  numi  ro  9,  tl  des  aieiilious  liono- 
râbles  aux  auteurs  des  mémoires  numéros  6,8,  iO 
etH. 

L'auteur  du  u"  9 ,  portant  pour  épigraphe  : 

<  Cetle  vénalité  esi  bonne  par  ce  qu'elle  fait  faire 

<  comme  un  métier  de  famille  ce  qu'on  ne  voudrait 

7 


inistérjels, 

I  des  titulaires  i 


lueb 
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<  pas  entreprendre  pour  la  vertu  ;  qu'elle  destine 
(  chacun  à  son  devoir  el  rend  les  ordres  de  l'Elal 

<  plus  permanents.  » 

MonTMQOiKO.  —  Eip.  des  lois.  Lin.  r,  Oiap.  xl.\. 

Est  anonyme. 

L^auteur  du  mémoire  n°6,  portant  pour  épigraphe  : 
<  La  liberté  doit  être  désormais  le  principal  mo- 
*  bile  des  institutions  franeaises.  > 
Est  M.  DovERGER  DE  ViLLBKEuvK ,  ancien  notaire  à  Ver- 
sailles, rue  Hoclie,  d"  16. 

L'auteur  du  mémoire  d"  8,  portant  pour  épigraphe: 
«  Ne  fixez  pas  le  nombre  des  sujets  qu'il  doit  y 

<  avoir  dans  les  professions  utiles,  ou  fixez  en 
«  même  temps  le  nombre  des  enfants  qui  doivent 

ToRGOT. 

Est  M.  Morel-Fatio,  banquier  à  Paris,  me  Ladite, 
nM2. 


L'auteur  du  mémoire  n"  10,  portant  pour  épigra- 
phes: 

c  Labor  improbus  omnia  vincit.  t 
<  Aide-toi,  Dicti  Caldera.  i 
Est  M.  Gustave  Boutigny,  de  Paris. 

LWteur  da  mémoire  n°  il ,  portant  potu:  épigra- 
phe: 

u  Hoc  gtiuu  aniidaii  eu  advtrsum  hoc  dira  venena.  n 
C  Tcairwil  rpistola  adheupîtaUm.  ) 
Est  anonyme. 


DEUXIEME  CONCOURS. 

CHEMINS  VICINtVX. 

Une  médaille  d'eDcouragemenl,  de  première  classe, 
est  accordée  à  ta  commune  d'Anthenay,  arrondisse- 
ment de  Reims.  —  M.  Lefort,  maire. 

QUATRIÈME  CONCOURS.' 

VACCINE. 

Une  médaille  d^encouragement,  de  première  classe, 
est  accordée  à  M.  Mon rFEUiL lard,  docteur  en  médecine 
à  Ville-sur-Tourbe ,  arrondissement  de  Sainte-Ménc- 
Itould. 

CINQUIÈME  CONCOURS. 

ÉCOLES  d'aGKI CULTURE. 

Une  médaille  d'encouragement,  de  première  classe, 
est  accordée  à  M.  Sihonnet,  instituteur  à  Cormicy, 
pour  l'ouverture  d^un  cours  public  et  gratuit  d'agri- 
culture. 

HUITIÈME  CONCOURS. 

OBJETS  DIVERS  d'uTILITÉ  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  l'article  k  de  son  règlement,  la  So- 
ciété accorde  : 

Une  médaille  dW  de  iOO  francs,  à  MM.  De  Bidault 
DE  FoucHERS  et  Hippûlyte  Duvochel,  à  Pierr}',  pour 
l'exploitation  d'une  carrière  de  marbre  à  Graiivcs; 

Une  médaille  d'or  de  iOO  francs  à  M.  le  docteur 
Rousseau,  à  Epernay,  inventeur  d'une  machine  pour 
essayer  les  bouteilles  ; 

Une  méiiaillc  d'encouragement,  de  première  classe, 
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à  H.  RiDouAN,  de  Vanau)t-les-Dames,  pour  lessoinx 
intelligeatâ  qu'il  a  donnés  toute  sa  vie  à  l'cducalion 
des  abeilles  ; 

Une  médaille  d'eacouragement,  de  première  classe, 
à  H.  Gillet-Héhidx  ,  à  Dameiy,  inventeur  de  plu- 
sieurs instrumente  d'agriculture; 

Une  médaille  d'encouragement,  de  première  classe, 
àH.  Vessel,  à  Amhonnay,  pour  les  perrectionnemenb; 
qu'il  a  introduits  dans  l'industrie  du  charronnage  ; 

Coe  médaille  d'encouragement,  de  première  classe, 
à  M.  Levèqub,  à  Venteuii,  inventeur  d'un  alambic  por- 
tatif; 

Une  médaille  d^cncouragemcnl,  de  première  classe, 
à  M.  Valtiez-Legée,  à  Cliâloos-sur-Marne,  pour  les 
perfectionnements  qu'il  a  introduits  dans  l'industrie 
du  corroyeur  ; 

Une  médaille  d'encouragement,  do  première  classe, 
à  M.  GoDEcaiL ,  propriétaire  de  la  faïencerie  du  bois 
d'Ëpense,  commune  de  Sainte-Ménehoufd; 

Un  rappel  de  médaille  d'encouragement,  de  pre- 
mière classe,  à  M.  Bodlet,  gérant  de  la  fabrique  de 
grès  de  Vaudancourt. 


IHLTRAJT  DU  RAIPPORT 


3^  TWBtîtfflffinWlit  <B'3IÏSNB'®'i9I&fi> 


HH.  Garinei  61»,  prisidtiil;  Eog.   Perricr,  stcrilairt  ;  H«ii- 
puMnt ,  GTBDdamy ,  BaiToi* ,  Jowph  Pcrrier ,  ArnoulH. 


Messieurs  , 

La  Sûciété  avait  mis  au  concours  la  queslion  sui- 
vante :  <  Quels  seraient  les  moyens  «l'arriver  à  l'abo- 
litiou  de  la  vénalitt^  des  offices  ministériels,  tout  en 
ménageant  les  iuférèls  privés  des  titulaires  actuels 
de  ces  offices.  > 

Votre  rapporteur  doit  se  borner  à  vous  présenter 
l'analyse  des  mémoires  qui  ont  paru  à  la  commission 
dignes  de  fixer  votre  attention. 

Les  opinions  qui  sont  exprimées  par  les  auteurs 
de  ces  mémoires  leur  appartiennent.  Comme  la  so- 
ciété y  est  étrangère ,  elle  n'en  accepte  aucunement 
la  responsabilité. 

Onze  mémoires  vous  sont  parvenus.  Il  en  est  peu 
dans  ce  nombre  qui  ne  contiennent  quelques  utiles  ob- 
scr\'ations  de  détail  :  mais  votre  commission  a  dû  faire 
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un  choix  et  vous  proposer  d'écarter  du  concours  les 
mémoires  classés  sous  les  n"  J  ,  3 ,  3,4,  5  et  7 , 
parce  que  ces  mémoires  en  général  ne  traitent  qu'une 
partie  de  la  question,  et  sont  bien  inférieurs  à  ceux 
dont  nous  allons  vous  entretenir. 

Elle  vous  propose  de  conserver  au  concours  les 
mémoires  placés  sous  les  n"  6 ,  8,  10,  H  et  9. 

Le  mémoire  n"  6  a  pour  épigraphe  : 

c  La  liberté  doit-être  désormais  le  principal  mobile 
>  des  institutions  françaises.  ï 

L'auteiu*  de  ce  mémoire  dit  ceci  : 

■  Pour  remédier  à  ce  système  de  privilège , 

nous  ne  voyons  pas  d'autre  moyen  que  de  laisser  à 
tout  individu  né  français  la  liberté  d^exercer  les  fonc- 
tions de  notaire,  d'avocat  à  la  cour  de  cassation, 
d'avoué,  d^hutsster,  de  commisseur-priseur ,  d'agent 
de  change  et  de  courtier  de  commerce ,  en  se  confor- 
mant aux  dispositions  que  le  législateur  jugerait  k 
propos  de  préférer  dans  l'intérêt  de  Tordre  public , 
pour  éviter  que  cette  liberté  vint  troubler  tout-à-coup 
une  foule  d'existences  et  d'intérêts  privés 

<  Les  seules  mesures  générales  qui  seraient  appli- 
cables à  tout  postulant  qui  obtiendrait  l'investiture 
d'un  nouveau  titre ,  quelle  que  soit  la  nature  de  l'of- 
fice, c'est  qu'il  serait  assujetti,  avant  d'entrer  en 
fonctions,  d'abord  de  verser  un  cautionnement  double 
de  celui  des  titulaires  actuellement  investis  de  l'office 
semblable  dans  le  même  ressort  ou  la  même  résidence 
de  ce  nouveau  titulaire  ;  ensuite  d'acquitter  entre  les 
mains  du  trésorier  de  sa  compagnie ,  au  profit  de  ces 
titulaires  actuels  et  de  leurs  successeurs ,  le  montant 
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d^unc  indemiiité  qui  serait  ûxée  par  le  Gouverne- 
ment  > 

Et  pour  atténuer  autaut  que  possible  rimiplion 
qu'un  pareil  système  appelle  nécessairement  dans 
tous  les  emplois  ministériels,  l'auteur,  dans  une  se- 
conde partie,  propose  divers  moyens  plus  ou  moins 
eÛîcaces  à  son  avis  :  par  exemple,  chaque  notaire 
actuellement  en  titre  pourrait  présenter  à  la  nomi- 
nation du  Roi  un  notaire  en  second ,  qui  serait  son 
associé  et  partagerait  ses  émolumeuls,  mais  n'aurait 
aucun  droit  ni  à  sa  clientèle  ni  à  ses  minutes ,  etc. 
Ce  système  d'association  s'appliquerait  aux  autreg 
ofltces  et  s'y  approprierait  suivant  leur  nature  i  les 
charges  d'avocat  à  la  cour  de  cassation  seraient  dé~ 
doublées,  etc., etc. 

Au  bout  de  vingt  ans ,  selon  les  calculs  de  l'&uteur , 
]e5  titulaires  actuels ,  en  partageant  l'indemnité  versée 
à  la  caisse  du  trésosier,  suivant  des  bases  k  fixer,  se 
trouveraient  payés  de  leurs  charges  et  la  vénalité  tout- 
à-fait  éteinte. 

Ce  mémoire  se  termine  par  des  considérations  po- 
litiques ,  sur  la  nécessité  d'ouvrir  des  carrières  à  une 
foule  de  jeunes  hommes  inoccupés,  qui  sont  de  dan- 
gereux ennemis  du  Gouvernement.  En  les  mettant 
i  môme  d'utiliser  leurs  talents  acquis,  on  les  ratta- 
che à  l'ordre,  à  la  paix  et  à  la  prospérité  du  pays. 

1*  mémoire  n°  8  porte  cette  épigraphe  : 

«  Ne  fixez  pas  le  nombre  des  sujets  qu'il  doit 
»  y  avoir  dans  les  professions  utiles,  ou  fiiei 
>  CD  même  temps  le  nombre  des  enfants  qui  doi- 
»  vent  naiire.  (Tdrgot).  » 

Ce  mémoire  traite  plus  spécialement  de  ce  qui 
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cODCerne  les  emplois  de  finances.  Son  plan  pour  le 
rachat  des  offices ,  et  pour  l'institution  du  libre  exer- 
cice de  toutes  les  industries ,  est  fort  simple. 

L'auteur  demande  que  les  professions  dont  il  s'agit 
dans  la  loi  de  1816,  cessent  d'être  des  ofiïcesà  la  nomi- 
nation du  Gouvernement,  et  que  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  voudront  les  exercer  soit  absolument 
illimité,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  toutes  les 
autres  professions  telles  que  marchands ,  médecins , 
avocats,  etc. 

U  exigerait  seulement  l'institution  royale  pour 
Vétat  de  nolaÎK  et  d'buîssicr  audiencier. 

Il  formule  un  projet  de  loi  qui  développe  tout  son 
système. 

Les  titulaires  d'emplois  d'ofll ces  seraient  indemni- 
sés de  leur  perte  sur  le  pied  de  leur  valeur  vénale 
au  jour  de  la  promulgation  de  la  loi ,  en  recevant , 
pourle  montant  de  leur  indemnité,  des  obligations  du 
Trésor  payables  en  vingt  ans ,  par  égales  portions ,  et 
partant  intérêt  à  (rois  pour  cent  :  le  capital  du  rachat 
serait  à  la  charge  du  Trésor  ;  mais  les  nouveaux  exer- 
çants en  paieraient  les  intérêts  de  la  manière  sui- 
vante. 

<  Tout  office  monopolisé  étant  censé  remplacé  par 

>  deux  exerçants  libres,  chacun  de  ceux-ci  aurait 

>  à  payer  la  moitié  de  l'intérêt,  soit  un  et  demi  pour 

>  cent  du  capital ,  qui  sera  dû  sur  l'office  supprimé , 

>  de  manière  que  la  quote-part  diminuera  tous  les 

>  ans  d'un  vingtième  jusqu'à  extinction  complète. 

>  Ainsi  la  cote  d'un  office  de  100,000  francs,  qui  à 

>  trois  pour  cent  doit  être  de  5,000  francs,  donnera 

>  lieu  à  une  quote-part  de  1,500  francs  pour  tout 

>  exerçant  libre  de  cette  profession  remplaçant  Tof- 
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»  Gce  supprimé;  mais  pour  la  première  année ,  seule- 
>  ment;  l^^lSS  fraucs,  pour  la  seconde  et  ainsi  de 
V  suite  jusqu'à  exUaction.  H  est  bien  entendu  que  la 
ï  quote-part  de  chaque  année  sera  la  même  pour  tout 
»  exerçant  libre  ancien  et  nouveau. 

H"  10.  Ce  mémoire  porte  pour  épigraphe  : 
€  Labor  improbus  omnia  vincit.  > 
«  Aide-toi,  Dieu  t'aidera.  > 
L'auteur  de   ce  mémoire  soutient  que  le  projet 
d'augmenter  le  nombre  des  offices  pour  remédier  an 
mal  dont  on  se  plaint,   l'aggravera  encore  davan- 
tage. Il  pense  que  le  Gouvernement  doit  racheter 
les  offices  sur  l'estimatioD  de  leur  valeur,  et  arriver 
à  cette  grande  opération  politique  et  financière  aa 
moyen  de  l'amortissement. 

Il  porte  la  valeur  des  offices  à  un  milliard ,  et  dans 
son  projet  de  rachat,  il  pense  qu'il  peut  sVfFectuer 
sur  un  revenu  de  douze  pour  cent.  On  prélèverait 
pour  lioDoraires  cinq  pour  cent  à  répartir  entre  les 
officiers  ministériels ,  en  raison  du  nombre  des  actes 
faits  par  chacun  d'eus ,  il  resterait  chaque  année  sept 
pour  cent  à  imputer:  1°  sur  les  intérêts;  2°  sur  le 
capital. 

Dans  des  tableaux  annexés  au  mémoire,  on  peut 
suivre  l'opération  de  l'amortissement  des  offices ,  selon 
quatre  modes  proposés. 

En  suivant  ce  système  on  arrive  à  indemniser  les 
titulaires  dVffices  en  vingt-cinq  ans  deux  cent  qua- 
rante-cinq jours  au  plus,  et  en  vingt  ans  quatre-vingt- 
six  jours  au  moins- 
Tout  ce  système  n'est  pas  très-clair,   c'est  sans- 
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doute  une  vaste  régie  de  tous  les  oillces  que  l'auteur  a 
voulu  créer  sur  la  surfaca,  de  la  France.  Des  produits 
ainsi  rcuDÎs  et  divisés  par  douziômcs,  les  cinq  douziè- 
mes seront  accordes  aux  titulaires  en  charge,  et  les 
sept  autres  formeraient  l' amortissement  des  charges 
rachetées  en  renies  sur  l'Etat  ;  ce  mode  ilc  rachat  se 
rapprocherait  beaucoup  du  plan  proposé  par  l'auteur 
du  n*  9. 

L^auteur  prend  des  précautions  pour  atténuer,  au- 
tant que  possible,  ce  formidable  pouvoir  de  corrup- 
tion que  le  droit  de  distribuer  vingt-six  mille  places 
graluilcs  va  jeter  aux  mains  du  Gouvernement  et  pour 
empêcher  qu'un  abus  ne  succède  à  un  abus. 

A  cet  effet,  il  propose  des  concours  pour  chaque 
pUcCj  une  commission  d'examen  qui  présenterait 
trois  candidats,  et  l'obligation  pour  le  Gouvernement 
de  ne  choisir  que  sur  cette  liste. 

C'est  avec  quelques  améliorations  le  système  de  la 
loi  du  6  octobre  {791  sur  le  notariat,  lui  qui  n'a 
jamais  été  exécutée,  et  qui  a  été  remplacée  par  celle 
du  3K  ventôse  an  xi,  actuellement  en  vigueur. 

Le  mémoire  n"  11 ,  porte  pour  épigraphe  : 

Hoc  gtuiu  aiitidoti  est  adttrtum  hac  dira  vtntna. 
Adk.  Td».  Epiit.  ad  hMpiulcm. 

L'auteur  de  ce  mémoire  propose  de  supprimer 
presque  tous  les  actes  que  la  loi  confie  aux  officiers 
ministériels  :  ainsi,  les  ventes  seraient  faites  sur  les  re- 
gistres du  conservateur  des  hypothèques;  il  serait 
ouvert  dans  les  bureaux  du  cadastre  un  grand  livre, 
sans  cesse  à  jour,  où  la  fortune  de  tous  serait  tenue 
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en  partie  double  ;  il  n'y  aurait  plus  d'écritures  judi- 
ciaires, les  assignations  s'enverraient  par  la  poste. 
De  cette  manière  les  offices  seraient  bien  vite  en 
baisse,  et  rÉtatpourraît  les  racheter  avec  quatre  cents 
millions  au  plus. 

Pour  arriver  au  remboursement  des  offices  en 
vingt  ans,  il  faudrait,  par  année,  vingt-six  millions. 
Il  serait  elTectué  en  rentes  sur  l'Etat,  et  son  extinc- 
tion graduelle  aurait  lieu ,  au  moyen  d'un  large  sys- 
tème d'amortissement. 

c  En  arithmétique  politique,  dit  l'auteur,  on  ad- 
met qu'un  revenu  de  462^400  Irancs  employé  en 
amortissement  tous  les  ans ,  suffit  pour  rembourser 
en  cinquante  ans,  par  la  puissance  de  l'intérêt  com- 
posé ,  un  capital  de  cent  millions. 

«  Ce  capital  est  le  quart  de  celui  qui  serait  à  payer 
aux  officiers  ministériels.  Pour  arriver  au  rem- 
boursement intégral  en  cinquante  ans  ,  il  faudrait 
aflecter  à  l'amortissement  un  revenu  annuel  'de 
1,849,600  francs. 

«  Si  l'on  voulait  faire  supporter  cette  charge  aux 
trente  mille  officiers  que  le  Gouvernement  aurait  à 
nommer,  et  la  répartir  entre  eux  par  tète,  on  trouva 
rail  que  chacun  d'eux  n'aurait  à  payer  qu'une  soiàme 
de  50  à  60  francs  annuellement  à  l'amortissement. 

<  Si  on  augmentait  la  charge  annuelle,  l'exécu- 
tion de  la  mesure  du  remboursement  deviendrait  plus 
prompte ,  et  le  fardeau  plus  léger  en  le  divisant  entre 
les  officiers  ministériels,  proportionnellement  à  l'im- 
portance de  leurs  revenus. 

<  L'Etatavanceraltles  fonds  de  ce  remboursement  ; 
il  en  serait  indemnisé  par  les  nouveaux  titulaires. 
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Les   intérêts   seuls   ne   seraient  pas    recouvrés  par 
l'Élat.  » 

Ce  mémoire  est  celui  de  tous ,  qui  contient  fc  plus 
de  détails  pratiques  ;  les  officiers  ministériels  avec  les 
plans  de  réforme  de  l'auteur,  verraient  leurs  revenus 
bien  diminués,  ou  plutôt  à  peu  près  réduits  à  rien. 
Toutefois,  il  s'y  trouve  quelques  vues  qu'une  sage 
administration  pourrait  étudier,  et  peut-être  mettre 
en  pratique  avec  une  prudente  réserve. 

Le  mémoire  n"  9 ,  porte  cette  épigraphe  : 

(  Cette  vénalité  est  bonne,  parce  qu'elle  fait 

>  faire  comme  un  métier  de  famille  ce  qu'on  ne 
y  voudrait  pas  entreprendre  pour  la  vcrtn,  qu'elle 

>  destine  chacun  à  son  devoir ,  et  rend  les  or- 

>  dres  de  l'Etat  plus  permanents,  t 
MoiTtsQDiED,  Esprit  dnioit ,  liv  v  ,  r.liip.  iviiii. 

L'auteiu*,  après  avoir  dit  que  la  question  de  la  vé- 
naUlé  semble  condamnée  par  l'opinion  publique , 
ajoute  :  t  Ce  n'est  pas  cependant  que  l'opinion  pu- 
blique ne  puisse  se  tromper  quelquefois  !  les  faits 
démentent  si  souvent  les  principes  !  Tapplication  est 
parfois  si  différeatc  de  la  théorie  ! .  . .  Mais  nous 
nVvonspasméme  à  défendre  la  vénalité ,  niàla  com- 
battre, ce  que  nous  nous  garderions  bien  de  faire  d'ail- 
leurs, puisqu'elle  est  pour  ainsi  dire  vaincue  par  l'o- 
piniou  publique,  du  côté  de  laquelle  l'homme  sage 
doit  loujours  se  ranger,  sauf  à  garder  ses  convie- 
ions.  . .  Que  la  vénalité  tombe  donc. . .  qu'elle  tombe 
comme  tant  d'autres  institutions  sont  tombées  avant 
elle  et  avec  elle  '.  Ce  sera  peut-être  encore  une  pierre 
de  moins  à  l'édifice  social,  ce  sera  peut-être  un  a 
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de  moins  encore  à  cette  chaîne  qui  UDissait  si  forte- 
ment la  société  d'une  autre  époque. . .    » 

II  faudrait  citer  tout  ce  préambule,  ces  réflexions 
d^un  esprit  prudent ,  ces  regrets  d'un  bonmie  éclairé 
par  l'expérience. . .  t  Mais,  dit-il,  quand  nos  pères 
voyaient  avant  nous  et  nos  grands  pères  avant  eux ,  les 
places  données  à  la  servilité,  à  Tintrigue}  quand,  à 
moins  que  le  hasard  ne  soit  plus  juste  que  ceux  qui 
les  donnent,  elles  sont  la  récompense  de  la  bassesse, 
le  prix  de  la  corruption  ;  quand  on  voit  Tambition 
s'arracher  les  fonctions  honorifiques,  la  cupidité  se 
disputer  les  fonctions  lucratives ,  on  peut  bien  ne  pas 
regretter  que  ccrtames  places  se  vendent,  on  peut 
même  déplorer  qu'elles  ne  se  vendent  pas  tontes  j 
en6n,  on  ne  peut  plus  se  le  dissimuler...  nous 
sommes  arrivés  à  un  tel  raffinement  de  civilisation , 
que  si  l'homme  n'achète  pas  la  place,  la  place  achè- 
tera l'homme.  ï 

Voici  sommairement ,  et  presque  dans  les  termes 
du  mémoire,  le  moyen  proposé  par  l'auteur  pour 
arriver  à  la  solution  de  la  question. 

On  compte  ea  France  vingt-six  mille  fonctionnai- 
res ,  ayant  le  droit  de  présenter  leurs  successeurs  à 
l'agrénient  du  Roi ,  c'est-à-dire  de  vendre  leurs  ofEces. 

Leurs  offices  réunis  représentent  en  capital  une  va- 
leur de  7  à  800  millions. 

C'est,  terme  moyen,  environ  39,000  francs  pour 
chaque. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  grande  opération 
financière,  ayant  pour  but  d'indemniser  de  la  valeur 
intégrale  de  leurs  offices  les  titulaires  actuels ,  il  vaut 
mieux  agir  sur  une  seule  cUsse. 
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Celle  des  notaires  étant  la  plus  riche  et  la  plus 
nombreuse,  et  représentant  à  peu-près  à  elle  seule  la 
moitié  de  la  valeur  de  tous  les  oflîccs  réunis,  a  paru 
devQJr  être  choisie  de  préféreoce,  pour  établir  les 
calculs  avec  quelques  détails  :  ces  détails  sont  applica- 
bles à  tous  les  offices  k  clientèle. 

Nous  disons  donc  qu'il  y  a  dix  mille  notaires. 

Pendant  l'année  18&0  le  prix  moyen  des  offices  de 
notaires  a  été  à  la  vente  de  ^iSiOOO  et  quelques  cents 
francs;  prenons  lechiffire  de  AQ, 000 francs. 

Dix  mille  offices  à  Ii.9,000&ancs,  représentent  une 
valeur  totale  de  fi90  millions. 

Nous  prendrons  pour  terme  moyen  du  produit  des 
offices,  dix  pour  cent,  et  nous  dirons  : 

490  millions  à  dix  pour  cent ,  produisent  un  re- 
venu de  49  millions. 

Chaque  office  valant  49,000  francs  rapporte  au 
titulaire  4,900  francs. 

L'office ,  ou  plutAt  le  titre  nu  de  l'office ,  appartient 
au  Gouvernement,  ou  devrait  lui  appartenir. 

La  clientèle  attachée  au  titre  est  le  produit  de  l'in- 
dustrie du  titulaire;  c'est  sa  propriété. 

Nous  estimons  l'office  aux  trois  quarts  du  prix  to- 
tal de  l'acquisition,  et  la  clientèle  à  un  quart. 

Le  Gouvernement  reprend  l'office  et  il  le  rem- 
bourse. 

La  clientèle  reste  à  la  disposition  du  titulaire. 

Dans  l'office  de  49,000  francs ,  il  y  a  56,750  francs 
pour  le  titre ,  et  13,250  francs  pour  la  clientèle. 

Nous  avons  à  rechercher  les  moyens  de  rembour- 
ser pour  les  dix  mille  offices  de  notaires,  dix  mille 
fois  36,750  francs  pour  le  rachat  des  dix  mille 
titres;  c'est  367,500,000  francs. 
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Nous  les  remboursons  en  rentes  à  quatre  pour 
cent.  Ces  reDtes  seront  pour  les  367^500,000  fr. , 
de  U,700,000  francs. 

Pour  servir  ces  rentes ,  il  faut  une  recette  ;  nous 
ne  la  demandons  pas  au  Trésor ,  mais  bien  aux  no- 
taires. Nous  prélevons  sur  leurs  honoraires  deux  cin- 
quièmes, et  Us  nY  perdent  rien.  Le  total  de  la  recette 
des  notaires  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de 
^9  millions;  les  deux  cinquièmes  de  U9  millious  nous 
produisent  19,600,000  francs. 

Avec  une  recette  de  i9, 600, 000  francs,  payant 
une  rente  de  i4, 700, 000  francs,  le  Gouvernement 
trouve  un  bénéfice  de  ^^,900,000  francs. 

Mais  ce  mode  de  remboursement  est  susceptible 
de  bénéSces  plus  considérables  pour  le  Gouverne— 
ment.  Ainsi,  aux  4,900,000  francs  de  bénéfices  an- 
nuels, l'auteur  du  mémoire  a  trouvé  le  moyen  d'a- 
jouter une  somme  annuelle  de  7,350,000  francs, 
prise  sur  moitié  de  la  rente  de  14,700,000  ,  dont 
on  n'aurait  plus  à  servir  les  intérêts  dans  la  prévision 
que  la  moitit'  des  notaires  resteraient  en  fonctions, 
ce  qui  produit  pour  le  Gouvernement  une  recette 
de  12,250,000  francs. 

Avec  cette  recette  de  12,2b0,000  fi^ncs  de  rente 
annuelle,  le  Gouvememcat  peut  racheter  la  rente 
créée  pour  le  remboursement  des  offices,  et  alors,  ces- 
sant de  servir  cette  rente ,  il  lui  reste  de  bénéfice  net , 
par  année,  la  retenue  des  deux  cinquièmes  sur  les 
honoraires  des  notaires,  qui  est  de  19  millions. 

Nous  n'entrerons  pas  avec  l'auteur  du  mémoire 
dans  l'examen  de  plusieurs  hypothèses  qu'il  présente , 
il  nous  suffira  de  dire  que  tous  ses  calculs ,  qni  ont 
été  vérifiés ,  viennent  à  l'appui  de  son  système ,  et  il 
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présente  des  répoDses  plus  ou  moins  fortes  aux  Ob- 
jections quVn  pourrait  lui  adresser. 

Dans  aucune  des  situations  où  il  place  le  notaire  ^ 
■oit  qu'il  conserve  ses  fouctions ,  soit  qu'il  se  retire , 
il  n'y  a ,  selon  l'auteur ,  aucune  perte  pour  ce  fooc- 
tionnairc ,  et  cependant  il  y  a  toujours  bénéfice  pour 
l'Etat ,  qui ,  sans  avoir  avancé  un  centime ,  sans  avoir 
surtaxé  les  contribuables,  sans  avoir  lésé  les  intérêts 
des  titulaires  d'ofiîces ,  fait  rentrer  dans  le  libre  choix 
du  chef  de  l'Etat  la  nomination  à  tous  les  offices , 
avec  un  bénéfice  annuel  de  19  millions. 

En  prélevant  deux  cinquièmes  sur  les  honoraires 
des  notaires,  nous  avons  dit  que  leur  revenu  ne  dimi- 
nuait pas ,  el  voici  comment  : 

Dans  toutes  les  acquisitions  de  charges,  d'offices, 
de  fonds  de  commerce  à  exploiter,  avant  de  réaliser 
le  moindre  bénéfice,  il  faut  défalquer  les  inlérêls  du 
prix  dVcquisilioQ. 

Un  officier  ministériel  achète  sa  charge  100,000  fr., 
elle  en  rapporte  10,000.  Il  y  a  5,000  francs  pour  les 
iolérèls  qui  sont  dus  au  précédent  titulaire,  et  5,000  fr. 
pour  le  titulaire  qui  exploite  l'élude. 

Si  on  retire  au  titulaire  exploitant  deux  cinquiè- 
mes de  ses  honoraires ,  en  lui  laissant  trois  cinquiè- 
mes, son  revenu  s'accroît  d'un  cinquième  de  béné- 
fice réel  ou  d'un  dixième  sur  la  recette  brute. 

En  dernière  analyse,  sur  un  office  rapportant  dix 
pour  cent,  les  titulaires  en  gardent  six  pour  eux, 
et  le  Gouvernement  en  perçoit  quatre  pour  lui , 
qu'il  leur  rend  tant  que  dure  l'opération  du  rem- 
boursement en  rentes  bien  assurées  et  sans  travail. 

Dans  ce  projet,  les  offices  sont  remboursés  sur  le 
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prix  de  leur  valeur ,  au  jour  de  la  prODiulgation  it 
la  lai  qui  ordonaerait  le  racbat. 

Le  versement  de  ces  deux  cinquièmes  des  hono- 
raires se  fait  dans  Ia«aissu  du  receveur  de  chaque 
arrondissement,  dans  les  formes  ordinaires  de  la 
comptabilité.  Il  y  a  des  moyens  iàciles  de  s'assurw 
de  la  totalité  des  recettes  des  notaires,  en  les  obligeant 
de  mettre  sur  chacun  de  leurs  actes  le  prix  qu'ils 
coûtenU  Ce  n'est  plus  qu'un  relevé,  une  addition  à 
faire ,  pour  trouver  le  chiffre  total. 

La  mise  à  exécution  de  ce  système  permet  au  Gou- 
vernement d'élever  le  nombre  des  officiers,  dans 
chaque  profession  ;  les  gains  des  notaires  et  des  au- 
tres o6fîciers  en  seront  nécessairement  diminués^ 
mais  cette  augmentation  du  nombre  fera  participer 
aux  bénéâces  tm  bien  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes qu'aujourd'hui.  Tous  les  titulaires,  anciens  et 
nouveaux,  seront  assujettis  à  la  retenue  des  deux  cin- 
quièmes de  leurs  honoraires. 

Malgré  ce  prélèvement,  le  notaire,  en  certaines  lo- 
calités, même  avec  la  nouvelle  concurrence,  aura  en- 
core un  revenu  supérieur,  par  les  seuls  produits  de 
son  ofilce,  à  ceux  d'un  Ministre  d'Etat,  à  ceux  des 
présidents  et  des  conseillers  des  cours  souveraines,  à 
ceux  des  présidents  et  des  juges  de  première  instance, 
à  ceux  de  tous  les  membres  du  parquet,  et  infini- 
ment supérieur  au  modique  traitement  des  juges  de 
paix. 

Cette  blessante  inégalité  dans  la  rémunération  des 
services  doit  disparaître,  surtout  dans  un  siècle  qui 
s'est  accoutumé  à  juger  du  mérite  des  services  par  le 
produit  qu'ils  procurent. 

Quand  les  officiers  ministériels  auront  moins  d'affai- 
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res  ils  les  traiteront  mieux;  quand  ils  s'enrichiront 
moins  vite,  ils  resteront  plus  long-temps  en  fonctions. 
Il  faut  que  les  officiers  ministériels  rentrent  et  qu'ils 
restent  dans  leurs  fonctions,  dotit  ils  n'auraient  jamais 
djisorttr,  et  qu'ils  cessent  d^afficher  la  prétention  de 
former  dans  l'état  une  aristocratie  puissante  contre 
laquelle  plus  d'un  pouvoir  est  venu  se  briser. 

L'auteur  de  ce  mémoire,  dans  la  prévision  la  plus 
favorable  à  la  consommation  de  l'opération  do  racliat 
du  capital  des  titres  des  offices,  celle  où  moîlîé  des 
titulaires  actuels  conserveraient  lenrs  fonctions  et  celle 
où  moitié  se  retirerait,  pense  qu'il  faudrait  quinze 
ans  pour  y  parvenir.  Nous  pensons  qu'il  en  faudrait 
vingt  au  moins ,  toujours  dans  cette  même  prévision. 

Notre  intention,  dans  ce  rapport,  a  été ,  Messieurs , 
de  vous  donner  presque  sans  observations  l'analyse 
vraie  de  chaque  mémoire.  Vous  pourrez  en  faire  vous 
même  l'appréciation  ;  mais  quant  à  ce  dernier  tra- 
vail, qui  a  plus  particulièrement  fixé  l'attention  de 
votre  Commission ,  nous  avons  cru  devoir  par  cela 
même,  après  en  avoir  textuellement  reproduit  les 
principaux  passages,  vous  faire  remarquer  : 

i'  Que  Tanleur,  en  exigeant  la  retraite  des  titulai- 
res actuels  pour  qu^ils  puissent  avoir  droit  au  prix  du 
rachat,  dcmandeunevérilableconfiscalion  contre  ceux 
qui  resteront  en  charge.  En  efiet,  s'ils  donnent  leur 
démission,  ils  seront  indemnisés,  et  par  suite  rem- 
placés par  un  successeur  qui  ne  paiera  rien  ni  à  son 
prédécesseur  ni  à  l'Etat.  Pourquoi  ne  pas  admettre  à 
la  provision  nouvelle,  cet  ancien  titulaire  qui  parait 
y  avoir  au  moins  autant  de  droit  que  le  premier  ve- 
nu i  et  si  on  l'y  admet .,  pourquoi  le  forcer  à  laisser 
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à  TEut  le  prix  de  sa  charge  dont  il  est  dépossédé  ;  c'est 
exiger  de  lui  plus  que  l'on  n'aurait  exigé  de  l'aatre) 
c''est  lui  faire  acheter  cette  nouvelle  charge,  qui  doit 
être  octroyée  gratuitement.  Pour  apporter  dans  l'o- 
pération toute  l'équité  possible ,  il  faudrait  liquider 
par  un  coupon  de  rente  toutes  les  charges  existantes 
et  donnera  tous  les  notaires,  ménieà  ceux  qui  reste- 
raient en  fonctions,  une  institution  nouvelle. 

2"  Qu'on  séparant  de  la  charge,  la  clientèle,  et  en 
comptant  cette  dernière  pour  un  quart  ;  en  supposant 
que  cette  clientèle  pourra  être  vendue  ,  c'est  d'abord 
ouvrir  de  nouveau  la  porte  à  la  vénalité  qui  s'y  glis- 
sera bientôt  sous  cette  forme  ^  c'est,  d'autre  part,  comp*- 
ter  pour  quelque  chose  ce  qui  n'est  rien  sans  le  titre; 
en  effet,  le  démissionnaire  ne  pourra  vendre  que  quand 
il  sera  remplacé,  et  alors  il  ne  trouvera  plus  d'ache- 
teurs; ce  sera  une  valeur  improductive  entre  ses  mains, 
etque  chacuaespéreras'approprier  sans  bourse  délier. 

3°  Qu'il  n'a  pas  songé  à  faire  entrer  dans  ses  calcula 
la  perte  qui  résultera  nécessairement  des  droits  de  re- 
cettes à  payer  aux  divers  agents  du  fisc  entre  les  mains 
desquels  passeront  ces  valeurs  saisies  (  c'est  le  terme 
de  l'auteur  )  sur  les  officiers  ministériels. 

Votre  commission,  Messieurs ,  a  pensé  que  l'auteur 
de  ce  travail  consciencieux,  et  exempt  en  partie  des 
déclamations  et  des  exagérations  qui  se  trouvent  en 
grand  nombre  dans  les  autres  mémoires,  fait  preuve 
d'une  étude  approfondie  de  votre  question,  qu'il  pro< 
pose  une  solution  plus  simple,  d'une  exécution  plus 
facile,  que  les  projets  que  nous  vous  avons  indiques 
ci-dessus;  que  s'il  n'a  pas  complètement  satisfait  à 
votre  programme,  il  mérite  une  distinctioa  qui  le 
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place  au  rang  le  plus  élevé  du  coacours ,  et  à  une 
distance  notable  de  ses  concurrents. 

Elle  vous  propose  de  lui  accorder  une  médaille 
dW  de  100  francs  ; 

Elle  vous  propose,  en  outre,  de  décerner  nue  men- 
tion honorable  àchacun  des  mémoires  n^â,  8,  iO 
et  14. 


La  Société ,  après  avoir  entendu  ce  rapport ,  les  eiplî- 
cadons  verbales  du  rapporteur  et  des  membres  de  la  com- 
mission, après  avoir  pris  coanaissanee  des  mémoires,  ci 
après  une  mûre  délibération , 

Adopte  les  conclusious  de  la  commission. 

Ouverture  faite  des  billets  cachetés  annexés  aui  mé- 
moires distingués ,  i!  est  reronog  que  : 

L'auteur  du  a*  9  désire  garder  l'anonyme  ; 

L'auteur  du  n*  6  est  M.  Dovimcua  db  Vn.LBnECVB ,  an- 
cien notaire  â  Versailles  ; 

L'auteur  du  n°  8  ,  H.  Hohel-Fitio  ,  banquier  à  Paris  ; 

L'auteur  du  n*  10  ,M.  Gitstavi  BocTicnr ,  de  Paris; 

L'auteur  du  n°  1  i  n'a  pas  fait  connaître  son  nom. 

Les  billets  annexés  aux  mémoires  non  distingués  sont 
brûlés  séance  tenante. 

ncot,  du  tout,  dressé  procès-verbal. 


NOTICE 
SUR  H.  I<^A.  eOBET, 

MEHBRE  UONORII&E   BSSIDUST, 

y«T  le  iMint  P.-F.  PRIN  1^,  âlaàtt  Atalmt. 


Pabmi  les  hommes  honorables  que  la  Société  a 
perdus  depuis  sa  fondation  et  auxquels  elle  a  consa~ 
cré  des  notices  particulières ,  jamais  elle  n'a  songé  à 
établir  des  rangs  de  supériorité;  mais  plus  les  liens 
de  conirateroité  et  d'estime  mutuelle  étaient  étroits, 
plus  aussi  nous  devons  être  douloureusement  afiectés 
de  la  mort  de  uos  collègues. 

C'est  donc  une  mission  tout  à  la  fois  douce  et  pé- 
nible, que  nous  avons  reçue  de  nos  devanciers,  de 
signaler  à  la  reconnaissance  publique  le  nom  d^un 
homme  utile  et  modeste  qui  a  siégé  dans  nos  rangs 
et  dont  les  travaux  ont  pu  jeter  quelque  lustre  sur  la 
compagnie  à  laquelle  il  appartenait,  de  proclamer 
ses  succès  et  de  faire  en  sorte  qu'il  trouve  des  imita- 
teurs. 

M.  Louis-Antoine  Gobet  naquit  à  Sésanne  en  1 768. 
Son  père  ,  homme  d'esprit  et  de  bon  sens,  exerçait 
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avec  distinctioD ,  dans  ce  bailliage ,  les  fonctions  du 
notariat. 

Dernier  né  de  la  famille ,  le  jeune  Gobet  fut 
comme  ses  frères  placé ,  presqu'au  sortir  de  la  pre- 
mière enfance ,  dans  un  des  collèges  de  Paris. 

La  douceur  et  la  candeur  de  son  caractère,  son 
application  et  son  aptitude  au  travail  appelèrent  sur 
lui  la  bienveillance  et  Tafiection  de  ses  maîtres  qni , 
par  des  soins  attentifs  et  assidus ,  ne  cessèrent  de  veil- 
ler au  développement  des  facultés  dont  la  nature  l'a- 
vait doté. 

Ses  succès  furent  si  rapides ,  son  instruction  si 
avancée ,  qu^avant  d^avoir  terminé  son  cours  com- 
plet d'humanités,  il  composa  quelques  fables  qui,  au 
jugement  de  ses  profes^ieurs ,  méritèrent  d'être  livrées 
à  l'impression.  Le  Journal  de  Paris,  le  Journal  gé- 
néral de  France ,  en  rendant  compte  de  cette  publi- 
cation ,  constatent  que  l'auteur  possède  une  des  qua- 
lités qui  font  le  charme  de  l'apologue ,  la  précision  ; 
et  qu'à  cet  art  d'être  précis ,  il  joindra  par  la  suite , 
s'il  continue  à  travailler ,  les  autres  talents  qui  ren- 
dent un  fabuliste  recommandabic.  Il  y  a  vraiment 
quelque  chose  de  touchant  dans  les  encouragements 
paternels  que  Palissot ,  qu'il  ne  connaissait  que  par 
la  lecture  de  ses  ouvrages ,  mais  avec  lequel  il  était 
entré  en  relation  par  l'envoi  de  quelques  essais  de  sa 
muse,  se  plait  à  lui  donner  avec  une  grâce  et  un 
abandon  qui  durent  hâter  pour  lui  l'époque  de  la 
maturité  et  de  la  perfection.  C'est,  Messieurs,  en 
vivant  avec  les  hommes  supérieurs  qu'on  apprend  à 
le  devenir  soi-même.  Leur  commerce  intime ,  leur 
exemple ,  échauffent  et  vivifient  notre  ame  et  nous 
inspirent ,  n'en  doutons  pas ,  ces  élans  généreux , 
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cette  noble  impatience,  qui  aoas  avertissent  de  nos 
forces  el  nous  donnent  le  secret  de  notre  future  des- 
tinée. <  Votrequalilé  d'écolier,  lui  écrit  PaJissot,  n'est 
«  pas  une  raison  pour  vous  méfier  de  vous-même; 

<  j'ai  été  écolier  comme  vous ,  c^esl  par  là  que  nous 
€  avons  tous  commeocé ,  et  l'indulgence  qu'on  m'até- 

<  moignée  dans  ma  jeunesse,  me  fait  undevoir  d'en  té- 

<  moigner  à  mon  tour  aux  jeunes  gens  qui  annoncent 
c  comme  vous  d^beureuses  dispositions.  Soyez  per^ 

<  saadé ,  mon  aimable  jeune  homme ,  qne  vous  (rou- 

<  verez  eo  moi  un  cœur  très-disposé  à  vous  aimer.  > 
Il  le  croit  appelé  au  genre  de  la  fable  ;  il  lui  trouve 
de  la  naïveté ,  de  la  finesse ,  de  l'invention  même ,  et 
lui  recommande  surtout  d'apprendre  à  être  facile 
avec  travail ,  et  pourtant  sans  que  le  travail  paraisse  ; 
précepte  qu'il  a  constamment  suivi  et  dont  il  fut  pour 
ainsi  dire  toujours  esclave.  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  liaison  de  M.  Gobet  avec  Palissot ,  liaison 
que  le  temps  et  une  estime  mutuelle  n'ont  fait  que 
resserrer ,  et  qui  a  amené  une  étroite  et  douce  con- 
fraternité^ interrompue  seulement  par  la  mort  de  l'au- 
teur des  mémoires  littéraires.  Il  avait  à  peine  atteint 
sa  dix-huitième  année,  qu'il  échangeait,  avec  son 
bienveillant  aristarque,  une  suite  de  lettres  d'où  lui 
vinrent  cette  rectitude  d'idées,  cet  esprit  d'ordre  et 
d'analyse  qui  l'ont  toujours  distingué  et  qui  imprimè- 
rent à  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume,  un  caractère 
vraiment  remarquable  de  régularité,  de  gravité  même. 

L'intérêt  particulier  de  Palissot ,  fortifié  de  tout  co 
que  peut  lui  donner  un  véritable  et  sincère  attache- 
ment, suivit  M.  Gobet  dans  le  cabinet  du  procureur  ' 
où  II  allait  être  initié  à  la  connaissance  du  droit  et  des 
lois. 
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Le  jeune  élève  de  Barthole  dut  à  son  heureux  na- 
turel, à  son  caractère  réfléchi,  d'être  préservé  de 
eette  dissipation,  de  ces  entraînements  futiles  qui, 
à  cette  époque  de  la  vie ,  sont  si  funestes  et  exercent 
trop  souvent  une  fâcheuse  influence  sur  tonte  noire 
carrière.  Il  lit  un  si  bon  emploi  de  son  temps,  qu'il 
sut  concUier  les  études  ardues  auxquelles  il  se  livrait 
avec  la  culture  des  lettres  vers  lesquelles  ses  goùia  et 
un  penchant  décidé  le  portaient  irrésistiblement. 

En  1791 ,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans ,  nous  le 
voyons  partager  la  collaboration  du  journal  fondé 
par  Noël,  Millin  et  Garneiy.  La  partie  la  plus  déli- 
cate et  aussi  la  plus  difficile  de  la  Chronique  de 
T'am  lui  est  dévolue.  Cestluiqui,  chaque  jour,  doit 
{aire  l'article  de  l'Assemblée  nationale.  Investi  de  la 
confiance  de  ses  collaborateurs,  non-seulement  il  est 
chargé  de  classer  les  articles  de  MM.  Noél  et  Millin , 
de  renvoyer  aux  auleurs  ceux  dont  on  ne  fera  pas 
usage,  mais  encore  de  s'instruire  de  la  nouvelle  du 
iour,  de  la  rédiger  pour  le  lendemain,  sans  cju^à  cet 
égard  il  ait  besoin  de  l'approbation  des  autres  rédac- 
teurs. Ses  appréciations  sur  les  hommes  et  snr  les 
choses  de  cette  époque  sont  aussi  remarquables  par 
leur  netteté  que  par  leur  exactitude  et  leur  prévision 
de  l'avenir.  Son  style  ferme,  mais  toujours  correct, 
fut  constamment  à  la  hauteur  de  la  mission  qui  lui 
était  confiée.  C'était  là  pour  notre  colli'gue  un  excel- 
lent apprentissage  des  granden  questions  dont  la  France 
poursuivait  la  solution. 

Ami  sincère  et  désintéressé- des  libertés  publiques^ 
il  avait  trop  de  perspicacité  dans  l'esprit ,  pour  ne  pas 
comprendre  le  nouvel  ordre  de  choses  qui  se  prépa- 
rait. Il  lui  paraissait  que  si  l'ébranlement  dont  la  sn- 
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ciété  était  menacée,  pouvait  amener  quelque  mal,  il 
ne  pouvait  manquer  non  plus  de  produire  des  avan- 
tages nombreux.  Convaincu  que  ce  mouvement,  avec 
ses  bienfaits  et  ses  dangers,  était  le  résultat  naturel 
de  la  force  des  événements ,  il  voulait  qu'on  l'accep- 
tât ,  qu'on  le  subit  avec  toutes  ses  conséquences ,  mais 
aussi  qu'où  se  liàtât  d'en  tempérer  les  inconvénients 
par  de  sages  iuslitulious.  Il  ne  demandait  à  la  liberté 
que  de  la  retenue  et  de  la  tempérance.  Il  eut  le  cou- 
rage alors ,  en  blâmant  le  tumulte  et  les  désordres  de  la 
rue ,  de  proclamer  que,  pour  éviter  un  embrasement 
général,  il  fallait  convaincre  l'opinion  publiqoe,  comp- 
ter avec  celte  nouvelle  puissance ,  préparer  le  pays  au 
progrès  et  éclairer  les  retardataires  parie  flambeau  delà 
discussion.  Honneur,  Messieurs,  honneur  à  ces  écri- 
vains courageux  auxquels  le  dévouement  à  l'ordre ,  l'at- 
tachement àlapatrieinspiraient  des!  nobles  sentiments! 

Mais  bientôt  les  excès  d'une  révolution,  qui  ne  put 
s'arrêtera  la  réforme  des  abus  qu'elle  voulait  détruire, 
forcèrent  M.  Gobet  d'abandonner  les  lettres,  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  qui,  à  cette  époque  de 
douloureuse  mémoire  ,  ne  frappaient  pas  moins  l'hon- 
nête homme  que  le  mauvais  citoyen.  Il  n'échappa  à 
l'orage  qui  grondait  sur  sa  tète,  qu'en  venant  au  mi- 
lieu de  nous  chercher  un  asile  et  des  protecteurs.  Il 
ne  voulut  point  être  complice  des  événements  aflreux 
qui  ensanglantèrent  ces  temps  déplorables.  Il  refusa 
de  se  commettre  avec  des  gens  qui  ne  parlaient  pas 
plus  la  langue  de  la  raison  que  la  langue  française. 

Après  avoir ,  pendant  les  jours  les  plus  né&stes 
de  la  tourmente  politique ,  rempli  dans  les  adminis- 
trations militaires  des  fonctions  subalternes  si  peu 
en  rapport  avec  ses  habitudes,  M.  Gobet,  dontl'exis- 
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tcnce  et  l'avenir  étaient  détruits ,  se  livra  tout  entier 
au  commerce ,  cherchant  dans  l'iivluslrie  cette  indé- 
pendance, cette  aurea  metliocriias  €fai  convenaient 
si  bien  à  sa  modeste  position. 

Le  travail  et  les  embarras  des  détails  minutieux 
auxquels  il  était  condamné,  ne  purent  refroidir  son 
imagination.  Lorsque  le  culle  des  lettres,  non  moins 
prolàné  un  moment  que  les  autres  cultes,  fut  permis  y 
lorsque  les  saines  doctrines  en  littérature ,  en  morale, 
en  politique  purent  être  avouées,  M.  Gobet  se  bâta 
de  rentrer  dans  le  sanctuaire  de  la  science.  Ce  fut, 
du  moins  nous  le  croyons ,  pendant  nos  plus  maavaii 
joun,  qu'il  prépara  les  matérianx  nécessaires  à  la  pu- 
blication des  œuvres  de  deux  écrivains  du  second 
ordre ,  Lamottc-Houdart  et  Lefranc  de  Pompignan. 
II  n'a  été,  dans  cette  sorte  d'abréviation ,  ni  trop  fa- 
vorable ni  trop  sévère.  11  a  su  trouver  uu  juste  mi- 
lieu. La  Presse  quotidienne  se  plut  à  recotiaaltre  que 
M.  Gobet,  Uuérateur  instruit  et  critique  judicieux , 
avait  rendu  un  service  réel  à  la  mémoire  de  ces  au- 
teurs, en  resserrant  leurs  œuvres  choisies  en  deux 
petits  volumes.  Dans  les  notices  qu'il  y  a  jointes,  il 
a  eu  soin  de  réunir  tous  les  traits,  toutes  les  anec- 
dotes qui  honorent  et  font  connaître  ces  deux 
poètes. 

Les  considérations  générales  que  plus  tard  il  a  pla- 
cées en  tête  de  l'édition  complète  de  Palissot,  consi- 
dérations dans  lesquelles  il  a  rapidement  esquissé  la 
physionomie  morale  et  littéraire  de  cet  écrivain, 
témoignent  de  l'impartialité  de  sa  plume  et  de  l'in- 
dépendance de  son  caractère. 

Les  notes  qu'il  a  laissées ,  et  que  souvent  il  consi- 
gnait sur  les  ouvrages  mêmes  qu'il  lisait,  prouvent 
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qu'il  De  s'en  rapportait  pas  entièrement  à  sa  mémoire. 
Ce  mode  de  travail  dont  il  ne  s'est  jamais  départi, 
lui  avait  rendu  aussi  familiers  que  possible  les  écrits 
de  nos  plus  célèbres  auteurs.  Il  professait  pour  les 
œuvres  de  Corneille,  de  Racine,  de  Vollain  une 
sincère  et  chaleureuse  admiration.  Sa  mémoire  était 
si  sûre  et  si  fidèle  que ,  quelques  jours  avant  ses  der- 
niers instants,  lorsque  déjà  sou  organisation  profon- 
dément altérée  ne  nous  laissait  plus  aucun  espoir  de 
le  conserver,  nous  n'avons  eu  besoin  que  de  lui  citer 
quelques  vers  d'un  de  nos  poètes ,  pour  rappeler 
chez  lui  toute  la  plénitude  de  cette  ricbe  faculté ,  si 
bien  préparée  par  ses  travaux  antérieurs.  Nous  savons 
tous  avec  quelle  facilité  merveilleuse  il  retenait  les 
morceaux  tes  plus  saillants  des  ouvrages  qu'il  avait 
lus.  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple ,  nous  dironc 
que  deux  lectures  consécutives  de  la  comédie  de  !'£- 
cole  des  F'ieilîards ,  dont  l'idée  première ,  le  plan , 
les  caractères,  le  style  ,  les  détails  admirables  et 
pleins  de  vis  comica  lui  paraissaient  dignes  du  pin- 
ceau de  Molière  ,  avaient  suffi  pour  lui  en  graver  dans 
la  mémoire  plus  de  deux  cents  vers  qu'il  n'a  jamais 
oubliés.  Sa  conversation,  toujours  simple,  mais  pleine 
d^intérél,  était  semée  de  citations,  d'anecdotes  rappe- 
lées avec  à  propos ,  sans  alTectation  et  saus  pédanterie. 
Esprit  omc  et  réfléchi ,  riche  aussi  des  bons  pr^ 
ceptes  qu'il  avait  puisés  dans  nos  meilleurs  écrivains , 
M.  Gobet  osa  aborder  la  carrière  la  plus  épineuse 
pour  l'homme  de  lettres.  Les  nombreux  articles  qu'il 
a  publiés  sur  la  littérature ,  l'iusloirc  et  la  philologie , 
attestent  Tétcndue  de  ses  connaissances  et  la  pureté 
de  son  goût,  en  même  temps  qu'ils  témoignent  de 
son  impartialité  et  de  la  droiture  de  ses  intentions. 
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Son  caractère  doux  et  conciliant  avait  imprimé  à  sa 
critique  toute  l'urbanité  et  toutes  (es  formes  polies 
d'un  CDtreticn  iustructif.  Ennemi  du  scandale,  il 
donna  constamment  l'exemple  d'une  religieuse  obser- 
vation des  convenances  qui ,  (ont  en  lui  faisant  bl.î- 
, mer  ce  qu'il  croyait  répréhensible ,  le  retenait  tou- 
jours dans  cette  réserve  de  langage  qui  avait  plutôt 
l'apparence  d'un  éloge  que  l'aspect  sévère  de  la  cri- 
tique. Fidèle  k  celle  belle  littérature  qui  est  la  partie 
la  plus  solide  de  notre  gloire  natiouale ,  sa  facture  est 
toujours  celle  de  la  bonne  école.  Il  appartenait  à  cette 
sorte  de  pléïade  littéraire  qui,  sous  l'empirfl,  fut  la 
gardienne  des  saines  doctrines.  Il  était  et  il  est  resté 
éminemment  classique.  Jamais  il  n'a  craint  de  se  dé- 
clarer pour  la  tradition  contre  te  schisme  littéraire. 
Il  ne  voyait  dans  les  novateurs  que  des  révoltés  qui 
méconnaissaient  la  majesté  des  lettres.  Le  drame 
moderne  avec  ses  échafauds,  ses  cercueils  et  son 
idiome  barbare ,  n'a  jamais  trouvé  grâce  devant  son 
goût  toujours  si  sûr  et  si  judicieux.  Quoique  son 
genre  d'esprit  se  refusât  à  employer  l'arme  de  la  rail- 
lerie, il  s'en  servit  quelquefois,  mais  avec  assez  de 
grâce  et  de  bon  goût ,  pour  rendre  l'épigrarame  aussi 
inolfeusive  que  possible.  11  avait  parfois  des  réparties 
pleines  de  sel  et  de  douce  malice  qu'on  aimait  à  pro- 
voquer ,  parce  qu'elles  ne  faisaient  naître  que  la 
gaieté.  L'amour  propre  le  plus  susceptible  ne  pouvait 
s'en  plaindre. 

C'est  à  son  insu  et  presque  malgré  lui ,  que  quel- 
ques-unes de  CCS  légères  productions  ont  été  livrées  à 
la  publicité. 

Un  homme  d'un  mérite  aussi  réel ,  qui  joignait  à  des 
connaissances  varices ,   et  à  une  grande  rectitude  de 
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jugemcat,  cet  amour  du  biea  public,  caraclère  dis- 
tinctif  du  vrai  citoyen ,  ne  pouvait  rester  plus  long^ 
temps  en  dehors  des  aflaires  du  pays. 

Aussi  généralement  aimé  qu^esUmé,  on  le  voit  suc- 
cessivement appelé,  soit  par  le  choix  de  ses  conci- 
toyens ou  de  ses  pairs ,  soil  par  la  confiance  de  TAd- 
ministratioD  supérieure,  au  tribunal  de  commerce, 
au  conseil  municipal ,  au  bureau  d'administration  du 
collège  )  de  la  caisse  des  incendiés  et  de  la  commission 
de  surveillance  des  prisons. 

Ses  études  antérieures,  sa  profonde  sagacité ,  sa  la- 
borieuse exactitude  (car  il  était  de  ceux  qui  pensent 
que  les  fonctions  gratuites  obligent  à  l'égal  des  fonc- 
tions rétribuées),  lui  rendirent  facile  l'accomplisse- 
ment des  nouveaux  devoirs  qui  lui  étaient  imposes. 

Le  tribunal  de  commerce ,  les  justiciables ,  le  bar- 
reau ,  n'ont  point  oublié  l'équité  et  la  loyauté  qu'il 
apporta  dans  Pexercice  de  la  présidence  consulaire. 
L'estime  et  la  reconnaissance  de  ses  collègues  et  des 
négociants  le  suivirent  dans  sa  retraite.  Ce  fut  après 
le  témoignage  de  sa  conscience ,  qui  chez  lui  passait 
avant  tout  autre ,  le  noble  salaire  auquel  il  avait 
prétendu. 

Conseiller  municipal ,  il  a  pris  la  part  la  plus  isrge 
et  la  plus  active  à  la  gestion  des  intérêts  de  la  cité.  On 
aimait  ses  conseils  toujours  sages  et  désintéressés. 
Nous  pouvons  dire,  sans  crainte  d'être  démentis ,  que 
jamais  il  ne  faillit  à  éclairer,  de  ses  lumières  et  de 
son  expérience ,  ces  réunions  où  était  approfondi  et 
réglé  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  ses  concitoyens. 
Les  rapports  et  les  mémoires  auxqueb  il  a  con- 
couru ,  prouvent  avec  quelle  attention  il  examinait 
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les  afiàires ,  avec  quel  soin  il  s'étudiait  k  rendre  les 
discussions  tout  à  la  fois  faciles  et  laconiques. 

Vous  ne  me  pardonneriez  pas  ,  Messieurs ,  de  taire 
ici  que  pendant  les  inVasiozis  de  1814  et  1815  ,  qui 
mirent  à  de  si  rudes  épreuves  l'administration  muni- 
cipale ,  on  le  vit  constamment  au  milieu  de  ces  coo- 
rageux  citoyens  qui,  par  des  obs^rations  sages  et 
mesurées,  firent  accepter,  à  un  enu«ni  irrité,  des 
tonpéraments  auxquels  on  était  loin  de  s'attendre, 
tant  étaient  absolues  les  exigences  du  vainquenr. 

Son  aptitude  pour  les  affaires  était  si  remarquable , 
qu'au  milieu  de  tant  de  travaux  divers ,  il  trouva  en- 
core assez  de  loisirs  pour  se  consacrer  k  de  nouvelles 
occnpaUons  dont  l'intérêt  général  était  le  mobile. 
Vous  avez  compris  que  je  veux  parler  du  bureau  des 
incendiés. 

Cet  établissement,  tout  à  la  fois  de  garantie  et  de 
bienfaisance,  fondé  en  ISO't  par  H.  le  vicomte  de 
Jessaint ,  successivement  amélioré  par  lui  et  par  les 
administrateurs  du  Bureau ,  a  cela  d'éminemment  re- 
commandable  que  sa  gestion  est  purement  gratuite 
de  la  part  des  hommes  honorables  auxquels  elle  est 
confiée. 

Dans  l'origine ,  les  quêtes  se  faisaient  dans  chaque 
commune  à  boursejermée.  Depuis  1822  on  y  a  intro- 
duit ,  sur  la  proposition  de  M.  Gobet ,  le  système 
plus  régulier  des  quêtes  nomitiatives  et  des  dons  per- 
sonnels. Grâce  à  l'intelligente  coopération  de  notre 
collègue,  le  déparlement  de  la  Marne  a  pu  devancer 
de  bien  loin  tous  les  autres  dans  la  distribution  des 
secours  et  dans  la  police  des  incendies. 

L'ensemble ,  les  détails  et  la  comptabilité  de  celte 
institotion,  sont  établis  avec  tant  d'ordre  et  de  préci- 
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sioD ,  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  aux  métbodes  par  les- 
quelles il  a  régularisé  toutes  les  opérations  du  bureau. 
La  lumière  dont  il  les  a  éclairées  est  si  complète, 
qu'on  risquerait  de  l'obscurcir  en  essayant  de  l'aug- 
menter. 

Loin  de  moi  la  pensée  d'atténuer  en  quoi  que  ce 
soit  les  services  et  les  talents  du  vénérable  Magistrat 
auquel  le  département  a  dû  la  résurrectiou  de  celte 
belle  et  philantropique  institution.  Qu'il  jouisse  long- 
temps encore  de  l'estime ,  de  la  vénératiou  et  de  la 
reconnaissance  publiques  !  Que  les  plus  douces  con- 
solations entourent  son  heureuse  vieillesse  !  Ces  pa- 
roles ,  Messieurs ,  ne  sont  que  la  manifestation ,  l'ex- 
pression décolorée  des  sentiments  dont  M.  Gobet 
m'entretenait  presque  à  ses  dermers  moments.  Il  ai- 
mail  à  me  répéter,  dans  nos  longs  entretiens,  que  la 
conBance  dont  l'honorait  le  chef  de  l'administration, 
que  le  lien  moral  qui  Tunissait  à  ce  digne  magistrat, 
que  les  témoignages  multipliés  de  sympathie  qu'il  avait 
trouvés  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ,  avaient 
singulièrement  contribué  à  assurer  le  succès  de  l'en- 
treprise à  laquelle  il  s'était  si  généreusement  dévoué. 

Les  talents  et  les  connaissances  dont  M.  Gobet  avait 
donne  tant  de  preuves,  marquaient  depuis  long-temps 
sa  place  dans  nos  rangs. 

En  retraçant  cette  partie  de  la  vie  de  notre  collègue, 
je  n'ai  besoin  de  recourir  n  aucun  artifice;  je  ne  dois 
que  rappeler  et  mettre  pour  ainsi  dire  en  ordre  nos 
propres  souvenirs. 

Au  milieu  des  objets  si  divers  dont  une  sodété 
scientifique  de  province  doit  s'occuper,  sous  peine 
d'être  condanmée  à  une  stérilité  absolue ,  M.  Gobet 
n'est  demeuré  étranger  &  ancane  des  questions  qui 
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pouTaÎPnt  intéresser  l'économie  agricole,  commerciale 
et  manufacturière  de  ce  département.  Constamment 
il  a  réalisé  les  espérances  qu'il  nous  avait  fait  conce- 
voir; jamais  il  ne  nous  entretint  de  l'histoire  et  de  U 
littérature  anciennes  et  modernes,  qu'en  homme  d'un 
jugement  silr  e(  d'un  goût  épuré.  Dans  toutes  les  dis- 
dusionn  auxquelles  il  prenait  part,  on  était  aussi  vive- 
ment frappé  de  la  justesse  de  ses  déductioiis,  de  la 
Gnesse  de  ses  aperçus ,  que  de  la  facilité  et  de  l'abon- 
dance de  son  élocution.  Plus  d'une  fois  il  aborda  avec 
avantage  les  questions  les  plus  élevées  de  politique  et 
d^ordre  social  ;  toujours  il  parlait  et  écrivait  en  homme 
convaincu,  soit  qu'il  adressât  au  négociant  les  leçons 
précieuses  de  sa  propre  expérience,  soit  qu'il  démon- 
Irât  au  laboureur  les'inunenses  avantages  de  la  division 
du  sol  dans  nos  contrées. 

Les  rapports,  les  mémoires,  les  analyses,  les  notices 
qu'il  a  lus,  et  dans  nos  réunions  particulières,  et  dans 
nos  séanceî  annuelles ,  ont  toujours  été  accueillis  avec 
autant  d'empressement  que  d'intérêt. 

Une  rapide  énumération  de  ces  ouvrages,  donlplu- 
sienrs  ont  fait  le  charme  et  l'ornement  de  cette  solem- 
nité,  me  conciliera  quelques  moments  encore,  je  l'es— 
père,  votre  bienveillante  attention,  et  convaincra  ceux 
qui  n'ont  point  connu  M.  Gobel,  que  celui  dont  mes 
collègues  m'ont  chargé  de  les  entretenir  ne  fut  point 
un  homme  vulgaire. 

L'idée  première  de  F'ezins  et  de  Régnier  est  prise 
dans  le  récit  de  la  généreuse  action  de  ce  brave  séné- 
chal du  Quercy  dont  de  Thou  et  Mézeray  nous  ont 
conservé  la  mémoire.  Qu'on  regrette,  hélas!  que  de 
pareils  faits  soient  clair -semés  dans  les  annales  du 
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genre  humain ,  tandis  que  les  actes  de  barbarie  y  sont 
si  nombreux  I 

Cette  nouvelle ,  qui  fait  autant  d'honneur  k  son 
cœur  qu'à  son  esprit,  est  écrite  d'un  bout  à  l'autre 
avec  une  correction  et  une  élégance  qui  dcvienoeat 
plus  rares  de  jour  en  jour.  I/intérét  en  est  parfaite- 
ment gradué  et  soutenu,  les  événements  y  sont  bien 
eocbatnés  et  bien  sentis ,  et  le  dénouement ,  qui  est 
d'ailleurs  indiqué  par  l'histoire,  satisfait  et  attendrit  le 
lecteur.  Honneur  donc,  Messieurs,  à  récrivain  quia 
choisi  un  aussi  beau  trait  pour  sujet  de  ses  veilles! 
Quels  applaudissements  ne  lai  doit-on  pas,  lorsque  ' 
dans  des  temps  de  faclions ,  il  rappelle  à  ses  conci- 
toycQS  ime  modération  aussi  touchante  et  maDieureu- 
scmeat  aussi  peu  écoutée  que  celle  de  Vezins. 

Dans  Morales  et  Le  Rond,  ou  les  Deux  Pérès  de 
Famille,  on  reconnaît  comme  dans  tout  ce  qu'il  a 
produit,  et  les  plus  pures  intentions  et  les  principes 
les  plus  sages.  11  n'est  personne  qui  ne  soit  de  l'avis  de 
l'auteur,  et  qui  ne  demeure  convaincu  qu'on  s'épar^ 
gnerait  bien  des  maux  si  ceux  qui  ont  l'esprit  de  bien 
dire  avaient  aussi  le  courage  de  bien  faire.  C'est  |tarcc 
que  l'exemple  est  rarement  uni  au  précepte  que  tant 
de  gens  se  fourvoyent  et  vivent  dans  une  perpétuelle 
contradiction  avec  eux-mêmes.  Le  style  naturel  %t 
franc  de  cette  production  peut  être  opposé  avec  avan- 
tage aux  faux  brillants  des  conteurs  à  la  mode. 

Rien  de  plus  intéressant  que  Rodolphe  et  Natlastiy 
rien  de  plus  attachant  que  ce  récit,  comme  aussi  riea 
de  plus  magnanime  que  co  trait  si  honorable  pour 
l'amitié.  Cette  charmante  intrigue  est  conduite  avec 
un  art  parfait  :  pas  une  phrase,  pas  un  mot  qui 
n'aille  droit  au  but.  Vouloir  ici  l'analyser,  ce  serait 
9 
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faire  disparaître  cette  fleur  de  goût ,  ce  parfam  de 
Bentîment  dont  vous  avez  si  bien  apprécié  la  fraîcheur 
et  la  délicatesse.  Od  est  tenté  de  croire  cpie  ce  récit 
n'est  encore  qu'une  allégorie  sous  le  voOe  de  laquelle 
H.  Gobet  s'est  plu  à  nous  retracer  quelques  faits  gé- 
néreux de  nos  révolutions  et  à  conseiller  la  clémence 
qui  seule  peut  les  terminer.  C'est,  Messieurs,  faire 
du  talent  d'écrire  un  bien  bel  usage  que  de  l'em- 
ployer à  peindre  les  actes  qui  font  aimer  la  vertu. 

Outre  les  notices  nécrologiques  qu'il  a  consacrées 
&  la  mémoire  de  nos  collègues,  MH.  Tisset,  Torpin 
et  Becquey  ,  M.  Gobet  avait  composé  une  bluettc  in- 
titulée les  Deux  Sœurs,  qu'il  vous  destinait.  Juge 
sévère  en  sa  propre  cause,  il  ne  crut  point  devoir 
vous  en  faire  hommage ,  parce  qu'il  trouva  que  les 
sentioients  qu'il  retraçait  s'appliquaient  à  des  événe- 
ments d'un  tragique  trop  boui^ois ,  à  des  mœurs 
trop  peu  relevées  et  qui  avaient  besoin  de  ressorts 
pins  dramatiques.  La  Icctnre  qile  je  vous  en  ai  faite 
vous  a  convaincus  que  cette  fois  encore  sa  plume  n'é- 
tait que  l'interprète  de  son  ame  noble  et  candide. 

Doîs-jc  rappeler  qu'il  laisse  en  porte-feuille  une 
tragédie,  Pierre-Ie-Grand ,  dont  le  sujet,  emprunte 
presqu'à  l'histoire  contemporaine ,  a  été  traité  avec 
tant  de  mesure  et  de  sagesse,  que  les  hommes  de 
goûtj  les  littérateurs,  juges  compétents  auxquels  il 
la  soumit ,  garantissaient  qu'on  pouvait  lui  faire  su- 
bir Téprcuvc  de  la  représentation  aussi  bien  à  Saint- 
Pétersbourg  qu'à  Paris. 

Il  n'a  manqué ,  Messieurs ,  à  notre  collègue ,  pour 
obtenir  quelque  renommée  ,  qu'un  théâtre  plus 
vaste  que  celui  de  notre  province.  L'abnégation  qu'il 
montra  en  tout  ce  qui  le  concernait  personnelle- 
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ment ,  la  répugnance  qu'il  eut  toujours  à  se  mettre 
en  scène ,  ne  lui  permirent  jamais  de  rechercher  au- 
cun signe  honoriGque  de  la  considération  dont  il 
jouissait  à  tant  de  titres.  Il  dut  toutefois  à  ses  tra- 
vaux littéraires ,  bï  nombreux  et  si  Taries ,  à  son  rare 
désintéressement ,  à  son  amour  du  bien  public ,  de 
«olides  amitiés  et  d'honorables  relations. 

Mais ,  hélas  !  il  ne  fut  pas  donné  à  ce  modeste 
citoyen  d'être  tout  ce  cpi'il  pouvait  être,  de  remplir 
toute  retendue  de  ses  moyens  et  d'atteindre  en  tout 
sens  les  bornes  de  son  génie. 

De  combien  d'hommes  utiles  le  pays  n'est-il  pas 
désiiërité  par  le  torrent  des  révolutions  qui  renverse 
et  détruit  impitoyaEicment  tout  ce  qui  veut  régler 
son  cours  et  faire  obstacle  à  son  impétuosité  ! 


VNM  nnjiT  nv  chbist. 
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Noua  aarons  tous  comment  s'écoulaient  sur  la  (erre 
Les  saints  Jours  de  celui  qui  vint  pour  la  sauver  ; 
Hais  sur  ses  nuits  encor  plane  un  sacré  mystère , 

Que  le  temps  n'a  pu  soulever. 

El  néanmoins  en  lui  tout  rayonne  de  grâce  ; 

Tout  doit  être  connu  ,  tout  doit  être  adoré , 

Et  j'interroge  après  les  ombres  de  sa  trace , 

L'air  qu'il  a  respiré. 

J'interroge  ses  nuits;  mais  lui,  l'auteur  du  Honde, 

Forma  pour  la  clarté  mille  irdnes  vermeils , 

El  la  perle  et  la  (leur  ;  puis ,  d'une  voix  féconde , 

Fil  jaillir  le  feu  des  soleils. 
De  son  jour  incréé  toute  lumière  est  l'ombre  ; 
El  ce  jour  éiemel ,  éclairant  l'infini , 
Pouvaît'^il  s'éclipser  au  sein  d'une  nuit  sombre, 
Dans  son  œil  endormi  ? 
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Lu!  qui  ût  graviter  les  astres  dans  l'equce  ^ 
Courir  les  aquilous ,  les  nuages ,  les  flots  ; 
Glisser  arec  douceur ,  Toler  avec  andace 

Les  êtres  des  aîrs  et  des  eaux  ; 

Dont  la  main  nous  prêta  le  mouTement  agile  , 

Qui  fait  siffler  la  flèche  et  gronder  la  vapeur  ; 

Danstes  bras  du  repos  resterait  immobDe, 

Lui,  rétemel  moteur  I 

Peut-il  donc  snspendre  son  être  , 
Loi  qui  donne  l'être  aux  esprits  ? 
Peut-il  cesser  de  se  connaître , 
Lui  qui  n'existe  qu'à  ce  prix  ? 
Car  la  vérité ,  sa  nature , 
En  lui  rayonne  forte  et  pure , 
Ainsi  qu'un  immortel  flambeau. 
Aucune  doncc  léthargie 
Ne  peut  calmer  son  énei^e , 
Et  le  Christ  ne  pouvait  sommeiller  qu'au  tombeau. 

Hais  cependant  il  était  homme  ; 
Et  quoique  Hessie  on  le  nomme  , 
Il  dut  comme  nous  s'assoupir  ; 
11  dut  voiler  l'ardente  flamme 
Qui  s'esale  toujours  de  l'ame , 
Avec  un  élan,  un  soupir  : 
Il  fallait  qu'en  lui  la  pensée , 
A  la  fia  pénible  et  lassée , 
Entre  les  songes  s'énervât, 

Et  que  paralysé  comme  elle , 
Lq  c(Eur  n'eût  plus  qu'une  élinceUe 
Que  le  souvenir  conservât. 
Comme  un  jour  il  faudra  la  tombe , 
A  notre  argile  qui  succombe , 
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Sous  U  feu  sacre  qoi  nous  luî( , 
Il  lui  fallait  l'ëtal  paisible 
Et  la  quiétude  insensible 
De  cette  mort  de  chaque  nuit. 

Il  donnait  donc,  le  Christ...  Non,  je  ne  puislecroin 
Donnons-nous  quand  t'amonr ,  l'espérance ,  la  gloir 

Pose  un  doigt  brûlant  sur  nos  fronts  ? 
Dormon»-aous ,  haletants ,  quand  la  main  du  génie 
Nous  presse,  nous  découvre  à  traTcrs  l'insomnie 
Ses  abimes profonds? 

Si  nous ,  faibles  mortels ,  sujets  de  la  matière , 

Nous  pouvons,  enirrës  d'an  seul  jet  de  lumière , 

Bannir  le  sommeil  de  dos  jeux , 

Que  dût  faire  celui  dont  le  souFQe  l'anime? 

De  ses  nuits  d'ici-bas ,  le  mjstère  sublime 
Ne  s'apprendra  qu'aux  Cieux  ! 


Hais ,  que  Toii-je ,  mon  Dieu  t  quelle  clarté  touchante , 
Douce  étoile  du  coeur ,  apparail  et  m'enchanle  I 
Quevois-je  à  sa  lueur!  nu  désert,  un  rocher, 
Dont  le  soir  et  Jésus  Tiennent  de  s'approcher. 
Il  litre  comme  nous  ses  membres  à  la  couche , 
S'affaisse ,  ferme  l'œil ,  pois,  sur  sa  sainte  bouche , 
Voltige  en  l'efFlenrani ,  le  souHIe  lent  et  doui , 
Que  le  sommeil  accorde  aux  plus  purs  d'entre  nous. 

Pois ,  sans  qu'il  ouvre  sa  paupière , 
Sa  face  resplendit  d'un  éclat  immortel. 
Tous  ses  traits  sont  baignés  de  l'auguste  lumière , 
Qu'au  Tliabor  déroba  la  main  de  Raphaël. 
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£11  lui  l'extaM  a  remplace  les  songes  : 
Quand  nous  sommes  livrés  à  leurs  mille  mensonges , 
Lui  ,  sonde  l'avenir ,  lui  voit  U  Terité. 
Car  du  songe  roj  al ,  eipliquanl  les  m^lères , 

Joseph ,  c[ue  veadirent  ses  frères , 

Nous  l'a  dem  fois  représenté. 

Pourtant  aa  sein  de  ce  repos  céleste  , 
Ses  yeux  fermés  laissent  rouler  des  pl«urs  ; 
Et  sa  bouclie  prononce  un  oracle  funeste 

Sur  nos  crimes  el  sur  ses  douleurs- 
Sous  l'ombre  ou  le  soleil ,  toute  sa  vie  amère 
Coula  pour  souffrir ,  expier. 
Pendant  le  jour,  il  voyait  le  Calvaire, 
El  la  nait,  le  jardin  fatal  del'olirier. 

Il  disait  :  <  Aux  moments  où  r^iose  le  Monde , 

V  Le  meurtre  à  l'œil  hagard ,  le  vol ,  l'amour  immonde , 

>  Chassent  les  tremblantes  vertus. 

»  Que  de  sang  1  que  de  fançc  !  ô  pauvres  créatures  ! 
•  Il  faudra  pour  vos  jours  la  croix  et  ses  tortures  ; 
»  Hais  pour  vos  nuits ,  bien  plus  ! 

»  A  mon  esprit  le  trouble ,  à  mon  cœur  l'agonie , 
s  A  mon  corps  défaillant  d'une  angoisse  inBnie , 

>  Des  Dois  d'une  sanglante  sueur  ! 

H  \  moi  l'appui  d'un  ange  1 ...  Objets  de  tant  de  peinrs , 
y  Ab  !  vous  ne  connaîtrez  parmi  mes  nuits  humaines 
»  Que  cette  nuit  d'horreur,  t 

M"'  BAYLL-MOl! ILLARD 


masm,  mm  et  km 

DU  DÉPABTEHENT  DE  LA  HAB^E. 


Préaiden  t-né. 
M.  le  Pbéfet  du  départcmeat. 

Composition  du  Bureaupour  1SA1-18A2. 

MM.  MADPAgsiDT ,  présîdenl. 

Le  baroD  de  Sebiist  04^,  vice-président. 
Eugène  Pemiieb,  secrétaire. 
GiMBiiD ,  Tice-secrélaire-arcbiviste. 
Gbihdimy,  Ircsoricr. 


DES  CONCOURS  OUVERTS  PAR  LA.  SOCIÉTÉ. 
PHEUIER  CONCOURS. 

La  Société  dccemera,  dans  sa  séance  publique  de 

1842,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  francs 

à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  celte  question; 

<  Quels  seraient  les  moyens  d'élever  l'agriculture 

c  française  au  rang  de   puissance  industrielle  et 

t  commerciale,  et  de  la  maintenir  ainsi  à  la  tête  de 

€  toutes  les  richesses  nationales  ? 

«  Déjà  les  questions  de  régime  hvpothcraire,  de 
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<  douanes,  de  libre  concuireace  soulevées  dans  les 

<  ChainbrM,  lémoignem  de  la  haute  soUicilude  du 
*.  Gouvernement  pour  noire  agriculture.  —  Rap- 
I  peler  ces  queslions  c'est  éveiller  l'attention  sur 
«  beaucoup  d'autres  non  moins  importantes  qui 
t.  tiennent  à  l'administration ,  à  la  législation  civile 
c  et  aux  relations  internationales,  et  c'est  indiquer 
s  le  point  de  vne  élevé  d'où  la  société  a  envbagé 
s  le  problème  qu'elle  propose.  » 

Les  mémoires  devront  être  adressés  (^/ranc  déport) 
au  secrétaire  de  la  Société,  à  CIiàlons-sur-Mame,  avant 
le  1"  juillet  i842  f  terme  de  rigueur  ). 

Los  auteurs  ne  doivent  point  se  faire  connaître  ;  ils 
joindront  à  leur  envoi  nn  billet  cacheté ,  qui  renfer- 
mera leur  nom  et  leur  adresse,  et  sur  lequel  sera  ré- 
pétée répigraphe  de  leur  manuscrit. 

LtS.AniKURS  SONT  PRÉVENUS  «c'iLS  HK  PIUVEHT  KSTiRBH 
LES  ■ÉHOIRES  ENVOYÉS  IDX  CONCOVaS. 

DEUXIÈME  CONCOURS. 

CHIXtNS  viciNinx. 

La  Société  décernera  aussi,  à  la  même  époque,  une 
médaille  d'argent,  dans  chaque  canton  du  départe- 
.  ment  de  la  Marne,  à  la  commune  rurale  qui  jnstifiera 
avoir  le  mieux  entretenu  ses  chemins  vicinaux.  La  So- 
ciété fera  connaître  ultérieurement  les  conditions  du 
concours. 

TROISIÈME  CONCOURS. 

STATISTIQtlES. 

Une  médaille  d'encouragement  est  offerte  à  la  meil- 
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leore  statistique  <l^un  canton  du  département  de  la 
Marne. 

Pour  introdaire  dans  ces  statistiques  un  ordre  con- 
venable, les  auteurs  sont  invités  à  se  conformer  au 
programme  publié  par  la  Société,  et  que  te  Secré- 
taire adressera  à  ceux  qui  ini  en  feront  la  demande. 

Les  statistiques  devront  être  parvenues  {^franc  dé- 
port )  au  secrétaire  de  la  Société,  à  Ctiâlons-suc^ 
Maroe ,  avant  le  15  iuillet  1842  (  terme  de  rigueur  ). 

QUATRIÈME  CONCOURS. 


La  Société  continue  d'oOrir  une  médaille  d'encou- 
ragement au  médecin  ou  au  chirurgien  de  ce  départe- 
ment qui  aura  vacciné  le  plus  grand  nombre  de  sujets 
pendant  Tannée  1842. 

Il  en  justifiera  par  un  état  nominatif  des  sujets  vac- 
cines, énonçant  le  résultat  de  chaque  vaccination,  et 
certifié  par  les  parents  et  les  autorités  locales.  Les  con- 
currents sont  invités  à  indiquer  approximativement 
te  nombre  des  sujets  qui  nVnt  point  encore  été  vac- 
cinés dans  les  communes  oiî  ils  auront  opéré. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  seront  envoyées 
^Jranc  de  port  )  au  secrétaire  de  la  Société ,  à  Chà- 
lons-sur-Mame,  avant  le  1"  mai  1843  (  terme  de  ri- 
gueur ). 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du 
mois  d'aoiît  1845. 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  1"  mai  1842  (  ter- 
me de  rigueur  )  que  les  pièces  relatives  aux  vaccina- 
tions de  l'année  1841  doiventétre  parvenues  au  sccrc- 
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Urial,  et  qiie  le  prix  en  sera  déccnié  dans  la  séance 
publique  de  182^3. 

CINQCIÈHE  CONCOURS. 

ÉCOLES  d'aGRICDLTDBB. 

La  Société  décernera,  dans  la  mémeséance,  uae  mé- 
daille d'encouragement  à  celui  des  instituteurs  du  dé- 
partement qui,  avec  l'autorisation  de  Tautorité  com- 
pétente, aura  ouvert  une  école  d'adultes,  dans  laquelle 
des  notions  d'agriculture,  applicables  à  la  localité,  au- 
ront été  enseignées  avec  le  plus  de  succès. 

SIXIÈME  CONCOURS. 

PLANTATIONS  DE  HDHIBHS. 

La  Société  décernera,  dans  sa  séance  publique  de 
1842,  une  médaille  d'or  au  propriétaire  de  la  plus 
belle  plantation  de  mûriers  blancs  de  mille  pieds  au 
moins,  et  de  l'âge  de  quatre  ans. 

SEPTIÈME  CONCOURS. 

La  Société,  dans  sa  séance  publique  de  1842,  dé- 
cernera un  prix  au  vigneron  qui,  dans  le  cours  de 
l'année,  aura  apporté  le  plus  d'intelligence  et  de  soins 
dans  la  destruction  des  insectes  qui  attaquent  la  vigne. 

Ce  prix  consistera  en  un  exemplaire  du  grand  ou- 
vrage de  M.  Addouih  ,  sur  la  pyrale. 

HUITIÈME  CONCOURS. 

OBJETS  DIVERS  d' UTILITÉ  POBLIQltE. 

Aux  termes  de  l'article  U  de  son  règlement,  la  So- 
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ciété  distribuera,  dans  la  même  séance,  des  médailles 
d'encouragement  aux  cultivateurs  ou  propriétaires , 
commerçants  et  artistes  dont  les  travaux  lui  paraî- 
tront dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits  sont 
invitées  à  les  faire  connaître,  et  à  déposer  au  secréta- 
riat les  pièces  à  l'appui,  avant  le  i"  juillet  1842. 

EXPOSITION 

SES  PRODUITS  DE  l'iNDDSTRIE  DÉFARTEIIEHTtLB. 


La  Société  recevra  à  son  exposition  annuelle ,  le 
jour  de  sa  séance  publique,  les  produits  nouveaux  ou 
perfeetionnés  des  manufactures  et  des  fabriques  du 
département  :  elle  admettra  également  ceux  de  Tagri- 
colture  et  de  l'ii ortie ulturc.  Elle  distribuera,  confor- 
mément à  l'article  4  de  son  règlement,  des  récompen- 
ses à  ceux  des  exposants  qui  en  seront  jugés  dignes. 

Les  exposants  devront  adresser  leur  demande, 
franche  de  port,  au  secrétaire  de  la  Société,  du  i"au 
iS  août. 
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DES  OCVniGES   ADRESSÉS 
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H.  AuzoDx.  ^  Tableau  synoptique  des  pr^par 

nalomie  clasiique  ;  par  le  docteur  jâuzoux.  Paris  , 
1841. 

M.  B&n-iiOT  DB  SAtKT-MiitTin.  —  Nouvelle  mëthode  d'a- 
griculture et  d'horticulture;  par  H.  Baillât  de  Saint- 
Martin  f  à  Paris. 

—  Journal  illustré  d'agriculture  et  d'boriîculture  ;  par  le 
même.  2*  livraisoD ,  Paris. 

IT**  Bayle-Hodillàbd.  —  La  Nuit  du  Christ,  poëme; 
par  M"'  Bayle~Mouillard{E>^ia^^  Celuan),  mem- 
bre correspondant.  (Manuscrit). 

H.  BicHABD.  —  Traité  déGoi  des  conversions  et  compa- 
raison des  mesures  métriques  décimalesaox  anciennes} 
parL.  Béchard,  à  Hoossj^.  1841. 

H.  BoiTEL.  —  Deuï  manuscrits  sur  l'histoire  de  Vîtry-le- 
Frauçois  ;  par  H.  Boitel,  prêtre ,  à  Chàloos. 

—  Dialogues  moraux  et  amusants  ;  par  le  même, 

H.  BotiiBZ.  —  Annuaire  ou  Almanacb  du  département  d« 
la  Marne  ,  pour  l'année  1841. 
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M.  BorcBBK  DB  Pbrthes.  ■ —  De  la  Misère.  Discours  pro- 
DOQcé  par  le  président  de  la  Société  royale  d'émula- 
tion d'Abbeville;  par  AI.  iîoucAer(/ePCT-Mes.  1841. 

M.  BouLARD.  —  L'Esprit  militaire  et  l'esprit  de  corps; 
par  M.  Boulard,  membre  correspondant. 

H.  D*  BbièRe.  —  Notice  sur  le  château  seiguenrial  d'Issy, 
coDDu  sous  le  nom  de  château  de  Chiidebert;  par 
H.  de  Brière  f  membre  correspondant. 

H,  AsANS  Caubiei.  —  Le  Propagateur  de  l'industrie  de 
la  soie  eo  France  ;  par  M.  Amans  Carrier ,  de  no- 
vembre 1840  â  septembre  1841.  11  cahiers.  Rhodei. 

M.  Gàtalah.  —  Transformation  des  variables  dans  les  in- 
tégrales multiples;  par  M.  Catalan,  répétilear  à 
i'E!cole  polytechnique ,  membre  correspondant.  Paris. 

H.  Cbarpknthr.  —  Précis  de  grammaire  française  ;  par 
M.  L.  Charpentier ,  instituteur  i  Reims,  membre 
co  rrespondan  t . 

—  Des  moyens  d'améliorer  l'éducation  des  jeunes  filles; 

par  te  même. 

—  Principes  d'arithmétique  ;  par  le  même. 

—  Quelques  obserralions  sur  l'Annuaire  des  écoles  muni- 

cipales de  Hetz  ;  par  le  même. 
H>  CoLOMBBL.  — Culture  delà  cnrutte;  par  H.  Colombel, 
cultivateur  à  Claville,  près  Evreui.  1841. 

M,  DïGOKiT.  —  Rapport  à  M.  le  Préfet  du  département 
de  la  Hame  ,  sur  l'ctat  matériel  et  moral  de  la  Maison 
de  santé  ;  par  M.  le  docteur  Dagonet ,  membre  rési' 

H.  DiaTTET.  —  Les  Ibères  ,  on  Recherches  sur  l'origîae 
des  peuples  du  nord  et  de  l'occident  de  l'Europe  ;  par 
H.  Darttey,  sous-préfel  à  Sainte-Hénehould ,  mem- 
bre correspondant. 
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H.  DicoiDi.  —  Mémoire  coaroané  par  l'Athénée  des  arts 
de  Paris ,  sur  cette  qaestioa  : 

a  Quelle  serait  l 'orgie isiUon  da  irirail  la  plus  propre  ■ 
n  augiuciiler  le  bien-f  ire  des  clusci  liborieute»  T  ti 
Par  M.  Decorde ,    conseiller  a  la  cour  royale  de 
Rouen  ,  membre  correspondant.  1839. 

—  Des  Facultés  liunaines ,  comme  éléments   originaire» 

de  la  civilisation  el  0a  progrès,-  par^«  même.  2  toI., 
1840.  Rouen. 

H.  Ds<its.  —  Dissertation  sur  un  monument  antique  ;  par 
M.  Denis,  membre  correspondant. 

H.  Devbkgii  aine.  —  Première  et  deuxième  lettres  sur  la 
syphilis  ;  par  le  docteur  Bevergie  aîné  ,  membre  cor- 
respondant. Paris. 

—  Traitement  de  l'incontinence  d'urine  par  la  méthode 

des  injections;  par  le  même. 

—  Du  calbarre  chronique,  de  la  faiblesse  et  de  la  paralysie 

de  la  vessie  ;  par  le  même. 

—  Des c (Têts thérapeutiques  du poivrecvbèbeetdn  baume 

de  copahu  dans  la  blennorrhagie  ;  par  le  même. 
H.  DuMons ,  de  la  Gironde.  —  Banque  foncière  de  France  ; 
par  M.  F.  Ownonj,  delà  Gironde.  Juin  1839,  Paris. 

—  Examen  du  siècle,  et  plan  d'améliorations  sociales; 

par  le  même.  1839,  Paris. 

H.  Failli.  —  Mémoire  sur  l'image  de  Notre-Dame  de 
Grâce  de  la  cathédrale  de  Cambrai ,  attribuée  à  saint 
Luc  ;  par  H.  Failfy ,  membre  correspondant. 

Fàvm.  —  Monographie  de  l'acide  acédque ,  thèse  présen- 
tée à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris ,  par  H.  Pierre- 
Hippolyte  Fenire,  de  Ghilons. 

H.  FiBM&s-o'HoMBUs.  —  Recherches  sur  les  baromètres 
vivants  ;  par  M.  le  baron  Firmat-tfBomàres. 

H.  E.  GERCIEZ.  —  Cours  de  littérature  ;  par  M.  E.  Ge'ru- 
zez ,  docteur  ès-lettrss ,  professeur  suppléant  d'i'lo- 
quence  française  S  !a  Farnlié  de  Paris ,  membre 
correspondant. 
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H.  GiLLST-RjnÂDx.  —  Traité  sur  le  mesuragc  des  bois 

éqiiarris   el    en  grume;    par  M.    Gitlet ■  Hénaux , 

charroa-caiTOssier  à  Damery  (  Marnf .  ) 
M.  J.  GiBAHDin.  — Chimie  agricole,  fragments  de  lecoDS 

faites  ù  l'agriculture   d'économie  rurale   du   déparle- 

ineDt  de  la  Seine-Inférieure  ;  par  H.  J.  Girardin, 
M.  GiRACSEAtJ  DB  Siint-Gbrvais.  —  Poëmc  dc  Barllié- 

letny  ,  intitulé  la  Syphilis,  avec  des  notes  de  M.  Gî- 

raudeau  de  Saint-Gervais. 
TSP  Gousset.  —  Le  Code  civil  et  le  Droit  canonique  ;  par 

H''  Gousset ,  archevêque  de  Reims,  membre  hono- 

H.  Gtekàbd.  —  Géographie  synoptique  dc  la  France  et  de 
ses  colonies;  par  M.  Adolphe  Guérard,  à  Avise 
[Marne],  1839. 

H.  J.-L.  Havaiid.  —  Quelques  idées  sur  la  réfomie  da 
notarial;  par  H.  J.'L.  Bavard,  de  Charolles.  1839. 

M.  Hhrpim.  —  Considérations  sur  l'introduction  des  bes- 
tiauï  en  France  ;  par  M.  le  docteur  Uerpin ,  de  Metz, 
membre  correspondant. 

M.  J.  JoL(.r.  —  Journal  de  la  magistrature  et  du  bar- 
reau, publié  par  M.  Jules  Jolly,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris,  membrecorrespondant;  de  novembre 
1640  à  novembre  1841  [13  numéros]. 

H.  Làmdodzv.  —  Hémoires  sur  les  procédés  acoustiques 
de  rausculiation  ;  par  M.  le  docteur  Landouzy,  pro* 
fesseur  adjoint  de  pathologie  externe  à  l'Ecole  secon- 
daire de  Reims ,  etc.,  membre  correspondant.  1841* 

—  Lettres  sur  le  strabisme  et  le  bégaiement  ;  par  te  même' 

H.  KB  Larochefoucai'liv-Luiicoubt.  —  Examen  de  la  théo- 
rie et  de  la  pratique  du  système  pénitentiaire  ;  par 
M.  le  marquis  (fe  Larochefoucauld-Liancourt , 
député  du  Cher,  membre  correspondant.  Paris,  184l> 

H.  Maloan.  —  Sur  les  Moyens  proposés  pour  éteindre  la 
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mendicité  de  Reims;  par  H.  le  docteur  Maldan,  à 
Reims  ,  membre  correspondant. 

H.  Halo.  —  Traité  surlacallure  du  pêcher  ;  par  H.  Malo, 
cultiTat:.'ur. 

H>  Uatbrne.  —  ComparaiBOD  des  poétiques  d'Horace  et 
de  Boilcan  ;  par  H.  Materne  ,  membre  correspon- 
dant (Manuscrit). 

H>  HoimoT  DBS  Âkglbs.  —  Leçons  de  rhétorique  ;  par 
H.  Marmot  des  Angles ,  ancien  professeur  de  rhé- 
torique ,  à  Reims  ,  membre  correspondant. 

—  Notice  sur  H.  Pierre  Cbarbounei ,  ancien  recieur  de 

l'uniTersité  de  Paris  ;  par  le  même. 
H.  HoRiAD  DB  JoKMÈs.  —  Ëtudes  statistiques  sur  l'accroiS' 

sèment  de  la  population  et  sur  l'état  et  les  progrès  de 

lasociélcen  France;  par  H.  Alex.  Moreau  deJon- 

nèa,  membre  correspondant. 
H.  NivELBT.  —  Principes  de  dessin  linéaire;  parH.  Na- 

velet  fils  f  de  Chàlons  sur-Marne. 
M™  NiBOYET.  —  Annuaire  de  la  Société  de  la  morale 

chrétienne,    pour  l'année  18i2;  par  M"*   Eugénie 

Niboyet ,  membre  correspond  an  i.  Paris. 

—  Lucien  ,  conle  imité  de  l'anglais  ;*  par /a  même.  184i. 

—  Souvenirs  de  d'Enfance,  conte  imité  de  l'anglais  ;  par  la 

même.  1841. 

—  Quinze  jours  de  vacances ,  conie  imité  de  l'anglais  ; 

par  fa  même.  1841. 

M-  DB  PoNsoBT.  —  Culture  de  l'œillet  flamand  ;  parM.  le 
baron  de  Ponsort,  membre  correspondant,  à  Chà- 
lons. 

H.  PoviLLON-PiéitiRD.  —  Note  sur  les  antiquités  décou- 
ïeries  à  Reims  depuis  1857  jusqu'en  1841 ,  opuscule 
manuscrit  ;  par  H.  PoviUon-Piérard ,  membre  cor- 
respondant ,  à  Reims. 

H.  ViCTOB  Rehdd.  — Agriculture  du  déparlement  du  Nord  ; 
parH.  Vii*torA«n</u.  Paris,  1841. 
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M.  S^BALAS.  —  Lettre  à  H.  Diflemback ,  sur  une  urétopla»- 
tie;  par  H.  le  docteur  Ségatas,  docteur  en  méde- 
cine, membre  correspoadanl,  à  Paris. 

M.  Sblliib.  —  Rapport  au  Conseil  municipal  de  Chjlons , 
sur  la  question  du  Chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg 
par  la  vallée  de  la  Marne  ;  par  M.  Sellier  ,  avocat  i    ' 
Chilons. 

H.  Sbdrbb.  —  Quelques  faits  de  médecine  et  de  chirur- 
gie ;  par  M.  le  docteur  Seurre  ,  à  Satppes ,  membre 
correipondant. 

H>  TiMPOCCi.  —  Quelques  fleurs  pour  une  couronne,  poé- 
sies ;  par  H.  H.  Tampucci.  Chàlons. 

M.  T4«i.  —  Travail  et  Salaire  ;  par  M.  Tarbé,  substi- 
tut du  procureur  du  Roi ,  à  Reims. 

—  Eiamcn  critique  et  analytique  de  diverses  chartes  du 
moj'en-âgc  ;  par  te  même. 


¥  Ouvrants  a&nMi«  ynx  %%.  U»  ftwuvVt»,  ou  -^t  \t« 
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AncEBS.  —  HémoîreB  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences 
ei  arts  d'Angers,  i'  volume,  3*  livraison;  —  2"  vo- 
lume, a*  12;  —  4*  volume,  a"  6. 

Ahcbbs.  —  Travaux  du  Comice  horticole  de  Maîne^t- 
Loire.  2*  volume,  n°  H,  1840. 

Amgkis.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers  et 
du  département  de  Haine-ct-Loire.  N"  1  et  2 ,  12* 
année,  1841. 

Blois.  —  Séance  annuelle  du  50  août  1841  ,  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  Loir-et-Cher.  1841. 

BoKVBADx.  —  Actes  de  l'Académie  royale  des  sciences , 
bclles-leltres  et  arts  de  Bordeaux.  1",  2*  et  5*  tri- 
mestres 1841. 
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BacL0CNB-3VB-MBs.  —  Mémoires  de  la  Sociéië  d'agricul- 
ture ,  du  commerce ,  des  scîeDCes  et  des  aris  de  Bou- 
logne-sur-Mer.  2*  série,  2*  volume,  du  12  décembre 
1836  ait  11  décembre  1839. 

BocKC.  —  Journal  d'agriculture ,  sciences ,  lettres  et  arts  , 
rédigé  par  les  membres  de  la  Société  ro_vale  d'émula- 
tion de  l'Ain.  Octobre  à  juin  1841 ,  9  numéros. 

BouBGHS.  —  Bulletiu  de  la  Société  d'agriculture  du  dépar- 
tement du  Ciicr,  n°  32,  tome  4. 

Caen.  —  Bulletin  de  la  Société  française  pour  la  cooserra- 
tioD  det.  monuments  historiques  de  Caeu.  1840. 

CiBH.  —  Elirait  des  séances  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture et  de  commerce  de  Caen.  19  février  1841. 

Caeh.  —  Mémoiresde  l'Académie  royale  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  Caen.  1840.  Séance  du  1 S  avril 
1841.  Séance  du  24  mai  1841. 

CiRit.  —  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie. 2*  série ,  1"  volume  ,  années  1837  à  1839. 

GiSTRES.  —  Compte  rendu  des  travaux  du  Comice  agri- 
cole du  canton  de  Castres  (Tarn),  pendant  l'année 
1840. 

Chartres.  —  Comice  agricole  de  Chartres.  Concours  du 
23  mai  1841. 

CoATEAii-TiiiERRr.  —  SéaDCe  publique  du  Comice  agri- 
cole de  l'arrondissement  de  Cbâteau-Thierry.  8  juin 
1840. 

Cdatbauroi'x.  —  Ephémérides  de  la  Société  d'agriculture 
du  département  de  l'Indre.  1840. 

Cbadmont.  —  Bulletin  des  Irav.-iui  de  la  Société  départe- 
mentale d'agriculture  de  la  llautc-Marne.  1"  et  2''  tri- 
mestres 1840. 

CLERMONT-FEnnAnD.  —  Annales  scientifiques,  littéraires  et 
industrielles  de  l'Auvergne ,  publiées  par  l'Académie 
des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont-Fer- 
rand;  tome  13.  Janvier,  février,  mars  et  avril  1840. 
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Dicni.  —  Jouraal  de  la  Société  d'agriculture  des  Baues- 
Alpes.  4*  trimestre  1840. 

DoDAi.  —  Extrait  de  l'Iiistiliiieur,  journal  de  l'iDslructioii 
publique  d'agricullure.   Douai,  18^1. 

Douii.  — Hémoires  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  du  déparlemenl  du  Nord. 
1841. 

DniGuiGNAK.  —  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  , 
sciences ,  belles-lettres  et  arts  du  déparlemenl  du  Var. 
Janvier,  février,  mars,  arril,  mai,  juin  1841. 

EvBBux.  —  Recueil  des  traTaux  de  la  Société  libre  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  du  déparlemenl  de  l'Eure. 
1841;  tome  1",  2"  série. 

FaliieV.  —  Annuaire  de  l'arrondissement  de  Falaise,  6'  an- 
née, publié  par  la  Société  académique  agricole  ,  in- 
dusiricllc  et  d'insiruction  de  cet  arrondissement.  1S41. 
—  Procés-verbaui  des  séances  des  26  janvier,  15 
arril,  33  aoûi  cl  8  octobre  1840.  —  Mémoires  delà 
Société  académique  agricole ,  industrielle  et  d'insiroc- 
lion  de  Falaise.  Année  1840. 

Fois.  —  Annales  agricoles ,  littéraires ,  industrielles  de 
l'Arriège.  Janvier  à  mai  1841 ,  5  numéros. 

Havm.  —  Société  bavraise  d'études  diverses.  Résumé  anSr 
Ivtique  des  iraAaux  des  5°,  6'  et  7*  années;  1840, 

Li  Hins.  —  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  la  Sartfac  ;  5'  et  4'  irimcslrcs  1840 , 1"  tri- 
mestre 1841.  —  Prix  proposés  par  la  même  Société 
pendant  les  années  1842  et  1843. 

LiLLB.  —  Hémoires  de  la  Société  royale  et  centrale  des 
sciences ,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille.  Année 
1840. 

Lyo5.  —  Compte  rendu  des  iraTaux  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  belles-leltres  et  arts  de  Lyon;  1837. — 
Programmes  du  congrès  scientifiqne  de  France  ; 
9' session.  Lyon,  1841. 
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Lyoic>  —  Annales  de  la  SocJëlé  royale  d'agriculture  de 
Iij'on;  tome  iv.  Hars  1841.  —  Annales  des  sciences 
physiques  et  naturelles  de  la  Sociéti!  royale  d'agri- 
culture de  Lyon  ;  tome  iv.  Avril  1841. 

Vmacx,  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Meauz, 
Publicaliou  de  mai  1839  à  mai  1840. 

HiTZ.  —  Hémoires  de  l'Académie  royale  de  Metz,  lettres, 
sciences,  arts  et  agriculture.  Années  1839-1840, 1840- 
1841. 

HonTiDBAK.  —  Recueil  agronomique  publié  par  la  Société 
des  sciences,  agriculture  et  bellesilellres  du  départe- 
ment de  Tarn  -  et  -  Garonne  ;  tome  xxi  ,  n°  12  ; 
tome  XXII,  n°  1  à  9. 

Hort-di-Haksah.  —  Annales  de  la  Société  économique  , 
d'agriculture ,  commerce ,  arts  cl  manufactures  du 
département  des  Landes;  n*  xv,  1"  trimestre  1841. 

MoRLAUC.  —  Nouveaux  statuts  de  la  Société  vétérinaire  du 
département  du  Finistère.  1840. 

HoMou  (Russie).  — Vingt  exemplaires  du  Bulletin  des 
traranx  de  la  Société  impériale  d'économie  rurale  de 
Moscou.  1838  et  1839. 

HoiTLiRS.  —  Annales  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Allier, 
8"  et  9*  livraisons  de  1840  ;  1",  2%  3*,  4'  et  5'  livrai- 
sons 1841.  —  Règlement ,  1841.  —  6* ,  7' ,  &'  et 
0'  livraisons  1841 .  —  Bulletin  de  la  séance  du  1"  juin 
1841;10'' livraison  1841. 

NAHcr.  —  Le  Bon  Cultivateur,  recueil  agronomique  pu- 
blié par  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Nancy , 
20*année,n°'10,llell2, 1840.  — 21°anttcc[1841), 
n"  *  à  12. 

Mitims.  —  Annales  de  la  Société  royale  académique  de 
Nanteset  du  département  de  la  Loire-Inférieure. 1840. 

Nius.  —  Société  libre  d'agriculture  du  département  du 
Gard  ;  mars  1841 ,  21  et  22""  bulletins. 


V         —  163  — 

NioBT.  ^  Jonrnal  de  la  Socîëté  d'agricnlmre  et  des  Comices 
agricoles  du  d^pariemenl  des  Devs-Sèrres  ;  novembre 
el  décembre  1840;  janvier  ,  février,  mars  ,  avril,  mai, 
juin  ,  juillet ,  août ,  septembre  et  octobre  1S41. 

Pabis.  —  Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne  ; 
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IMPRIMERIE  UE  BONIEZ-LAHUEUT. 


8EA:WCE  PITBI.IQIIK 
SOCIÉTÉ  D'AGBîCtlLTURÉ, 


SCIENCES  ET  ARTS, 


DU  DEPARTAIENT  DE  LA  MARNE, 

Imi  i  Mm ,  le  20  «clobn  iUÎ. 


»I§COVIIS  D'OCVERTURE, 


Par  m.  le  PREFET,  piiisiDinT-iii. 


Messibdks, 


La  Société  d'agriculture ,  sciences  el  arts  du  dépar- 
tement de  la  Marne  obéît  à  sa  mission  et  justifie  son 
triple  titre ,  en  montrant  aujourd'hui ,  dans  une  expo- 
sition publique ,  les  signes  visibles  des  sciences  et  des 
arts  auxquels  elle  accorde  chaque  année  des  encoura- 
gements mérités. 

Ces  nouveaux  efforts  qu'elle  a  tentés  pour  attirer 
à  cll«  les  sympathies  de  tous  ceux  qui ,  par  leur  tra- 
vail et  leur  intelligence,  contribuent  si  puissamment 
à  la  richesse  et  à  la  prospérité  du  pays,  ces  efforts  si 
dignes  d'éloges  ne  sont  pas  restés  sans  succès.  Et  ce- 
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pendant,  Messieurs,  on  n'aurait  qu'une  bien  faible 
idée  du  mouvement  industriel  dont  le  dépurtcment 
est  aujourd^liuile  tiiéùtre,  si  l'on  pensait  que  ce  mou- 
vement a ,  dans  l'exposition  actuelle ,  une  représen- 
tation dont  on  puisse  se  déclarer  complèlemenl  sa- 
tisfait. 

Quiconque  a  visité  la  ville  de  Reims,  quiconque, 
même  sans  l'avoir  visitée  ,  a  entendu  prononcer  son 
nom ,  ne  sail-i)  pas  que  ses  riches  produite ,  ses  tissus 
si  variés  et  si  délicats  dont  Paris  même  se  pare  avec 
orgueil  et  qui  s'exportent  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  suffiraient  à  eux  seuls  pour  décorer  ces  murs, 
remplir  cette  enceinte  et  donner  une  idée  plus  com- 
plète de  ce  que  peuvent  l'intelligence  et  Taclivité  de 
nos  làbricantE. 

Les  forges  ,  les  Uauls-fourneaux  ,  la  verrerie  ,  la 
faïencerie  cl  une  foule  d'industries  de  premier  ordre 
ou  secondaires ,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer , 
n'ont  rien  ici  qui  témoignent  de  leur  existence  ;  et 
pourtant.  Messieurs  ,  toutes  ces  industries  vivent  et 
prospèrent,  elles  occupent  des  milliers  de  bras,  et 
ceux  qui  y  consacrent  leur  pénible  labeur  pour- 
raient Irouvsr ,  dans  cette  solennité  annuelle,  la 
récompense  et  l'honneur  de  leurs  travaux  de  chaque 
jour.  Ne  devons-nous  pas  reserver  quelque  sympathie 
pour  les  travaux  de  la  paix ,  de  cette  paix  bienfaisante 
que  les  arts  ont  représentée  une  corne  d'abondance  à 
la  main,  et  le  que  Prince  illustre  qui  veille  sur  no;:  des- 
tinées regarde  ,  avec  tant  de  raison  ,  comme  son  plus 
beau  l'Ire  de  gloire.  Cette  année  ,  Messieurs ,  a  été 
marquée,  pour  le  Roi  des  Français,  par  un  événe- 
ment biencirel,  qui  Va  frappe  dans  ses  alFections 
les  plus  chères,  el  qui  retentit  encore  douloureuse- 


ment  au  fond  de  nos  amos  ;  c'est  une  raiion  de  plus 
pour  nous  d'Jionorer  sa  licillcsse,  de  l'entourer  de 
nos  liomuiagcs ,  et  ù  la  fin  de  sa  carrière  qui  peut  être 
longue  encore,  mais  qui  pourlani  s'avance  y  déplacer 
sur  son  (iront  la  couronne  que  lui  décernent  à  l'eavî 
l'agriculture  ,  les  sciences  et  les  arts,  dont  il  s'est 
déclaré  le  protecteur  auguste.  Le  département  de  la 
Marne  ne  sera  pas  le  dcm'cr  à  apporter  son  rameau 
à  cette  couronne.  La  Société  d'agriculture  pourra 
l'oITrir,  si  les  concours  et  les  expositions  annuelles, 
dont  elle  a  couru  la  pensée ,  obtiennent  chaque  an- 
née y  comme  nous  en  avons  l'espérance ,  un  nouveau 
et  plus  brillant  succès. 

Honneur  à  ceux  qui  ont  entendu  »on  appel  ;  ili 
ont  donné  un  cxemp'e  qui ,  nous  y  comptons ,  sera 
imité.  Puissent  ces  expositions  être,  chaque  année, 
plus  abondantes  et  plus  suivies.  En  faisant  naître  une 
heureuse  émulalîon,  elles  auront  contribué  i  la  pros- 
périté de  ce  beuu  déparlemcnt ,  déjà  si  riche  des  pro- 
duits de  son  sol  et  de  son  indi'slrie ,  et  qui  ne  doit 
pas  seulement  travailler  pour  le  profit  ,  mais  pour 
l'honneur. 


niscovns 


M.   MADPASS&NT,  pbésideht  ihmiil. 


INFLUENCF.  DE  LA  MORALE  SUB  L'AGRICULTURE, 


Messieurs  et  tollègues, 

En  m'appclaiit  à  pn-sider  cette  compagnie ,  vous 
m'avez  fait  un  insigne  lionncur.  Ce  n'est  pas  seulement 
un  témoignage  de  hicnvcil lance  personnelle  que  vous 
m'avez  accordé  ;  vous  avez  fait  plus  :  vous  avez  honoré 
en  moi  les  fonctions  obscures  et  pénibles  du  profes- 
sorat. Je  vous  en  remercie.  Mais  avant  de  quitter  ce 
fauteuil  où  vos  suffrages  m^avaient  appelé,  il  me 
restait  un  devoir  à  remplir.  Enfant  des  cliamps,  pro- 
fesseur de  morale ,  mcnibrc  d^une  association  agricole, 
j'ai  crudcvoirmontrer  comment  la  Morale  et  l'Agricul- 
ture s'allient,  ou  du  moins  devraient  toujours  s'allier; 
c'est-à-dire  comment  la  Morale  doit  rendre  plus  fa- 
ciles les  succès  de  TAgriculture,  et  comment  l'Agricul- 
ture doit  rendre  plus  faciles  les  succès  de  la  Morale. 

Les  enfants  de  la  campagne  naissent  ordinairement 
robustes.  Leurs  parents  s«nt  presque  toujours  assez 
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lieureux  pour  leur  transmettre  a\ec  la  vie  un  tem- 
pérament sain  et  vigoureux  ;  c'est  là  une  première 
avance  d'hoirie  ;  c'est  une  portion  d'héritage  qui  en 
vaut  une  autre.  Là ,  c'est  toujours  la  mère  qui  allaite 
l'enfant  nouveau-né  et  recueille  son  premier  sourire  ; 
aucune  ne  cherche  à  se  soustraire  à  cette  obligation 
toucliante ,  mais  pénible  ;  et  il  est  très-rare  que  la 
nécessité  la  contraigne  d'y  renoncer.  Les  enfants  de 
la  campagne  ne  sont  pas  entourés  d'une  surveillance 
aussi  assidue,  ni  de  soins  aussi  minutieux  que  ceux 
qui  appartiennent  à  la  classe  aisée  des  villes  ;  l'urgence 
des  travaux  ne  le  permet  ordinairement  pas.  Mais 
qu'on  soit  sans  inquiétude  1  une  mère  n'est-elle  pas 
toujours  mère  r' Et  si  l'on  juge  des  choses  par  le  succès, 
par  la  vigueur  des  enfants ,  lequel  des  deux  modes  est 
préférable? 

Bientôt  rintelligence  et  le  cœur  réclament  aussi  la 
culture  qui  leur  est  due  ;  tes  devoirs  des  parents  de- 
viennent plus  nombreux  et  plus  difficiles.  A  la  ville , 
il  y  a  peu  de  chefs  de  famille  qui  aient  tout  à  la  fois 
le  temps  et  la  capacité  nécessaires  pour  diriger  seuls, 
dans  tous  ses  détails,  l'éducation  physique,  intellec- 
tuelle et  morale  de  leurs  enfants  ;  parmi  les  cultiva- 
teurs, on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a  pas.  Mais  cette 
difficulté  ne  les  décharge  pas  de  la  tâche  que  la  Pro- 
vidence leur  a  imposée  ;  les  parents,  quels  qu'ils  soient, 
ont  toujours  un  moyen  puissant  d'exercer  sur  l'édu- 
cation de  leurs  enfants  l'influence  la  plus  salutaire; 
ce  moyen,  c'est  l'exemple.  Qu'ils  aiment  Dieu  et  le  pro- 
chain, qu'ils  soient  honnêtes,  compatissants,  sobres, 
doux,  laborieux;;  qu'ils  s'acquittent  avec  conscience 
dus  devoirs  de  leur  état ,  l'éducation  qu'ils  donneront 
sera  toujours  proQtable  ;  et  s'ils  ont  le  malheur  de 
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trouver  des  natures   rebelles  qui   iLsislent   à    leurs 
exemples ,  la  douleur  qu'ils  resecntiroot  sera  du  moins 
exempte  de  remords  (1). 

Deux  personnes  voat  nécessairement  venir  en  aide 
à  l'iasuflisance  des  diefs  de  la  famille  :  l'instituteur  et  le 
prêtre.  J'ai  dit  venir  en  aide ,  cur  quelque  puissants 
que  soient  ces  deux  enseignements,  lorsqu'ils  marclicut 
de  concert ,  ils  doivent  compléter ,  confirmer  l'édu- 
catioD  domestique  ;  ils  ne  peuvent  que  rarement  y 
suppléer.  Malheur  aux  enfants  qui  ont  constamment 
sous  les  yeux,  dans  la  conduite  de  leurs  parents,  des 
exemples  conlraiies  aux  leçons  du  pasteur  et  du  maître .' 
Combien  il  est  à  craindre  que  les  efforts  de  ceux-ci 
restent  alors  impuissants  \ 

Je  n'ai  point  à  défendre  l'iastruction  primaire , 
celle  qui  convient  essentiellement  aux  cultivateurs 
et  à  tous  les  cultivateurs  :  depuis  long-temps  sa  cause 
est  gagnée.  Les  plus  ardents  amis  du  progrès  (je  parle 
de  ceux  qui  ont  le  sens  commun),  instruits  par  l'ex- 
périence, reconnaissent  les  limites  du  possible  et  ne 
s'exagèrent  plus  les  avantages  que  la  société  doit  re- 
tirer de  l'instruction  populaire  :  ils  les  constatent. 
D'un  autre  côté,  les  esprits  timides  paraissent  avoir  en- 
fin reconnu  que  l'instruction  primaire,  întiroemcnt 
unie  à  la  culture  du  sentiment  moral  et  religieux  (  aaa- 
thème  à  ceux  qui  l'en  sépareraient!)  et  mise  à  la 
portée  de  tous  les  membres  de  la  société,  sans  excep- 
tion, ne  saurait  plus  exalter  l'amour-proprc  indivi- 
duel ;  au  contraire,  elle  est  un  nouvel  élément  d'ordre 
et  de  stabilité ,  car  elle  ajoute  au  sentiment  de  la  di- 
gnité liumaine. 

(.)  A.  GiiOB ,  Cotiri  de  Philosoplik: 
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Que  l'instructioD ,  même  élémentaire ,  soit  pour 
riiabilant  de  la  campagne  non-scuicmtnt  d'un  grand 
intérêl  moral ,  mais  d'un  întcrêt  matériel  incontes^ 
table  ;  c'est  ce  qu'on  a  dit ,  c'est  ce  qu'on  a  démontré 
mille  fois  ;  il  est  au  moins  inutile  de  le  redire  :  l'ios- 
truction  élémentaire,  je  le  répète,  est  sortie  victo- 
rieuse de  la  lutte  que  soutenaient  contre  elle  l'ignorance 
et  la  mauvaise  foi. 

L'instruction  primaire  que  nous  appelons  supé- 
rieure,  dénomination  que  je  crois  trop  ambitieuse, 
n*a  pas  été  aussi  heureuse  jusqu'à  présent.  Dans  les 
campagnes ,  elle  a  été  peu  comprise,  peu  goûtée;  et 
pourtant ,  c'est  à  l'agriculteur  qu'elle  doit  rendre  les 
services  les  plus  grands.  Remarquons  d'abord  qu'elle 
n'est  ni  destinée,  ni  possible  à  tous.  Pour  être  reçue 
avec  fruit,  elle  veut  des  intelligences  heureuses  et 
bien  préparées.  Gomme  il  n'est  gaère  possible  de  la 
trouver  sur  les  lieux,  elle  exige  quelques  sacrifices 
de  temps  et  d'argent  que  tous  ne  sauraient  faire ,  mais 
qui  n'excèdent  pas  les  ressources  du  cultivateur  aisé. 
Or,  cette  classe  est  plus  nombreuse  peut-être  dans 
notre  département  que  partout  ailleurs  ;  dans  notre 
département,  où  l'esprit  de  travail  et  d'économie  a 
fait  fructifier  d'une  manière  si  profitable  aux  intérêts 
du  plus  grand  nombre ,  les  résultats  politiques  et  so- 
ciaux de  notre  grande  révolution. 

L'enfant  qui  a  reçu  cette  instruction  d'une  ma- 
nière profitable  doit  devenir  un  cultivateur  d'éfite, 
un  citoyen  distingué.  Son  absence  des  champs  a 
été  trop  courte  pour  qu'il  ait  perdu  l'habitude  et 
le  goiit  du  travail  manuel,  et  pourtant  il  s'est  ini- 
tié à  des  mœurs  plus  douces  et  plus  polies.  Les  déve- 
loppcmeuls  donnés  à  son  instruction  morale  et  reli- 
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gieusL-  ont  afièrmi  sa  foi  en  l'éclairant.  Il  a  surmonté 
les  prÏDcîpalcs  dilTtcultés  de  sa  langue  maternelle  j 
Goit  qu'il  parlo,  soit  qu'il  écrive,  elle  cosse  d'i'tre 
pour  lui  un  iiisl ruinent  Irop  rebelle  ;  ce  qu'il  aura 
conçu  d'utile,  il  n'iiésitcra  plus  à  Tcxprinier;  la  lu- 
mière ne  restera  plus  enfouie  sous  le  boisseau.  Les  no- 
tions d'iiistoirc,  de  géograpliie  et  de  droit  constitution- 
nel, dont  il  a  enrichi  son  intelligence  ^  ont  fortilié  dans 
son  cœur  l'amour  inné  du  pays  j  il  ne  deviendra  point 
un  Iiomme  politique;  mais  il  conuùiîlra  nos  institutions, 
les  lois  qui  le  conccrncnl,  et  mieux  que  tout  autre,  il 
saura  apprécier  les  avantages  de  cette  monarcliic 
constitutionellc  qui  sait  concilier  l'ordre  et  la  liberté. 

Enfin ,  s'il  est  appelé  à  déposer  son  vote  dans  Pumc 
électorale,  son  candidat  à  lui,  ce  ne  sera  pas  celui  qui 
aura  eu  recours  aux  plus  belles  promesses  et  aux  plus 
basses  intrigues  ;  mais  celui  qu'il  sait  être  véritable- 
ment Iiomme  de  bien. 

Ce  qui  contribuera  surtout  à  le  rendre  un  jour  un 
agriculteur  liabile ,  ce  sont  les  éléments  des  sciences 
naturelles  auxquels  il  acte  initié.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'à  son  retour  chez  lui  il  va  bouleverser  toutes  les 
cultures  et  régenter  les  vieux  laboureurs  ;  Dieu  nous 
garde  des  docteurs  de  seiee  ans  !  Mais  le  temps  est 
proclie  oïl  l'âge,  l'expérience,  la  lecture  des  bons 
ouvrages  auront  fait  fructifier  chez  lui  les  germes  que 
l'instmcliony  aura  déposés.  Il  pourra  alors  ,  sans  trop 
de  danger ,  tenter  avec  prudence  quelques-unes  de  ces 
innovations  qui  peuvent  élre  pour  le  pays  uu  progrès 
réel,  une  source  véritable  de  prospérité. 

Les  essais  ne  doivent  d'ailleurs  être  faits  que  par 
le  petit  nombre ,  par  ceux  qui  ont  tout  à  la  fois  assez, 
de  théorie  et  de  pratique  pour  les  diriger  de  ma- 
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oière  à  les  faire  réussir ,  et  assez  d'argent  pour  sup- 
porter, sans  grand  dommage,  les  pertes  qui  peuvent 
élre  la  suite  d'un  mauvais  succès.  En  bonne  con- 
science ,  nous  ne  devons  jamais  engager  les  petits 
cultivateurs  à  aventurer  une  partie  de  leur  revenu; 
qu'ils  regardent  faire  ceux  qui  réussissent. 

J'ai  mis  la  lecture  des  bons  ouvrages  au  nombre  dés 
moyens  de  progrès  pour  Pagriculteur  ;  mais  on  sait 
que,  pour  qu'on  puisse  lire  avec  succès  des  livres 
utiles  et  sérieux,  il  faut  en  avoir  en  quelque  sorte 
acquis  l'habitude ,  il  faut  avoir  reçu  ou  s'être  donné  à 
soi-même  une  instruction  un  peu  large.  Sous  ce 
rapport,  nousmarclions,  quoique  lentement  ;  les  bons 
ouvrages  d'agriculture  sont  «ncore  peu  nombreux  ; 
mais  ils  se  multiplient,  et  ils  finiront  par  arriver  à  leur 
adresse.  Le  bon  sens  public ,  la  ligue  de  tous  les 
gens  de  bien  ,  les  efforts  de  l'autorité ,  parviendront, 
espéroRS-Ie ,  à  délivrer  nos  campagnes  des  écrits  cou- 
pables de  ces  gens  qui  semblent  n'avoir  à  cœur  que 
d'imprimer  pour  corrompre,  et  de  corrompre  afin 
de  vendre  ce  qu'ils  impriment.  Quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  degré  d'instruction  qu'il  ait  reçu ,  celui  dans 
le  cœur  duquel  les  bonnes  leçons  ,  cl  surtout  les 
bons  exemples  ont  développé  le  sentiment  moral  et 
religieux  ,  saura  toujours  repousser  la  séduction,  de 
quelque  côté  qu'elle  vienne. 

Mais  le  temps  arrive  où  le  jeune  homme  va  devenir 
à  son  tour  chef  de  famille.  L'inclination  et  les  conve- 
nances lui  donneront  une  compagne  qui  va  partager 
ses  travaux,  ses  joies,  ses  douleurs. 

X  Ce  lui  sera  un  grand  support  et  aide  ,  »  dit  notre 
bon  Olivier  de  Serres ,  dans  son  touchant  et  naïf  lau- 
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gage(i).   i  Ce  lai  gcra  un  grand  support  et  aide  que 

>  d'élre  bien  marié,  et  accompagné  d'une  sage  cl  vcr- 
»  tueuic  femme,  pour  faire  leui-s  communes  ailaires 

>  avec  parfaite  amitié  et  bonne  inlelligence.  Et  si  une 

>  telle  lut  est  donnée  de  Dieu  que  celle  qui  e^t  tics- 

>  critc  par  Salomon,  ^e  pourra  diic  lieurcux  et  àc 

>  vanter  d'avoir  trouvé  un  thrésor  ;  estant  la  femme 

>  l'uD  des  plus  importants  ressorts  du  mesnage  des 
»  champs.  Car  l'homme  aura  beau  se  morfondre  à  les 

>  manier  avec  tout  ail  et  diligence ,  si  les  fruicts,  en 

>  provenants,  ne  sont  par  la  femme  serrés  avec  raison. 

>  Par  telle  correspondance,  la  paix  et  la  concorde  se 

>  nourrissants  en  la  maison ,  vos  enfants  en  seront  de 

>  tant  mieux  instruicts,  et  vous  rendront  tant  plus 
V  humble  obéissance,  que  plus  vertueusement  vous 
»  verront  vivre  par  ensemble.  » 

Ainsi  tous  nos  devoirs  s'enchaînent  el  se  lient  j 
l'accomplissement  des  uns  est  facilité  par  l'accom- 
plissement des  autres.  Celui  qui  sera  bon  époux  aura 
moins  de  peine  à  s'acquitter  des  charges  de  la  pater- 
nité ,  et  celui  qui  a  été  bon  ûls  arrivera  sans  efforts  à 
toutes  les  vertus  d'un  bon  père,  s  Les  mauvais  pères, 

>  dit  Silvio  Pellico,  furent  tous  fils  ingrats  el  maris 
»  méprisables  (3).> 

Lorsque  l'unité  de  vues  et  la  bonne  intelligence 
régnent  ainsi  dans  une  maison,  lorsque  les  enfants  sont 
affectionnés,  respectueux,  obéissants,  tout  marche, 
tout  s'exécute  en  temps  et  lieu.  Lorsqu'il  devient  né- 
cessaire de  s'adjoindre  des  ouvriers  el  serviteurs, 
ceux-ci,   bien   dirigés,  bien    encadrés,  suivent    le 


(i)  Picmier  liïrc  du  T'.éiltrc d'agriciaiiiit ,  thip .  VI. 
(î)  fhioirs  itt  rhomme,  cli.p.  XXIV. 
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mouvement saos  trop  de  résistance.  L'Iiommo  de  ser- 
vice qui  estime  son  maître ,  el  qui ,  par  expérience ,  a 
reconnu  sa  capacité,  IraTaiilc  de'bon  cœur  et  saii<> 
murmure  ;  mais  s'il  lo  méprise,  s'il  sait  qu'il  n'y  en- 
tend n'en ,  il  iC  moque  de  lui  ei  travaille  mal.  Il  ne 
suffit  pas  d'ailleurs  que  Ic^  ouvriers  soient  bien  com- 
mandés, il  faut  qui'^  ao'eul  loués  ou  :'epris  selon 
qu'ils  le  méritent;  m^is  il  Caui  surtout  qu'ils  soient 
bien  nourris  et  payé!)  avec  e;.aclitude.  Â'ois,  en 
cITet,  pour  citer  encore  Olivier  :  <  Vous  les  trouvères 
n  soupptes  et  disposés  à  revenir,  pour  avoir  gousté  la 
>  douceur  de  votre  table  et  de  votre  bource.  » 

Il  y  a  un  livre  effrayant  à  faire  ;  on  pourrait  l'inti- 
tuler ;  De  la  Corruption  des  serviteurs  par  les  waitres, 
et  de  celle  des  madrés  par  les  serviteurs.  Va  tableau 
plus  consolant  serait  celui  de  la  moralisation  des  uns 
par  les  autres.  Or,  quVn  agriculteur ,  avec  les  qualités 
que  nous  lui  avons  supposées ,  lorsqu'il  sera  vérita- 
blement un  homme  moral  et  religieux ,  puisse  main- 
tenir on  ramener  dans  la  voie  du  bieu  les  gens  à  son 
service,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter.  Dans  nos 
campagnes,  un  domestique,  c'est  à  la  lettre,  un  coq- 
pèraieur ,  qui  partage  constamment  les  travaux  et  la 
table  du  maître.  La  plupart  deviendront  propriétaires, 
quelques-uns  le  sont  déjà.  Lorsque  la  pi'rt  de  l'héri- 
tage paternel  leur  sera  échu ,  lorsqu'ils  l'auront  agran- 
die de  quelques  champs  achelés  avec  les  économies 
faites  sur  leurs  &ages ,  'h  travaiUeropt  sur  le  leur. 
Advienne  un  bon  mariage,  quelque  héritage  colla- 
téral ,  une  chance  heurcu-,e  enfin ,  il  se  feront  servir 
à  leur  tour.  A  moins  donc  qu'on  ne  tombe  sur  quel- 
ques- unes  de  ces  natures  i  ebelles  desquel'es  il  ne  faut 
rien   attendre,  pourquoi  désespérer  de  les  amener 


à  l'économie,  à  la  prévoyance,  et  par  suite  à  l'acti- 
vité ,  à  l'habileté  dans  leur  proicssion ,  et  à  une  con- 
duite régulière?  Mkîs  pour  cela  il  faut  que  IVxemple 
et  la  surveillaDce  du  maître  ne  fassent  pas  dt^faiit  un 
seul  instant.  Pour  exiger  la  sobriété  ,  la  continence  , 
l'amour  du  travail ,  la  patience ,  le  respect  pour  la 
propriété  d'autrui ,  il  faol  que  le  maître  ait  lui-même 
toutes  ces  vertus  ;  il  faut  eocore  qu'il  se  lève  le  premier 
et  qu'il  se  couche  le  dernier. 

Or,  je  le  demande ,  celui  qui  vit  ainsi  dans  l'ob- 
servation des  lois  morales  et  religieuses ,  dans  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain ,  n'a-t-il  pas ,  comme  agri- 
culteur, des  moyens  de  succès  plus  que  tout  autre? 
Que  l'on  songe  au  contraire  que  de  maux  résultent 
des  défauts  opposés!  que  d'heures  perdues  par  les 
mésintelligences  domestiques,  par  la  désobéissance  des 
enfants  et  des  gens  de  service  !  que  d'ouvrage  mal 
fait]  quede  temps  et  d'argent  inutilement  gaspillés  les 
jours  de  marchés ,  et  ces  autres  jours  que  le  Seigneur  a 
consacrés  au  repos  et  au  recueillement ,  mais  que 
bien  des  gens  emploient  à  tout  autre  usage  !  Que  de 
pertes  résultent  encore  de  ce  que  les  choses  nVnt  point 
été  exécutées  en  temps  utile ,  ou  de  ce  qu'on  a  fait  de 
jour  ce  qui  devait  se  faire  avant  que  le  soleil  fût  levé  ; 
de  ce  qu'on  a  fait  par  le  beau  temps  ce  qui  pouvait  se 
faire  par  la  pluie  ;  et  encore  de  ce  qu'on  n'a  pas  trouvé 
d'ouvriers  ;  ceux-ci  ne  se  décidant ,  et  pour  cause ,  à 
accepter  les  offres  élevées  qu'on  est  obligé  de  leur 
faire ,  que  lorsqu'ils  ne  trouvent  pas  d'ouvrage 
ailleurs  !  Est-il  rare  de  voir  des  gens  dépenser  dans  la 
soirée  d'un  jour  de  foire  trois  fois  le  montant  de  leurs 
centimes  additionnels ,  qu'ils  se  donnent  d'ailleurs  le 
plaisir  de  maudire  â  leur  aise  ;  puis ,  la  nuit  venue  , 
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ne  regagner  sains  et  saufs  leurs  villages  que  grâces  à 
ces  mêmes  centimes  qui  ont  comblé  les  ornières  <iam 
lesquelles  ils  seraient  restés  ? 

L'élévation  ou  l'abaissement  des  centimes  addi- 
tionnels ,  ou  de  certains  tarifs  de  douanes ,  l'intro- 
duction de  cultures  on  de  races  nouvelles,  d'instru- 
ments nouveaux ,  ce  sont  là  des  choses  de  grande 
importance,  sans' aucun  doute;  mais  en  conscience , 
combien  de  culfîrateurs  pourraient  eux-mêmes,  sans 
intervention  législative ,  par  cela  même  qu'ils  s'amé- 
lioreraient moralement,  réaliser  chaque  année  des 
bénéBces  plus  considérables  que  ceux  qui  peuvent 
résulter  pour  eux  de  la  solution  de  quelques-unes 
de  ces  questions  encore  indécises,  et  sur.  lesquelles 
certaines  personnes  me  semblent  fonder  des  espé- 
rances exagérées  ? 

On  remarquera  que  je  n'ai  supposé  ni  grands  dé- 
sordres, ni  grands  vices  j  je  n'ai  pas  même  supposé 
de  mauvaise  foi ,  et  pourtant ,  messieurs  les  juges  de 
paix  savent  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard. 

It  est  donc  évident ,  et  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux 
pour  en  être  convaincu ,  que  moraliser  les  campagnes, 
c'est-à-dire  y  répandre  ou  y  ramener  plus  de  lumières 
et  de  vertus,  ce  serait  un  moyen  puissant  d'augmen- 
ter la  production  agricole,  c'est-à-dire  la  richesse  de 
la  France. 

Ce  serait  aussi  un  immense  progrès  sous  le  rapport 
social  et  sous  le  rapport  religieux.  Que  dis-je ,  un 
progrès  ?  C'est  une  nécessité ,  c'est  une  œuvre  sans  le 
succès  de  laquelle  l'existence  même  de  la  société  fi- 
nirait par  se  trouver  compromise- 

La  morale  vient  en  aide  à  l'agriculture ,  mais  il 
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faut  qu'à  son  lour  l'agriculture  vienne  en  aide  à  la 
morale. 

Sans  doute  la  situation  morale  de  quelques  autres 
classes  de  la  société  appelle  aussi  une  prompte  ré- 
forme ;  par  exemple  celle  ouvriers  des  manufactures 
dans  les  grands  centres  de  fabrication.  La  société,  je 
devrais  dire  les  journaux,  s'en  occupent  pendant 
quelques  jours ,  lorsque  Lyon  s'insvrge  et  que  Paris 
s'agite,  et  puis  tout  marche  comme  devant  :  on  attend. 
L^Ançleterre  attend  bien.  Nous  n'avons  point  à  traiter 
cette  question  ;  mais  si  le  problème  dont  nous  nous 
occupons  était  résolu,  la  solution  de  l'aulre  pourrait 
être  plus  facile. 

Rappelons  d'abord  un  fait  sur  lequel  vous  avez  déjà 
appelé  l'attention  des  hommes  d'état  :  la  nécessité 
d'arrêter  l'émigration  des  campagnes  vers  les  villes. 
En  1789,  la  population  agricole  pouvait  être  esti- 
mée à  30  millions  d'habitants  sur  25,  ou  les  quatre  cin- 
quièmes ;  elle  n'est  guère  aujourd'hui  que  de  21  mil- 
lions sur  55 ,  les  trois  cinquièmes  seulement.  Vingt 
cultivateurs  avaient  donc  à  produire  la  nourriture  de 
vingt-cinq  personnes  ;  aujourd'hui  vingt-un  cultiva- 
teurs doivent  en  nourrir  trente-cinq  du  produit  de 
leur  travail  (1).  Ce  résultat  a  été  facilement  obtenu 
jusqu'ici,  grâce  au  progrès  de  l'agriculture,  grâce  sur- 
tout à  la  division  des  propriétés.  Mais  l'augmentation 
des  produits  agricoles  dans  une  contrée  doit  finir 
par  trouver  des  limites  ;  l'augmentation  de  la  popu- 


(i)  Ces  obserTatioDii  oui  ilc|.i  <!lii  faites  pir  un  (;raa(l  uombri: 
sliùtlicicDiicld'iTCOiioiuùtes.  Je  lesToyaUdernii!rniieDl  reproJiû 
par  M.  Brunet ,  pislcur  s  HaDleuil-lcs-Meaui ,  dans  le  ccnn 
rcodu  d'uDoutrajfe  de  M.  le  baroD  de  MuikciuLirt-Bi.'i3ic. 
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lalion  maauTacturière  a'eo  a  pas  d'autres  que  la  uii- 
gère  et  la  faiia.  Le  département  du  Nord  est  ud  dea 
plus  fertiles ,  et  bien  assurément  le  mieux  cultivé  de 
taule  la  France  ;  pourtant  il  ne  produit  pas  assez  de 
pain  pour  nourrir  ses  habitants  ;  ils  en  achètent  ail- 
leurs, je  le  veux  bien;  mais  ce  qui  peut  être  admis- 
sible comme  exception,  ne  saurait  Tètre  comme  règle. 
Ainsi  l'agriculture  anglaise  est  la  plus  perrcctionnée 
de  toute  l'Europe,  mais  la  population  agricole  n'est 
que  le  quart  de  la  population  totale  :  les  Anglais  ne 
pourront  rien  contre  ce  fait.  Je  suppose  qu'ils  ne 
nous  objecteront  pas  l'Irlande  j  ils  ont  de  bonnes  rai- 
sous  pour  cela. 

Arrêtons-nous  donc,  pendant  qu'il  eu  est  temps  en- 
core. Tous  les  recensements  constatent  que  la  popu- 
lation augmente  plus  vîtc  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes,  plus  vile  dans  les  pays  industriels  que 
dans  les  pays  agricoles.  Voyeï  Paris  ,  Lyon  ,  Saint- 
Etienne,  Saint  Quentin,  Mulhouse;  voyez  aussi  l'Aisne^ 
la  Loire,  la  Seine-Inférieure!  Ces  résultats  Qe  suffisent 
pas,  il  est  vrai,  pour  constater  entièrement  le  fait 
que  nous  signalons.  Sur  plusieurs  points  ,  la  popula- 
tion augmente  aussi  dans  les  bourgs  et  les  villages;  mais 
elle  ne  s'y  compose  point  seulement  de  cultivateurs; 
elle  comprend  aussi  de  nombreux  industriels  :  fabri- 
cants, artisans,  marchands ,  débitants  de  toutes  sortes. 
Or,  si  l'on  y  fait  attention,  on  verra  que  c'est  cette 
dernière  classe  de  la  population  qui  augmente,  tandis 
que  la  population  agricole,  proprement  dite,  est 
presque  partout  stationnaire ,  siiinu  rétrograde.  Ce 
progrès  du  commerce  et  de  l'industrie  dans  les  cam- 
pagnes est  la  suite  du  progrès  de  l'aiEance  générale  ; 
on  ne  saurait  raisonnablement  s'en  plaindre  :  il  n'en 
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est  pourtant  pas  de  mime  de  la  muUiplication  de 
ces  maisoDS  où  Ton'passc  son  temps  à  jouer,  h  boire 
et  i  se  quereller;  c'est-là  un  mal,  quoiqu'on  eu  puisse 
dire. 

Une  autre  cause  de  la  diminution  de  la  population 
agricole ,  c'est  que  les  familles  des  cultivateurs  ne  Eout 
plus  aussi  nombreuses  qu'autrefois.  Ce  fait  est  constaté 
dans  un  grand  nombre  de  communes  de  notre  dé- 
partement; il  sera  sans  doute  signale  ailleurs;  je  ne 
l'apprécie  pas ,  je  le  cite.  S'il  n'agit  pas  d'une  manière 
plus  prompte,  c'est  que  la  durée  de  la  vie  moyenne 
augmente  sensiblement  ;  c'est  surtout  parce  «jue  pro- 
portionnellement, il  meurt  moins  d'enfants  qu'autre- 
fois. On  le  voit  donc,  il  est  urgent  de  conserver  à  Tagri- 
culturc  les  bras  qui  lui  restent  (i).  Quant  à  lui  en 
donner  de  nouveaux,  je  l'avoue  en  toute  humilité, 
je  ne  connaii  guère  qui  les  colonies  d'orphelins ,  de 
jeunes  détenus  ou  d'enfants  trouvés  qui  puissent  y 
réussir. 

Celui  qui,  par  calcul,  par  orgueil,  par  paresse,  a 
perdu  l'iiabitude  des  travaux  des  cliamps,  travaux 
sains,  mais  pénibles,  celui-là  ne  redeviendra  plus  uii 
cultivateur  adroit  et  opiniâtre.  S'il  y  a  dss  excep- 
tions, on  les  compte.  Quant  aux  âls  de  riches  pro- 
priétaires qui ,  après  avoir  fait  des  études  complètes , 


(i)  Un  moyen  de  retenir  à  la  campagne  plusieurs  jeunes  gens  qui 
cmïgrcnl  vers  les  filles  ,  ce  aeraiL  de  cddcr  à  chaque  nouveau  nie— 
nage  la  jouissance  à  vie ,  ou  du  moins  à  long  terme  ,  d'une  portion 
de  biens  communaux,  mais  à  cliarge  d'une  cenaine  redcrance  au 
profit  de  la  ■«mmunc.  Aujeutdliu! ,  par  suite  de  la  jouissance  en 
commun  ,  les  biens  communaux,  autres  que  lïs  bois,  restent  à  peu 
près  ïm productifs.  C'est  un  clat  de  choses  drplorable  ,  et  qui  appelle 
une  prompte  reforme. 
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appliquent  à  la  direction  de  la  culture  de  leurs  pro- 
priclés  toute  leur  activité  et  toute  leur  science ,  hon- 
neuràeux!  Mais  il  faut  en  convenir,  ces  jeunes  gens 
sont  rares  ;  et  plus  rares  encore  sont  ceux  qui  per- 
sévtTcnl. 

Qu'on  ne  nous  dise  pas  que  nous  voulons  créer 
des  castes,  et  que  plusieurs  Lomines  sortis  pauvres 
des  campagnes  figurent  dans  les  premiers  rangs  de 
l'armée,  de  l'administration  et  de  l'industrie.  Que 
les  hautes  classes  se  recrutent  dans  les  classes  infé- 
rieures parmi  les  hommes  éminents  par  leurs  lu- 
mières et  leurs  vertus,  et  qui  de  plus,  ont  pour 
eux  les  chances  favorables  ;  qui  voudrait,  qui  pour- 
rait s'y  opposer?  Mais  ce  sont  toujours  là  des  excep- 
tions. Quant  à  ceux  qui  ont  dû  leur  élévation  aux 
seules  agitations  révolutionnaires ,  il  est  évident  qu^ils 
forment  encore  exception.  Voudrait-on  sérieusement 
que ,  pour  la  satisfaction  de  quelques  ambitions  indi- 
viduelles, on  recommençât  une  révolution  tous  les 

Que  deviennent  eu  réalité  la  plupart  de  ces  jeunes 
gens  qui  quittent  la  campagne  pour  venir  à  la  ville 
y  cliorchcr  une  place ,  rarement  un  état?  La  moitié 
est  misérable,  le  quart  végète,  l'autre  quart  réussit 
plus  ou  moins.  C'est  à  ces  derniers  que  leurs  compa- 
triotes portent  envie,  c'est  à  leurs  succès  que  sont 
ducs  de  nouvelles  émigrations.  Or,  je  lo  demande, 
pai-mi  ces  hommes  qu'on  dit  avoir  réussi,  combien 
n'en  est-il  pas  qui,  à  la  fin  de  leur  vie,  récapitulant 
leurs  douleurs  etleurs  angoisses,  se  disent  àcux-mèmes: 
c  Si  c'était  à  recommencer,  je  resterais  dans  mon 
village.  5 

Le  développement  brusque  de  quelques  tranches 
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d^iuduMrie,  la  créatioD  de  quelques  administrations 
nouvelles  ,  la  manie  de  multiplier  les  écritures  , 
toutes  CCS  circonstances  concoui-enl  depuis  quelques 
aunécs  à  doubler  le  nombre  des  petites  places  et  à 
quintupler  le  cliilTre  de  ceux  qui  y  aspirent  ;  mais  tout 
cela  doit  avoir  un  terme.  Quelle  que  soit  l'élasticité 
du  budget,  l'espoir  des  solliciteurs  et  la  bonne  vo- 
lonté de  quelques-uns  de  leurs  représentants,  on  ne 
créera  pourtant  pas  autant  de  places  réiribuées  qu'il 
y  a  de  contribuables.  Pour  ceux  qui  surviendront, 
les  cbances  seront  donc  de  plus  en  plus  faibles  ;  qu'ils 
se  le  persuadent  bien.  H  en  est  de  même  pour  ceux 
qui  viennent  dans  les  villes  se  livrer  aux  travaux  de 
l'industrie;  mais  j'aurais  trop  à  dire  sur  ce  point,  je 
suis  obligé  de  passer  outre. 

Que  tous  les  prêtres,  que  tous  les  instituteurs,  que 
tous  les  maires ,  que  tout  les  hommes  instruits  et 
sensés  usent  donc  de  leur  influence  pour  retenir 
leurs  compatriotes  autour  du  foyer  domestique.  Ils 
contribueront  ainsi  à  leur  bonlieur ,  ils  contribueront 
à  leur  moralité  (1). 

Oui!  la  vie  des  cliamps  moralise.  G'cstcellc  que  Dieu 
avait  prescrite  à  son  peuple,  celle  dont  les  livres  saints 
font  partout  l'éloge ,  celle  de  ces  pieux  solitaires  qui , 
au  moycu-àge  ,  Jéfriclièrent  et  civilisèrent  l'Europe  ; 
c'est  encore  aujourd'hui  celle  des  popidations  qui  ont 
le  mieux  conservé  les  saintes  lois  de  la  religion  et  de  la 
morale.  Comment  en  cfTct  le  sentiment  et  la  pensée 


(i)  Pour  le  dcveloppemenl  des  idées  qui  précédent  elde  mUis 
qui  suivent,  voir l'ourra^c  de  M.  Tissât,  professeur dppliilosopliic 
■  iBraculiédes'lettresdeDIjaD.'  Delà  Maiik  du  suicide  tt  dfVEt- 
frit  dt  révolu,  i'  partie,  Pastùu. 
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ne s'clè\eraient-i1s  pas  à  la  vue  îles  merveilles  de  la 
nature,  à  la  vue  de  cet  univers  où  tout  aoaonce  la 
grandeur ,  la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu  !  Les  pro- 
duits de  l'induslrie  révèlent  surtout  la  puissance  de 
l'arl,  la  puissance  de  riiomnrie;  les  produits  de  l'agri- 
culture riivèlcut  la  puissance  de  Dieu.  L''industricl 
croit  tout  faire,  le  laboureur  au  contraire  sait  que 
Dieu  lai  a  dit  :  Aide-toi  et  je  l'aiderai;  il  sait  que  c'est 
en  vain  qu'il  confierait  sa  semence  à  la  terre,  si  Dieu  ne 
l'arrosait  de  ses  pluies  et  ne  la  rccliaulTait  de  son  soleil. 
Si  son  Irnvail  est  focompcnsé,  il  se  trouve  donc  na- 
turellement porté  il  la  reconnaissance  ;  si  ses  espé- 
rances sont  trompées  et  qu'il  soit  sage  ,  il  se  résigne; 
s'il  ne  l'est  pas,  il  murmure;  maïs  il  ne  se  révolte 
pas,  parce  qu'il  sait  que,  contre  Dieu,  toute  révolte  est 
absurde  et  impciissaiilc.  Au  contraire,  l'ouvrier  de  fa- 
brique, lorsqu'il  réussit,  s'en  attribue  tout  le  mérile; 
si  l'ouvrage  vient  à  manquer,  il  sVn  proud  à  son 
maître,  se  coalise,  ou  s'insurge. 

Il  est  également  plus  facile  de  maintenir  un  esprit 
de  paix  et  de  cliarité  entre  ceux  qui  se  livrent  â  l'agri- 
culturc.  Par  cela  même  que  les  producteurs  sont  très- 
nombreux,  il  ne  saurait  y  avoir  concurrence  réelle 
entre  les  habitants  d'un  même  pays.  Ils  est  d'ailleurs 
impossible  d'accuser  sou  voisin  de  ses  revers.  Une 
bonne  récolte  profile  à  tout  le  monde  ,  une  mauvaise 
récolte  est  préjudiciable  à  tous.  Ailleurs,  au  contraire, 
on  fonde  souvent  l'espoir  de  la  fortune  sur  la  ruine  ou 
le  malheur  de  son  voisin  ;  la  perte  de  l'un  peut  faire 
la  prospérité  de  l'autre  ;  et  la  concurrence  donne  sou- 
vent naissance  à  la  liaiue  et  à  l'envie. 

Ou  comprend  d'un  autre  côté  que  l'imprévoyance 
est  plus  naturelle  chez  celui  gui  reçoit  toutes  les  se- 
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maincs  un  salaire  nouveau.  Au  coutrairc,  le  cultiva- 
teur, lorsqu'il  avendu  sarécoltc,  doit  puiser  lù-dessus 
toute  l'année,  pour  lui  et  pour  les  siens  ;  il  le  sait, 
et  prend  ses  mesures  en  conséquence.  Il  sait  encore 
que  s'il  ne  garde  du  pain  pour  ses  vieux  jours,  une 
poire  pour  la  soif,  comme  il  dil  naïvement,  il  n'a 
point  la  triste  ressource  de  l'Hôlel-Dieu  ou  de  l'iiô- 
pttal  des  vieillards;  il  devra  toujours  se  suRire  à  lui- 
même  ;  et  cette  idée,  qui  lui  donne  du  courage,  relève 
aussi  sa  dignité 

L'habitant  des  campagnes  n'est  pas  non  plus  conti- 
nuellement esposé,  comme  celui  des  villes,  au  sup- 
plice de  Tantale.  Il  n'est  pas  sans  cesse  témoin  d'un 
luxe  efTréné  et  de  dépenses  exagérées  :  le  riclic  culti- 
vateur vit  à  peu  prés  en  tout  point  comme  l'ouvrier 
qu'il  emploie j  il  n'en  est  pas  plus  malheureux,  et 
celui-ci  ne  soulTre  pas  par  le  contraste.  A  la  cam- 
pagne, d'ailleurs,  le  contrôle  de  l'opinion  est  bien 
plus  puissant  qu'à  la  ville.  Celui  qui  s'est  fait  une 
mauvaise  réputation  est  souvent  oblige  de  quitter  la 
localité.  S'il  est  célibataire,  il  ne  trouvera  pas  d'éta- 
blissement convenable  ;  s'il  est  ouvrier,  il  ne  trouvera 
pas  d'ouvrage.  Si,  malgré  ses  eU'orts,  la  misère  ve- 
nait l'atteindre,  par  cela  mémo  qu'elle  ne  serait  pas 
méritée,  il  trouverait  secours  et  sympathie.  Mais 
celui  qui  ne  doit  sa  pauvreté  qu'à  ses  vices  ne  reste 
pas  au  milieu  de  ses  compatriotes;  il  va  cacher,  dans 
le  sein  des  nlles ,  sa  lionlc  et  ses  dérèglements. 

J'ajouterai  une  dernière  observation.  Dans  le  com- 
merce ,  le  capital  est  toujours  plus  ou  moins  en  jeu. 
En  agriculture,  le  revenu  seul,  travail  coinpris,  se 
trouve  menacé  par  une  mauvaise  récolte.  Aussi  le 
capital  ne  peut  s'accroître  que  iIcs  économies  opé- 


récs  sur  les  revenus  ;  cet  accroissement  est  lent  ; 
mais,  d'un  autre  côlé,  la  ruine  est  difficile,  par  la 
même  raison.  L'agriculteur  est  donc  ù  l'abri  de  ces 
chances  qui  mettent  l'industriel  en  émoi.  Il  a  moins  à 
espérer,  mais  aussi  moins  à  craindre;  il  est  plus  calme, 
plus  sûr  Je  l'avenir;  et  cette  tranquillité  d'ame,  qui 
contribue  à  son  bonheur,  est  encore  une  heureuse  dis- 
position à  recevoir  Pinduence  moralisatrice. 

Or,  par  qui  et  comment  cette  influence  doit- elle 
î^lre  exerccc?  c'est  ce  qui  nous  reste  à  indiquer.  L'é- 
cole et  le  presbjti'fc  sont  évidemment  deux  des  prin- 
dpales  sources  où  les  populations  rurales  devront  pui- 
ser, pour  y  trouver  la  nourriture  nécessaire  à  lu  vie 
morale  ;  ou  plutôt  ces  dcus  sources  fécondes  doivent 
se  répandre  de  toutes  parts,  et  porter  jusqu'aux 
lieux  les  plus  arides  leurs  ondes  fertilisantes. 

Renfermé  par  le  temps  dans  la  limite  que  les 
convenances  me  prescrivent,  je  dois  m'arn^ter  au 
milieu  de  ces  considérations.  Je  terminerai ,  en  jetaut 
à  la  hâte  quelques  mots  sur  l'influence  moralisatrice 
que  les  cures  peuvent  exercer  sur  les  agriculteurs.  Or, 
il  est  bien  entendu  que  ce  n'est  point  au  prêtre  que 
je  m'adresse  :  le  prêtre  n'a  point  d'avis  à  recevoir  de 
moi  ;  je  m'adresse  à  l'Itomme  iustruit,  à  l'Iionime  mo- 
ral, à  l'homme  qui  doit  toujours  vouloir  le  Lien. 
Professeur  de  Morale,  il  m'est  bien  permis  de  dire 
de  quelle  manière  il  me  paraît  que  celle-ci  doit  être 
propagée. 

Or,  comprenons  -  le  bien,  si  nous  restons  étran- 
gers aux  mœurs,  aux  habitudes,  aux  travaux,  aux 
besoins,  aux  alTcctions  de  ceux  que  nous  voulons 
moraliser;  lors  même  que  nous  aurions  pour  nous  la 
scieni:!',   l'éloquence  et  l'exentple  d'une  vie  sainte; 
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noire  influence  est  nulle,  nous  perdons  notre  temps  ; 
OD  nous  renverra  à  nos  livres  ;  ils  diront,  ou  ils  pen- 
seront de  nous  :  «  //  n'entend  rien  à  notre  affaire; 
et  puis,  que  lui  importe  que  nous  rèmsisxionx  ou 
non?  son  traitement  arrivera  toujours  à  temps  et 
heure. i  Or,  tant  que  ceux  qui  s'expriment  ainsi  ne 
seront  pas  convaincus  qu'ils  onl  calomnié,  tous  les 
efforts  qu'on  pourra  faire  pour  les  ramener  au  bien 
seront  évidemment  inutiles. 

C'est  donc  un  devoir  pour  les  ministres  du  culte, 
dont  la  plupart  sont  nés  aux  champs ,  dont  la  plupart 
y  passeront  leur  vie  ,  de  nepoint  rester  étrangers  aux 
travaux  des  champs.  C'est  dans  cette  persuasion  que 
MM.  les  évéques  d'Angers  et  de  Versailles ,  et  beau- 
coup d'autres  encore,  ont  établi  dans  leurs  grands 
séminaires  des  chaires  d'agriculture  et  dVcouomie 
rurale.  Ils  ont  pensé  qu'enseigner  aux  peuples  l'agri- 
culture ,  ce  serait  faciliter  l'enseignement  de  la  mo- 
rale et  du  dogme,  et  qu'ainsi  tout  marcherait  de  front 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand 
bien  de  l'humanité.  A  l'exemple  du  Saint  Père,  qui 
a  recommandé  les  caisses  d'épargne ,  et  qui  en  a  pres- 
crit rétablissement  dans  ses  étal^,  ils  ont  cru  que 
la  misère  est  mauvaise  conseillère,  et  que  si  la  parole 
doit  être  annoncée  à  tous,  elle  fructiflcra  mieux  chez 
ceux  qui  sont  moins  tourmentés  par  les  inquiétudes 
de  la  vie.  C'est  dans  une  semblable  pensée  que  les 
pieux  directeurs  de  l'institution  de  Mettray  onl  été 
s'établir  au  milieu  des  champs  j  cl  que  M.  l'abbé 
Buclion,  chanoine  de  Bordeaux,  continuant  l'œuvre 
que  lui  avait  transmise  M»' du  Puch  ,  évéque  d'Alger, 
vient  de  consacrer  tout  son  patrimoine  à  l'acquisition 
d'un  petit  domaine,  où  quarante  enfants  orphelins  sont 
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élevés ,  instruits  et  initiés  aux  meilleurs  pratiques  de 
l'agriculture  (1). 

Le  temps  approche,  espérons-le,  où  l'oeuvre  de 
saint  Vincent  de  Paul  s'établira  sur  de  plus  laides 
bases;  où  la  charité  clirélienne,  multipliant  ses  res- 
sources cl  ses  efforts ,  pourra  être  chargée  d'élever 
aux  champs  ces  malheureux  enfants  trouvés  pour 
lesfjuels  il  reste  encore  tant  à  faire,  quoiqu'on  ail  déjà 
beaucoup  fait.  C'est  alors  que,  purifiés  par  l'éduca- 
tion et  l'instruction  qu'ils  auront  reçues,  ils  pourront, 
sans  honte  et  sans  crainte,  aller  s'asseoir  au  foyer 
champêtre  ,  et  devenir  d'honnêtes  ouvriers.  C'est  par 
des  œuvres  semblables  que  les  ministres  des  autels 
exerceront  une  juste  et  légitime  influence  dans  l'in- 
térêt de  la  société  tout  enlière- 


,  ma  tache  est  finie.  Si  quelques-unes  de 
ces  idées  pouvaient,  en  se  répandant ,  produire  quel- 
que bien ,  si  elles  recevaient  votre  approbation ,  je 
me  trouverais  heureux  de  les  avoir  exprimées. 


(i)  KappoTl  de  M,  le  baroD  Motlcoiait  i 
royale  rtcïBliiilcil'aBriciillurc,  184 1- 


COMPTE  BElvnV 

PruilaDl  riiMire  i%iî. 
I'au  m.  Etc.  PERRIER,  sea-élaire. 


Depuis  bicatùL  un  de  mi -siècle  que  cette  Socii'-lé 
existe,  jamais  clic  n'a  iiiiinquc  ù  la  loi  que  lui  oui 
faite  SCS  statuts  de  venir  chaque  année  montrer  au 
pays  et  Ls  progrès  qu'il  a  accomplis  lui-même ,  et 
ceux  qu'elle  a  oLservés  en  dehors  de  son  sein  et 
qu'elle  a  jnf;é  qu'il  pourrait  également  rcaliser. 

C'est  qu'elle  a  bien  compris  l'intention  de  ses  fonda- 
teurs. En  instituant  cette  f^te  solennelle,  comme  le 
corollaire  obli^,'^  de  ses  travaux  de  Tannée ,  ce  n'est 
point  une  vainc  pompe  r|u'ils  ont  voulu  créer.  Ils  ont 
pensé  que  celte  périodicité  entretiendrait  le  zèle  de 
tous  les  membres  de  la  Compagnie ,  puisqu'elle  ser- 
virait à  retracer  les  cfibrts  de  chacun  d'eux,  et  qu'elle 
cxcitcruil  aussi  l'cmulalion  du  pays,  dont  elle  met- 
trait e»  rf'liofct  tous  les  perfectionnements  et  fous 
les  succès. 
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Et  en  cflct ,  Messieurs ,  le  progrès  ca  toutes  clioscs 
ne  s'accomplit  pas  toujours  seul  et  de  lui-même. 
Il  a  ses  lenteurs;  il  a  ses  eaprices  et  ses  bizarreries. 
L'intérêt,  sans  doute,  est  son  meilleur  stimulant j 
son  instinct  le  plus  naturel  ;  mais  souvent  aussi  il  est 
sourd  à  sa  voix  et  ne  cède  qu'à  d'autres  excitations. 
.  Le  progrès ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  veut  quel- 
quefois être  courtisé  et  séduit.  Ainsi,  il  est  des  ré- 
sultats que  l'amour  du  gain  n'aura  pu  produire,  et 
qu'obtiendra  une  simple  distinction,  ou  l'attrait  seul 
d'une  honorable  publicité. 

Vous  en  avez  eu  l'espcrience  dans  le  cours  de  vos 
modestes  travaux.  L'idée  que  vous  couronniez  deve- 
nait souvent  le  germe  d'autres  idées  plus  grandes  et 
plus  fécondes  ;  et  il  est  peu  d'hommes  qui  aient  été 
l'objet  de  vos  distinctions,  et  qui  n'aient  ensuite 
cherché  à  y  acquérir  d'autres  litres  par  de  nouveaux 
travaux  et  de  nouveaux  cllbrts. 

Souvent  même  ,  et  ce  compte  rendu  vous  en 
fournira  des  exemples,  ces  hommes  sont  devenus 
pour  vous  des  collaborateurs  aussi  ardents  que  désin- 
téressés. 

Voilà  tout  le  secret  de  l'inllucnce  des  Sociétés  aca 
démiques.  Si  CCS  institutions  ont  pu  produire  quelque 
bien  dans  le  pays,  c'est  à  l'émulation  qui  s'attaolie 
aux  enseignements  qu'elles  offrent;  aux  concours 
qu'elles  ouvrent,  qu'il  faut  surtout  l'attribuer. 

On  l'a  bien  compris  dans  ce  département  :  long- 
temps votre  association  y  a  été  seule;  aujourd'hui 
d'autres  se  sont  formées  autour  d'elle.  Elle  n'est 
point  jalouse ,  elle  est  heureuse  de  cette  concurrence 
féconde  qui  ne  peut  créer  tie  rivalités ,  qui  ne  doit 
faire  que  des  strurs;  car  le  champ  à  moissonner  est 
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■vaste  el  fertile,  et  toutes  y  trouverout  leur  part, 

Ainsi  chacun  de  nos  arrondissements  aura  bientôt 
son  Comice  agricole  et  pourra  jouir  d'un  enseigne- 
ment plus  immédiat,  el  par  cette  raison,  plus  ap- 
proprie à  ses  besoins. 

Ainsif  la  Société  des  bibliophiles  et  l'Académie  de 
Reims,  entretiendront  dans  cette  industrieuse  cit(3 
le  goût  des  letlrcs  et  des  arts. 

Ainsi  la  Société  d'im;héologic  ,  fondée  par  une 
heureuse  inspiration  du  clicf  de  ce  département, 
tout  en  vcillanl  â  la  conservation  do  nos  monuments  , 
montrera  aux  populations  à  lire  dans  ces  grandes 
pages  d^hisloire  ,  et  leur  enseignera  a  les  admirer  et 
à  les  rcspecler. 

Quant  à  vous,  Messieurs,  voire  programme  est 
tracé  depuis  long-temps.  L'amélioration  de  ce  pays 
a  été  et  sera  le  but  constant  de  vos  efVorts.  Mais,  il 
faut  bien  le  dire  ,  vous  ne  pouvez  rien  seuls.  Le  tri- 
but de  temps,  de  travaux  et  de  dévouement  que 
chacun  de  vous  est  toujours  disposé  à  payer  serait 
stérile,  si  l'Ëlat  ne  vou.^  apportait  pas  le  sien.  l'Ius 
que  jamais,  vous  avez  besoin  d'un  concours  eOicace 
de  sa  part.  L'industrie,  l'agriculture  demandent  tous 
les  jours  de  nouveaux  perfcclionncmenis ,  et  vos  res- 
sources ne  sont  pas  sufllsantcs  pour  les  stimuler.  Eu 
appelant  sur  vos  travaux  la  protection  de  TElat, 
ce  n'est  pas  une  faveur  que  vous  sollicitez ,  ce  ne  sont 
pas  non  plus  des  sacrifices  inutiles  que  vous  lui  de- 
mandez. Vous  en  avez  la  confiance.  Messieurs,  avec 
les  moyens  qu'il  continuera  de  mctire  à  votre  dispo- 
sition ,  vous  devrez  créer  assez  d'clémcnis  de  pros- 
pcrilc  pour  l'indemniser  amplement  de  ses  avances  1 

Pardonnez-moi,   Messieurs,   la   longueur  de  ces 
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pi'cmièrcs  considérations.  J'arrive  à  l'exposé  de  vos 
travaux. 

AGRICULTURE. 

Cette  année,  comme  tous  les  ans,  vous  vous  êtes 
avant  tout  occupés  d'agriculture.  C'est  qu'aujour- 
d'hui surtout ,  il  faut  toul  rapporter  à  son  développe- 
ment. L'industrie  et  le  commerce  puisent  en  elle 
toute  leur  activilé.  Elle  assure  la  tranquillité  et  la 
prospérité  du  pays  j  et  de  son  progrès  au  culte  des 
sciences  et  des  arts ,  la  filiation  se  suit  tout  naturel- 
lement. Ainsi ,  en  paraissant  vous  livrer  plus  spécia- 
lement à  celte  brandie  de  vos  travaux,  vous  avez 
encore  en  vue  l'intérêt  de  toutes  les  autres. 

Il  y  a  mallieureuseraent  un  préjugé  bien  accrédité 
chez  les  habitants  de  nos  campagnes  ,  c'est  que  leur 
pratique  peut  se  passer  du  secours  de  la  science. 
Cependant,  au  temps  où  nous  vivons,  toutes  les 
industries  se  perfectionnent  de  jour  en  jour.  Elles 
doivent  ce  développement  à  une  analyse  plus  savante , 
à  une  connaissance  plus  parfaite  de  toutes  leurs  res- 
sources. La  (erre ,  à  la  vérité ,  est  prodigue  de  ses 
dons,  mais  n*a-t-ellc pas  elle  aussi  ses  trésors  cachés? 
N'oflre-t-elle  pas  encore  à  la  science  un  riclie  do- 
maine à  exploiter  ?  £t  qui  peut  dire  quel  est  le  dernier 
mol  des  secrets  de  la  nature  ? 

Partant  de  ce  principe ,  Messieurs ,  vous  avez  de 
tout  temps  pensé  et  proclamé  que  l'étude  des  sols 
et  de  tous  les  agents  de  fécondité  est  une  des  pre- 
mières conditions  d'une  bonne  culture. 

Dans  nos  campagnes,  un  laboureur  passe  pour  un 
praticien  consommé  dans  son  art ,  quand  il  est  habile 
semeur,  ou  qu'il  sait  bien  diriger  une  charrue.  Ces 


opérations  ont  ccrtaiDcmcnt  une  bien  grande  impor- 
tance, mais  elles  ne  suBiscnt  pas.  La  connaissance 
raisonnéc  Cl  approfondie  du  soi  qu'il  cultive  et  des 
engrais  qu'il  doit  employer,  lui  est  aussi  nécessaire. 
Malheureusement  on  peut  le  dire  :  à  quelques  excep- 
tions près,  ce  point  si  essentiel  est  cntièremenl négligé. 

Sans  doute,  si  l'on  parcourt  les  dilTérenles  con- 
trées de  la  France ,  on  reconnaît ,  suivant  les  localités , 
une  grande  variation  dans  la  culture  des  terres  et  dans 
le  choix  des  engrais.  Mais  ces  modifications,  résultat 
d'une  longue  expérience  ou  des  enseignements  les 
plus  simples  de  la  nature,  ne  s'aperçoivent  que  de 
loin  en  loin  et  sans  transition  sensible.  Que  l'on 
prenne  ensuite  chaque  localité  en  particulier,  on  ne 
voit  plus  gU(Te  de  difiércnce  dans  le  traitement  du 
sol  ;  c'est  le  mcmc  mode  de  culture ,  ce  sont  les 
mêmes  agcnls  de  fécondité  qui  y  sont  employés  de 
temps  immémorial  ,  sans  qu'il  soit  fait,  pour  ainsi 
dire ,  acception  des  diiréreutes  conditions  de  terrain  , 
qui  ccpcndani  varient  quelquefois  beaucoup,  même 
dans  un  rayon  trcs-circonscrit. 

Il  doit  naturellement  résulter  un  grand  abus  do 
cette  pratique.  Ainsi,  pour  choisir  un  exemple  dans 
notre  pays  mi^nic  ,  l'cniploi  du  plâtre  et  des  cen- 
dres sulfureuses  y  a  pris  depuis  plusieurs  années  une 
grande  e\lonsion;or,  l'un  et  l'autre  ne  produisent  pas 
partout  des  résultats  également  satisfaisants  ,  et  sou- 
vent, dans  la  même  contrée,  le  même  stimulant  ren- 
contre quelquefois  une  préférence  ou  une  prévention 
également  exagérées.  Ne  serait-ce  pas  que  la  distinc- 
tion de  leurs  dilTérenles  propriétés  n'est  point  encore 
assez  appréciée,  et  qu'ainsi  l'on  ne  peut  tenir  compte 
des  conditions  qui  doivent  en  modifier  l'usage 
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Cet  exemple  est  entre  mille.  Il  est  dans  Pagri- 
culture  une  foule  de  circonstaDccs  qui  demandent 
à  être  également  étudiées.  Dans  l'état   d'ignorance 

i  naguère  se   trouvaient   encore  nos    laboureurs , 


l'observation  de  tant  de  faits  était  une  cliosc 


impos- 


sible. Âujourd'lmi  l'instruction  qui  se  propage  dans 
toutes  les  classes  l'amène  nécessairement. 

C'est  dans  la  persuasion  de  tout  le  bien  que  peu- 
vent produire  dans  la  culture  des  counaissances 
lliéoriques ,  que  vous  offrez  tous  les  ans  un  prix  à 
l'instituteur  qui  ouvrira  dans  son  école  un  cours 
d'agriculture.  Déjà ,  l'année  dernière  ,  vous  avez  pu  le 
décerner,  et  rexccUcnt  enseignement  que  reçoivent 
les  élèves  de  l'Ecole  normale  du  département ,  vous 
fait  espérer  que  vous  aurez  maintenant  tous  les  ans 
de  nombreux  candidats  pour  ce  concoui-s. 

C'est  dans  la  même  pensée  que  vous  croyez  devoir 
signaler  à  l'attention  des  agriculteurs  un  ouvrage  de 
M.  Girardin,  de  Rouen,  professeur  de  chimie  à 
l'école  d'agriculture  et  d'économie  rurale  de  la 
Seine-Inférieure ,  et  membre  correspondant  de  l'Aca- 
dcmie  des  sciences;  ouvrage  qui  porte  pour  titre  ; 
Du  Sol  arahle ,  de  ses  variétés  ,  et  des  moyens  d'en 
apprécier  les  qualités.  Ce  livre  de  M.  Girardin  est 
précédé  de  considérations  sur  l'importance,  pour  une 
bonne  culture,  des  connaissances  en  géologie  et  en 
cliimie  (1),  Son  traité  embrasse  ensuite  une  foule  de 


(■)  u  L'élude  du  sol  et  surtout  du  e>oI  arable  ,  cVst-à-ilire  de  In 
■n  couche  terrestre  ïupctliciclle  qui  est  propre  à  U  culture  des 
Ti  plantes ,  est  ud  des  sujets  les  plus  difficile»  et  les  plus  longi 
n  qu'on  puisse  traiter  ;  car  bien  des  cpeglious  diverses  se  rattachent 
D  à  celte  élude.  Fariué  d'un  mélange  ilc  dillerciilei  matières  1er- 
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notions  sur  la  structure  gt'ologiquc  des  sols ,  la  for- 
mation des  terres  arables,  leur  composition  chimique, 


-n  relises  pulvérulentes  et  de  subiuaces  Ti'getalei  et  animales  m 
n  voie  Je  dccomposiliuii ,  le  sol  cuttirable  varie  à  l'iuGni  dans  sa 
i\  coœposÏLiuu ,  et  doit  sa  feililïte,  rcUlivemenl  à  telle  ou  lelle 
71  espèce  de  culture,  à  des  pr»poTlious  particulières  et  à  l'état 
n  physique  de  ses  composauLs.  L'agriculteur  doit  donc  étudier 
n  avec  soïn  cliacuue  des  pnrlics  canstilulive*  de  la  croate  supeifi- 
n  cielle  ilc  la  terre,  et  rrclicrclicr  l'influence  de  diacuue  d'elles 
■n  sur  In  musse  du  sol  et  son  action  sur  la  vége'tatioD.  Muui  de  ces 
Ti  ciinnalssances ,  il  ptut  facilement  alors  classer  les  terres  arables 
n  d'après  It'ur  nature  chimique,  et  trouver  les  moyens  de  modi- 
■n  lier  leurs  propriétés  de  manière  à  rendre  prodnclives  celles  qui , 
fl  par  un  vice  de  composition,  sont  frappées  de  stiHiltlé. 

n  L'aaaiysu  des  terres  est  par  conséquent,  pour  l'agriculteur, 
n  une  des  connaissances  les  plus  importantes  à  acquérir;  car  elle 
«  peut  seule  lui  dininer  les  moyens  de  tirer  un  parti  avanlageu» 
»  du  sol  le  plus  ingrat.  L'observation  ni  la  pratique  oc  peuvent 
11  apprendre  au  cultivateur  les  causes  del'ariditc  d'un  fonds  de 
71  terre ,  cl  ce  qu'il  faut  pour  y  remcdier.  L'aualysc  chimique  peut 
■n  seule  l'éclaiter  à  cet  égard  ,  en  lui  dévoilant  dans  cette  terre  la 
■n  présence  de  principes  nuisibles  qu'il  est  presque  toujours  laaSi; 
n  de  détruire,  ou  l'absence  du  parties  indispensables  à  la  fertilité. 
■B  L'art  Je  composer  les  terres  arables  et  de  les  disposer  s  une 
n  boane  culture ,   est  donc  une  des  applications  les  plus^inléres' 

Tr  A  cette  connaissance  Indispfiisabli- ,  il  faut  joindre  celle  non 
n  moins  importante  de  ces  diilercnts  agents  de  fécondité  qu'on  dé- 
-n  signe  sous  le  nom  d'engrais  ,  d'amendements  et  de  stimulants. 
Ti  CesageuLs,  destinés  à  modifier  la  constitution  cliimîque  du  sol  ou 

■n  principes  nutritifs  qu'il  a  éprouvés  par  la  succession  des  recolles , 

Ti  doivent  fixer  d'une  manière  toute  spéciale  l'attention  des  cultiva- 

Ti  teurs ,  apprendre  la  mBoièrB  de  préparer  ou  de  se  procurer  les 

11  amendements,  les  stimulants  et  les  engrais  ;  savoir  le  choix  qu'on 

71  doit  en  faire  pour  chaque  espèce  île  terrain,   conuatlre  l'eRét 

■n  élude  qui  ressort  entièrement  de  la  cliimie ,  et  qui  malhcureusc- 
D  ment  est  trop  négligée  par  ceui  qui  doivent  surtout  en  profiter,  ti 
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et  enfin,  l'application  de  ces  principes  aux  lois  de 
la  végétation. 

Il  intliquc  enfin  la  manière  d'analyser  les  terres 
et  de  rechercher,  par  le  moyen  d'expériences  très- 
simples  et  très-faciles ,  ce  qui  prédomine  ou  ce  qui 
manque  dans  cbaqne  sot  ;  il  établit  que  le  meilleur 
est  celui  dans  lequel  le  sable,  l'argile  et  le  calcaire 
se  trouvent  en  parties  presque  égales ,  et  démontre 
comment  on  peut  rétablir  cet  équilibre  quand  il 
n'existe  pas. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  l'examen  de  cet  ou- 
vrage ,  dont  toutes  les  parties  se  lient  sans  quVn 
puisse  rien  en  détacher ,  vous  croyez  devoir  Tindlquer 
aux  cultivateurs ,  comme  un  guide  sûr  à  la  portée 
m6me  d'une  intelligence  ordinaire. 

L'incertitude  qui  existe  encore  sur  la  véritable  ac- 
tion des  engrais ,  et  aussi  sur  le  meilleur  mode  de  les 
conserver  et  de  les  employer ,  est  un  fait  qui  \-ient  dé- 
montrer de  quelle  utilité  serait  pour  nos  laboureurs 
une  pratique  mieux  raisounéc  et  plus  savante  ;  car 
en  suivant  toujours  une  routine  aveugle ,  non-seule- 
ment ils  n'acquièrent  pas  de  nouvelles  richesses ,  ils 
perdent  encore  celles  qu'ils  ont  sous  leur  main. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des 
sciences,  le  savant  chimiste,  M.  Dumas,  lui  a 
communiqué  une  lettre  de  M.  Schattcnmann,  direc- 
teur de  la  manufacture  de  produits  chimiques  de 
BouxH'iller,  sur  une  nouvelle  méthode  de  traiter  les 
engrais. 

Raisonnant  d'après  le  principe  qu'il  émet ,  que 
les  sels  auunoniacaux  sont  les  éléments  les  plus  puis^ 
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sanis  de  l'engrais  (1),  M.  Schaltenmann  établit  que, 
de  la  manière  dont  dos  cultivateurs  conservent  leurs 
fUmiers  ,  ces  sels  sont  presque  entièrement  perdus. 
C'est  à  cette  déperdition  de  l'ammoniaque  qu'il  faut 
attribuer ,  suivant  lui ,  la  faiblesse  du  fumier  de  cheval 
qui,  par  la  manière  dont  il  est  traité,  devient  inférieur 
à  celui  des  bêles  à  cornes.  <  En  effet ,  dît-il ,  ou  bien 
»  on  le  jette  dans  une  fosse  où  il  est  noyé  sans  pou- 

>  voir  fermenter,  ou  bien  il  est  mil  entas;  et,  s'il  n'est 

>  pas  fréquemment  arrose  ,  il  s'échauffe,  se  dessèche  , 

>  et  l'ammoniaque  qu'il  produit  se  \olatilise  au  lieu 
»  de  se  combiner  avec  lui.  L'on  conçoit  que  par  sa 
s  nature  humide  et  gras.se ,  le  fumier  de  vaches  et  de 

>  bœufs  soit  moins  susceptible  de  cet  inconvénient,  v 
M.  Scbatlcnmann  indique   un  moyen  d'empèclier 

la  volatilisation  de  l'ammoniaque  :  c'est  d'arroser  fré- 
quemment les  fumîci-s  et  de  recueillir,  par  une  cer- 
taine disposition  des  fosses  où  ils  sont  déposés ,  Peau 
dont  on  s'est  servi,  pour  les  arroser  de  nouveau, 
jusqu'à  co  qu'elle  finisse  par  èlre  onlièrement  ab- 
sorbée. 

On  le  fixerait  mieux  encore  en  le  convertissant 
en  sulfate  d'ammoniaque  ,  au  moyen  de  la  saturation 
des  eaux  par  le  sulfate  de  fer  ou  de  chaux  ,  ou  l'acide 
sulfuriquc.  Celle  méllinde  est  déjà  usitée  en  Suisse. 
On  traite  ainsi  les  urines  et  les  eaux  qui  s'écoulent 


irrosoir,  pernirt  ile  rii[>i'(cr  la  ccilcbre  expciicnce  <)e  Frintlin 
pour  prouTcr  riflicaciie  du  plàue  ,  en  fit  ropandrc sur  un  pr 
TormapL  te  mol  pUtlr-e.  L'htrbc  t'Uiiil  ilevciiue  plus  louÛue 
eodroils  où  te  stimulant  fut  icmc,  te  mol  put  ûlre  lu  dUlin 
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«les  fumiers.  Bépandues  sur  les  prés  et  les  champs , 
CCS  eaux  produisent  une  végétation  extraordinaire 
qu'il  faut  attribuer  au  sulfate  d'ammoniaque  qui  ne  se 
volatilise  pas  comme  le  carbonate  d'ammoniaque  (1). 


(i)  Voici  d'ailleurs  cominciil  l'auteur  ileCtUsou  proceilii  : 
CI  On  tuiblit  une  fnuc  en  plan  iuL-line ,  qui  s'viévc  en  nvant  cl 
■a  lie  dtoitc  et  de  gauche  ,  de  manière  à  ce  que  lc«  eaux  (gui  en  âé- 
■n  coulenl  se  reunîsseol  au  milieu  ,  où  se  irouve  un  tescrToir  garni 
11  d'une  pompe ,  pour  ramener  à  volonté  sur  le  famier  les  eaux 
Ti  qui  en  découlent.  —  Je  me  procure  l'eau  nécessaire  au  moyea 
•n  d'un  puils  garni  d'une  pompe  qui  e)t  à  cûlé  de  la  fosse  à  fumiet. 
c  j'obtiens ,  il  peu  de  frais ,  lu  grande  quaolite 


c  le  fumier  de  clieva 


Il  dcii  vaux  saturées  qui  sont  en  Jélinilii-e  entii^remenl  absorbées  par 
T  le  fumier  au  moment  de  son  enlèvement,  si  l'on  ne  préWre  les 
Ti  employer  directement  et  en  produire  davantage  en  versant  de 
■n  plus  grandes  quantités  d'eau  pure  sur  le  fumier. 

■r>  Les  deux  parties  sont  alternativement  garnies  de  fumier  loi- 
-n  tant  des  écuries.  Ce  fumier  est  cntasse'à  trois  ou  quatre  métrés 
n  de  liauleur  sur  toute  la  surlacc  du  carré,  foulé  par  le  pied  des 
■n  hommes  qui  t'apportent  et  l'jr  rcpaDdcnl,  et  abondainment  ar- 
11  rose  par  les  pompes.  J'obllcns  ainsi  un  tassement  parfait  et 
n  toute  l'humidité  suHisanle;  car  je  regarde  ct'S  deux  conditions 
n  comme  nécessaires  pour  combattre  la  fermeulalion  violente  propre 
Il  au  fumier  de  cheval  et  destructive  des  parties  les  plus  énergiques 
n  qui  s'évaporent.  J'ajoute  aux  taui  saturées  et  ji'  répauds  sur  le 
-n  fumier  du  sulfate  de  fer  dissous  ou  du  sulfate  de  cliaux  ,  ou  plître 
n  en  poudre,  alla  de  convertir  en  sullate  l'ammoniaque  qui  as  dé- 
Ti  vcloppe  et  qui  te  volatilise  facilemcut  à  uue  température  un  peu 
■n  éli-téc.  J'obliens  par  ces  moyens  simples  et  peu  dispendieux  ,  en 
n  deux  ou  trois  mois ,  un  engrais  parfaitement  f^it  et  aussi  grai 
n  et  pâteux  que  le  fumier  de  vaches  ou  de  bwufs  ,  et  d'une  grande 
■n  énergie  qui  se  manifeste  par  les  productions  remarquables  que 
■n  j'obtiens  sur  les  champs  etsur  les  pre's  pendant  nombre  d'années. 

71  Le  fumier  de  cheval  mis  en  tas  consomme  une  quantité  d'eau 
■n  considérable ,  ce  qui  s'explique  facilement  par  la  chaleur  qu'il 
n  développe  et  qui  donne  lien  à  une  cvaporatiou  continuelle.  J'ai 
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Toute  la  tnétiiodc  de  M.  Scltattcamann  repose, 
comme  on  le  voit,  sur  Faction  végétative  qu^'l  prête 
au  suirated'ammoniaque,tan(lisqu'iIyapcu  d'années 
encore  l'acide  carbonique  était  rcgurdé  par  tous  les 
cliimistes  comme  le  gaz  le  plus  utile  à  la  \égélation. 
Comme  ce  gaz  est  le  produit  de  la  putréfaclion  la 
plus  avancée ,  on  devait  considérer  comme  le  meilleur 
le  fumier  le  plus  cousommé.  D'après  le  principe  de 
M.  Schattenmann ,  il  faudrait  au  contraire  l'enterrer 
dès  qu^il  commence  à  fcrmeuter ,  puisque  l'ammo- 
niaque est  le  premier  résultat  de  la  fermentation 
stypUque ,  ou,  si  l'on  ne  peut  l'enterrer  de  suite ,  it 
faudrait  empêcher  l'excès  de  cette  fermentation. 

Celle  divergence  dans  les  tliéories ,  nous  la  retrou- 
vons dans  la  pratique.  Nous  voyons  des  cultivateurs 
qui  conservent  leurs  fumiers  à  l'air  et  l'arrosent  sou- 
vent. Quelques-uns  prétendent  qu'il  doit  être  placé 


n  la  conviction  qui>,g<.'DiiraleincDl,  on  Dcse  rend  pu  riison  del'im- 
■n  porUDce  île  cclti?  rjvaporatioii ,  cl  que  le  fumîcr  de  clietal  ne  rv- 
71  cuil ,  clici  la  plupart  t1e  ans  cullivalcurs  ,  que  la  moïadre  pailic 
r^  de  l'eau  nece^aiii^. 

Ti  rer  les  urinci  cl  les  eaux  dcsfo&'es  à  fumier,  et  de  répandre  cet 
71  eaux  tur  les  pii'S  par  le*  temps  humides,  au  printemps  comme 
n  après  les  coupes  ^luccessîvcs ,  est  ancien  en  Suisse.  J'ai  cherché 
1)  seuleniiut  à  me  rendre  raison  de  l'ellét  du  sulfjte  de  fer  sur  tes 
71  urines  fcrmeiitces,  et  de  leur  action  puissante  sur  la  végétation. 
11  Je  suis  njtui  l'Ile  me  ni  arrive  .n  rcCDunailre  que  l'ammoniaque  de- 
I)  composa  le  sulfate  de  fer  et  se  convertit  en  sulfate,  et  que  ce 
Ti  sulfulu  il 'a  m  mon!  ai]  lie ,  qui  ne  <c  volatilise  pas ,  est  la  cause 
71  principale  île  l'aclion  furie  sur  la  vi-gclalion.  J'ai  dû  encore  ad- 
71  mettre  que  le  funiïi  r  de  cheval  devait  faire  cvaporcr  les  parties 
n  ammotiiicaleii ,  lorsqu'il  entre  dans  une  fermentation  trop  vive , 
71  et  j'ai  du  aviser  aux  mojcns  de  maîtriser  eetle  fermentation  et 
71  de  contenir  l'ammoniaque  en  sulfate,  n 
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au  sec,  et  même  sous  des  hangars.  Les  uns  l'en- 
terrent  avec  les  semences ,  d^autrcs  avec  les  premiers 
labours.  Presque  tous  le  répandent  sur  les  terres, 
quand  ils  n'ont  rien  de  mieux  à  Caire,  sans  s'occuper 
de  l'opporl unité ,  et  sans  savoir  s'il  perdra  ou  non  de 
ses  propriétés  fort i lisantes. 

i  En  résumé,  dit  votre  rapporteur,  M,  Salle,  s'il 
»  n'y  a  rien  de  plus  utile  en  agriculture  que  les  en- 

>  grais,  il  n'y  a  rien  de  moins  connu  dans  le  mode 
î  d'action,  rien  de  plus  mal  étudié,  rien  de  plus 
ï  abandonné  au  hasard  et  à  la  routine.  C'est  un  sujet 

>  sur  lequel  Lien  des  reclierclies  sont  encore  à  faire. 
»  Mais  c'est  une  élude  longue  et  diflicile  qui  ne  peut 
ï  être  entreprise  d'une  manière  générale  ;  car  lors- 
s  qu'on  connaîtra  bien  toutes  les  phases  de  la  fer- 
ï  mentation  putride ,  la  quantité  et  la  nature  des  pro- 
s  duits  que  lui  donne  sur  la  végétation  l'influence 
s  de  chacune  d'elles ,  les  modifications  apportées  par 
»  l'état  atmosphérique ,  par  la  chaleur,  le  froid,  les 
»  pluies  ou  la  sécheresse,  il  faudra  encore  apprécier 
s  l'influence  du  sol  sur  l'activité  de  la  décomposition 
»  et  sur  ses  résultats  ;  et  comme  le  sol  est  très-variable 
■1  dans  sa  composition  ,  c'est  une  étude  qu'il  faudra 
î  répéter  pour  chaque  contrée.  ï 

Avant  de  quitter  ce  sujet ,  disons  encore  que  le  cé- 
lèbre chimiste  allemand ,  Liébig ,  émet  la  même  opi- 
nion suc  l'utilité  du  sulfate  d'ammoniaque,  et  ne  re- 
garde pas  l'humus  comme  un  principe  éminemment 
nutritif,  mais  comme  servant  à  retenir  dans  ses  pores 
le  gaz  acide-carbonique  de  l'air ,  l'ammoniaque ,  etc.  Il 
pense  qu'il  viendra  un  temps  où  l'on  emploiera  les  sub- 
stances chimiques  préparées  pour  l'agriculture.  Cette 
opinion  semble  confirmée  par  un  article  du  journal 
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d'agriciillurc  <le  l'Indre  ,  sur  l'einplo!  du  sulfate  de 
soude  comme  engrais. 

Ce  sel ,  qui  se  trouve  en  niasses  immenses  et  à  fleur 
de  terre  sur  les  côtes  du  Pérou,  coûte  à  Londres  envi— 
rOD  SO  francs  los  100  kilogrammes  :  oii  en  sème  ordi- 
nairement 13c>  kilogrammes  par  liectare,  et  on  a 
obtenu  8  et  9  [icclolitrcs  de  blùs  de  plus  que  dans  la 
terre  qui  n'en  a  pas  ctc  amendtie.  Semé  sur  un  bec- 
tare  de  foin,  le  produit  a  été  de  3,500  kilogrammes 
en  sus  des  produits  du  reste  de  la  pièce.  En  Angle- 
terre, c'est  l'engrais  le  moins  clier  que  Ton  puisse  se 
procurer,  et  le  plus  facile  à  transporter;  c'est  un 
essai  à  faire  eu  France. 

Vous  avez  remarqué  d.ms  le  mémoire  deM.  Scliat- 
tenmann  un  moyen  de  conscr\'er  les  fourrages. 

Ayant  observe  que  !e  fourrage  engrangé  n'était 
avarié  que  dans  l'intérieur  des  tas,  el  qu'il  ne  l'était 
pas  dans  les  parties  où  les  poteaux  de  bâtiments 
favorisent  le  dégagcmeut  de  l'humidité,  il  fit  faire, 
avec  succès,  des  coupures  dans  les  tas ,  de  distance  en 
distance.  De  plus ,  faisant  répandre  à  la  main  sur  le 
fourrage ,  au  moment  de  l'eugrangement ,  deux  cents 
grammes  de  inuriate  de  soude  (sel  de  cuisine  ) ,  par 
quintal  métrique  de  fourrage,  il  l'aurait  préservé  de 
toute  altération.  Il  pense  qu'avec  cette  précaution, 
on  pourrait ,  sans  inconvénient ,  engranger  des  four- 
rages qui  ne  seraient  point  encore  entièrement  secs, 
la  présence  du  sel  devant  neutraliser  les  efiets  nui- 
sibles de  riiumidité. 

II  est  un  grand  obstacle  que,  dans  noire  pays, 
l'agrieuitcur  progressif  rencontre  à  cliaque  pas  dans 
toutes  ses  tentatives  :  c'est  l'absence  de  bras.  Notre 
sol    est    merveilleusement   propre  à   une    foule  de 
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cultures.  Pour  ne  citer  que  quelques  plantes  :  la 
caméline ,  rœillcllc,  la  moutarde,  la  garance,  le 
houblon  et  le  polygonum,  y  rencontrent  les  meilleures 
conditions  de  succès ,  cela  est  attesté  par  toutes  les 
expériences  qui  ont  été  faites ,  et  dont  vous  avez 
provoqué  le  plus  grand  nombre.  Malheureusement 
l'homme  qui  voudrait  essayer  d'une  culture  nouvelle 
est  arrêté  par  la  crainte  de  ne  pas  trouver  d'aides 
et  de  ne  pouvoir  rentrer  chez  lui  toutes  ces  uouvelles 
richesses ,  lorsque  la  terre  lui  demandera  de  les  en- 
lever. 

L'insuIIisance  des  engrais  est  encore  une  des  plus 
grandes  plaies  de  noire  agriculture.  Elle  est  d'ailleurs 
la  cause  de  la  pénurie  d'ouvriers  dont  on  se  plaint. 
Qu'on  donne  un  peu  do  nourriture  à  toutes  ces 
terres  calcaires  abandonnées  ou  condamnées  à  porter 
lies  sapins,  elles  produiront  des  moissons,  et  les 
bras  qui  manquent  arriveront  en  foule. 

M.  Renard ,  votre  correspondant  vous  a ,  sur  ce 
sujet,  esposé  quelques  idées  que  vous  croyez  bon 
de  reproduire.  Il  indique  trois  moyens  d'obtenir 
de  l'engrais. 

Le  premier  est  recommandé  par  tous  les  savants 
praliciens,  par  l'expérience  :  c'est  de  faire  des  prai- 
ries artificielles  avec  le  sainfoin,  la  pimprenelle, 
les  vesccs ,  le  trèfle ,  etc. ,  etc.  C'est  un  conseil  qu'on 
no  peut  trop  répéter. 

<  On  a  la  mauvaise  habitude  dans  plusieurs  par- 
»  lies  de  la  Cliampaguc ,  ajoute  M.  Renard  ,  de 
»  semer  les  navettes  d'hiver  dans  les  prairies  artifi- 

>  cielles  ;  les  navettes  élouffécs  dans  le  foin  ,  produi- 

>  sent  très-peu  de  graines  et  épuisent  beaucoup  la 

>  lerrc;  les  récoltes  suivantes  en  soulFrent. 
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Votre  correspondant  indique  ,  comme  ud  bon  en- 
grais ,  le  sarrasin  enterré  en  vert.  «  Lorsqu'il  est  j  dil- 

>  il ,  favorisé  après  la  somaille  par  un  temps  un  peu 

>  humide,  il  pousse   sufTisaminent  même  dans  un 

>  sol  pauvre  et  maigre,  pour  que  sa  décomposition 

>  opérée  par  un  ou  deux  labours  puisse  donner  une 

>  assez  bonne  récolte  de  seigle. 

>  Le  sarrasin,  lorsqu'on  veut  l'enterrer  «n  vert, 

>  peut  encore  t^tre  semé  en  juillet  et  même  en  août. 
»  C'est  une  semence  qui  coûte  peu  de  chose  :  2  fr. , 
»  par  da  arcs.   > 

Depuis  deux  ou  (rois  ans,  M.  Renard  a  pu  faire 
adopter  cette  méthode  par  quelques  cultivateurs  de 
ion  voisinage,  tous  s'en  sont  parfaitement  trouvés. 

Le  second  moyen  qu'il  propose  serait  de  percer 
des  puits  artésiens.  Il  est  certain  que  les  bienfaits 
que  produiraient  des  irrigations  sur  nos  plaines, 
seraient  incalculables.  Malheureusement  les  premiers 
essais  de  forage  n^ont  point  été  heureux  dans  notre 
pays.  Devons-nous  pour  cela  nous  laisser  découra- 
ger et  renoncer  à  l'heureuse  révolution  qu'amènera 
dans  notre  agriculture  cctic  belle  invention? 

Le  troisième  moyen  de  M.  Renard,  consisterait 
à  faire  arriver  dans  la  Champagne ,  par  bateaux , 
des  fumiers  de  Paris.  Les  départements  qui  nous 
séparent  de  cette  ville  produisent  suffisamment  de 
fumier.  Le  fumier,  à  Ëpernay  et  à  Chàlons,  vaut 
au  moins  trois  fois  ce  qu'il  est  vendu  à  Paris.  Vous 
pensez  aussi,  Messieurs,  que  ce  serait  une  impor- 
tation avantageuse  et  vous  désirez  vivement  qu'elle 
soit  bientôt  tentée. 

En  vous  rendant  compte  des   publications  de  la 


_  il  _ 

Société  académiqueduPuy,  votre  collègue,M.  Lebrun, 
vous  a  entrcleau  tîc  plusieurs  expériences  faites  par 
M.  le  comte  de  Macheco ,  dont  l'objet  reDtre  dans 
ce  que  nous  venons  de  dire. 

Cet  agriculteur  ensemença  la  moitié  d'une  pièce 
de  terre  en  trèfle;  après  avoir  récollé  la  première 
coupe,  il  ût  enfouir  la  seconde,  haute  déjà  de  20  à 
25  ccntîmèlrcs.  IJn  mois  après  il  donna  un  deuxième 
labour,  puis  sema  du  froment  en  novembre.  L'autre 
moitié  du  champ  était  restée  en  jachères ,  elle  reçut 
trois  labours ,  fut  bien  fumée  au  troisième ,  puis 
au  quatrième  on  recouvrit  le  froment.  Malgré  les  frais 
de  culture,  bien  supérieurs  pour  la  partie  fumée, 
elle  n'aurait  rendu  que  les  trois  cinquièmes  de  la  par- 
tie sur  trèfle. 

M.  le  comte  de  Macheco  indique  aussi,  comme  don- 
nant un  herbage  précoce  ,  abondant  et  nullement  dan- 
gereux ,  un  mélange  de  trèfle  de  Hollande  et  de  lu- 
zerne ,  de  ray  grass  fromental  et  de  grande  pimpre- 
nelle ,  et  il  affirme  qu'un  pareil  herbage  peut  durer 
sept  à  huit  ans,  donnant  un  produit  comparableà 
celui  des  prés  les  mieux  arrosés  (I). 

Vous  aurez  besoin.  Messieurs,  d'une  expérience 
dans  ce  pays-ci  pour  vous  prononcer  sur  la  question 
de  savoir  si  la  rétmion  de  tant  de  dilTérentcs  espèces 
est  réellement  utile  pour  la  fécondation  et  la  conser- 
vation de  l'herbage. 


(i  )  Cliaque  nature  lie  graine  doit  «Ire  répandue  ieparcmeul  »ur 
le  tcrraia  ;  ta  voici  les  proporlioiis  pour  ud  hectnrE  : 

Luzerne,  Il  kll.  60;  —  Trèdo,  8  kH.  70;  ~  Pimptenelle, 
17  kil.  M;  —  H;.ï  crass  ,  70  kîl.  —  La  Jèyrme  en  csl  cïaloee 

Il  F.  46  ao. 
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Un  de  vos  correspondants  dans  le  dépirlemcnt,  qui 
désire  ne  se  faire  connaître  que  par  la  lettre  G ,  ini- 
tiale de  son  nom ,  vous  a  adressé  des  notices  fort 
intéressantes  sur  deux  espèces  ôerûygrass,  qu'il 
cultive  depuis  plusieurs  années. 

Le  ray  grass  d'Italie  est  une  cxcellinte  plante 
fourragera  supérieure  à  tous  les  autres  foins  artificiels, 
surtout  pour  être  mangé  en  vert.  On  peut  le  cultiver 
seul,  mais  il  est  plus  avantageux  de  le  mélanger  dans 
la  proportion  du  tiers  ou  du  quart  avec  le  trèfle  et 
la  luzerne.  La  rcnnion  de  cette  plant*  aux  deux 
autres  olPrc  plusieurs  avantages ,  et  l'expérience  qu'en 
a  faits  votre  correspondant,  vient  déjà  confirmer  eu 
partie  lu  métiiodc  de  M.  de  Machcco.  Les  tiges  ex- 
trêmement menues  du  lay  grass  d'Italie,  passant  à 
travers  les  Lraiiclics  du  trùlle  et  de  la  luzerne  ne  leur 
prennent  pas  de  place,  la  récolte  se  trouve  ainsi 
beaucoupaugmentce.  Cet  te  plante  diminue  les  dangers 
de  la  météon'satioa  auxquels  l'emploi  du  Ircfic  seul 
expose  les  bestiaux ,  et  aide  beaucoup  sa  fenaison  si 
diillcilc.  Elle  est  matlieureusement  sensible  aux  grands 
froids,  mais  lorsque  les  liivcrs  sont  propices,  elle 
peut  durer  cinq  ou  six  ans  et  donner  trois  coupes 
dans  une  bonne  terre  de  Champagne,  et  plus,  si 
elle  est  cultivée  dans  uu  sol  un  peu  liuniidc.  Pour 
l'avoir  cn  foin,  il  faut  liàtcr  sa  dessication  le  plus 
possible.  Une  pluie  ou  seulement  quelques  rosées  la 
font  blancliir. 

Les  tiges  lia  ray  grass/rançais^  du Jromenlal,  tout 
également  Gnes  et  déliées.  Cette  plante  parvient  à  la 
hauteur  d'un  mètre  et  plus,  si  elle  est  cultivée daus 
des  terres  fumées.  Mêlée  avec  la  luzerne,  et  mieux 
avec  le  sainfoin^  elle  augmente  la  récolte  d'un  tiers 


—  43  _ 
ou  (l'un  quart.  Elle  réussit  même  dans  les  terrains 
iDiiigres  ,  secs  et  non  fumés.  II  faut  seulement  que  la 
terre  soit  préparée  par  plusieurs  labours,  «t  il  est 
bien  qu'oïl  y  ait  mis  préalablemant  un  sarrasin.  Un 
grand  avantage  du  ray  grass  français ,  c'est  qu'il  peut 
traverser  les  hivers  les  plus  rigoureux  et  sunivre  ainsi 
au  sainfoin  qui  n'y ''^'^i^^^  pas  toujours- 
Si  Ton  fane  promptcment  celui  qu^on  destine  à  la  se- 
mence ,  la  qualité  du  foin  n'en  est  que  peu  altérée. 

Vous  devez  au  même  correspondant  une  note  sur 
les  semailles  du  seigle  ordinaire. 

Cet  agriculteur  pense  qu'il  pourrait  être  avanta- 
geux de  devancer  l'époque  de  l'ensemencement  de 
cette  céréale,  qui  se  fait  ordinairement  dans  notre 
pays  en  août  ou  septembre.  Voici  les  observations 
sur  lesquelles  il  appuie  son  raisonnement.  Lorsque 
la  fin  de  l'été  et  l'automne  sont  secs  et  chauds,  il 
s'engendre  un  ver  blanc  dans  rintêrieur  de  la  maî- 
tresse pousse  du  seigle,  sur  le  collet  de  la  racine , 
et,  dans  Télat  peu  avancé  où  est  cette  pousse,  on 
conçoit  que  l'insecte  puisse  faire  de  grands  ravages; 
ou  bien  la  rouille  couvre  les  feuilles  de  la  plante. 
Elle  végète  alors  jusqu'en  avril  ,  et  les  gelées  tar- 
dives de  cette  saison  ,  auxquelles  succède  souvent 
un  vent  très-froid  ,  achèvent  de  la  perdre.  Si  au 
contraire  la  fin  de  l'été  et  do  l'automne  est  froide, 
la  plante  ne  peut  pas  se  développer  assez  pour  résister 
aux  intempéries  de  l'iiivcr.  Voire  correspondant  fît, 
en  1838,  un  essai  d'ensemencement  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin.  Son  seigle  fut  exempt  du  ver  qui, 
cette  année-là ,  fit  périr  en  partie  ceux  qui  avaient  été 
semés  en  août.  Depuis ,  il  a  répété  son  expérience ,  et 
elle  lui  n  aussi  bien  réussi. 
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II  attribue  ce  succùs  au  laitage  précoce  Jcs  racines 
(jui ,  durant  les  premiers  mois  d'été ,  doivent  acquérir 
assez  de  force  pour  résister  aux  attaques  des  insectes, 
et  braver  impuiiomcnt  l'Iiivcr. 

Cette  méthode  serait  du  reste  conrorme  à  ce  qui 
se  pratique  dans  les  contrées  septentrionales  de  la 
Russie ,  on  Ton  sùme  les  seigles  en  avril  et  mai. 

Votre  correspondant,  M,  de  Tillancourt,  vous 
annonce  qu'il  est  toujours  très-satisfait  de  l'emploi  du 
blé  tîe  mtirs  liicficl  ^  an  sujet  duquel  il  vous  a  adressé 
une  notice  l'année  demièrc.  Ses  expériences  lui  dé- 
montrent que  nos  terres  calcaires  sont  très-propres  à 
cette  espèce  de  céréales,  et  il  vous  manifeste  le  re- 
gret qu'aucun  cultivateur  n'ait  profité  Aq  l'offre  qu'il 
avait  faite  de  mettre  de  ce  blé  à  la  disposition  de  ceux 
qui  voudraient  eu  faire  eux-mêmes  l'expérience. 

L'avis  favorable  qu'il  vous  a  donné  pour  la  culture 
de  lu  moutarile  blanche,  est  entièrement  partagé  par 
M.  Renard.  Ce  dernier  pense  que  c'est  un  fourrage 
qui  convient  parfaitement  pour  la  nourriture  des 
vaclies.  C'est  même  pour  cela  que  dans  certains  dé- 
parlemcnls  on  la  surnomme  moutarde  fie  beurre.  Il 
en  a  fait  plusieurs  expériences,  et  il  lui  est  arrivé  de 
la  couper  deux  fois,  lorsque  sa  végétation  était  favo- 
risée en  mai,  La  moutarde  blanciie,  comme  graine 
oléagineuse,  donne  autant  d'Imileque  le  colza  d'été. 

Les  résultats  qu'ont  doimè  cette  année  les  nouveaux 
essais  de  culture  du  madia  saliva  sont  tels  que  vous 
devez  vous  féliciter  do  n'avoir  pas  partagé  l'engoue- 
ment presque  général  qu'avait  excité  l'introduction 
do  cette  plante ,  et  de  n'en  avoir  parlé  qu'avec  une 
certaine  réserve. 
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Toutes  les  personnes  qui  t'ont  cultivée  dans  ce  pays* 
ci  s'accordent  à  dire  que  le  produit  de  cette  graine, 
même  dans  de  bonnes  terres,  acte  infiniment  moindre 
que  celui  de  la  navette  ou  du  colza  ensemencés  dans 
des  conditions  analogues. 

Le  rendement  de  l'huile  est  venu  encore  augmenter 
votre  prévention -déjà  si  fondée  contre  cette  plante. 

La  graine  de  madia  ne  pesait  cette  année  que  40 
à  ki  kilogrammes .  Il  n'existe  point ,  à  votre  connais- 
sance du  moins,  de  graine  oléagineuse  dont  le  poids 
soit  plus  faible ,  et  cette  observation  est  bien  impor- 
tante, puisqu'on  peut  juger  du  produit  en  huile  par 
la  pesanteur  de  la  graine. 

Ce  produit  n'a  pas  dépassé  20  à  25  pour  cent  du 
poids  de  la  graine,  soit  10  à  H  kilogrammes  d'huile  * 
pour  un  hectolitre  de  madia.  En  estimant  cette  huile 
au  prix  déjà  élevé  de  110  francs  les  100  kilogrammes, 
co  serait  seulement  1 1  à  1 2  francs  que  vaudrait  ;  boa 
an,  mal  an,  pour  le  cultivateur,  l'hectolitre  de  graine  ; 
résultat  tout-à-fait  insignifiant!  On  ne peutpas mettre 
en  ligne  de  compte  le  produit  des  résidus  dont  la  va- 
leur est  bicQ  moindre  que  ceux  de  colza,  et  qui  peuvent 
à  peine  suiTire  et  indemniser  le  fabricant  d''une  longue 
et  dispendieuse  main-d'œuvre. 

Le  mauvais  succès  de  cette  culture  s'explique  fa- 
cilement. Avec  toutes  les  variations  de  notre  climat, 
cette  graine ,  originaire  d'un  pays  très-chaud ,  ne  peut 
que  mûrir  inégalement.  Le  moindre  accident  de  la  tem- 
pérature à  l'approche  de  la  récolte,  ou  même  lorsque 
la  plante  est  coupée,  pourra  faire  tomber  la  portion 
de  graine  la  plus  mûre ,  et  par  conséquent  la  meilleure. 
Un  peu  de  pluie  cette  année  a  produit  ce  résultat.  A 
moins  d'un  concours  très-favorable  des  conditions  de 
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plaines  couvertes  d'eau  et  d'Iierbes  marécageusM  , 
oq  verrait  des  prairies  saines ,  des  champs  immenses 
de  blcs  et  de  colzas,  et  chose  phis  merveilleuse  en- 
core, que  cette  vaste  solitude  viendrait  à  s'animer 
un  jour  de  tout  le  mouvement  qui  accompagne  de 
grandi  établissements  industriels  !  Tout  cela  est  fait 
maintenant  et  il  ne  manque  plus  que  des  bras  pour 
qu'on  voie  se  réaliser,  dans  celte  contrée  naguère  dé- 
solée ,  tes  cultures  si  .variées  et  si  riches  du  nord  de  la 
France. 

Les  communes  long-temps  rebelles  et  attachées  à 
leurs  marécages ,  ont  entîn  suivi  Timpulsion.  Celle  de 
Coizard  qui,  la  première  a  divisé  son  marais  par  mé- 
nage, il  y  a  quatre  ans,  a  obtenu  de  trè^beaux  ré~ 
sultats.  Les  quarante-deux  hectares  partagés  ne  pro- 
duisaient pas  500  francs  par  an  à  la  commune  ;  ces 
quatre  dernières  années  ont  donné  un  produit  qu'on 
peut  estimer  20,000  francs.  Il  a  fallu  de  la  main- 
d'œuvre,  maiscette  main-d'œuvre,  prise  dans  le  pays, 
n'a  pas  pour  cela  suspendu  les  autres  travaux.  En- 
couragées par  cet  exemple,  toutes  les  communes 
s'empressent  de  provoquer  des  partages.  Il  est  fâ- 
cheux qu'elles  rencontrent  quelquefois  de  l'oppo- 
sition dans  le  sein  des  conseils  municipaux  dont  les 
membres,  seuls  propriétaires  des  troupeaux,  ont  pour 
le  pf'iturage  des  moulons  un  intérêt  difTérent  de  celui 
de  la  masse  des  habitants. 

La  verrerie  de  M.  Renard  est  en  pleine  activité. 
Ainsi  aujourd'hui  on  fabrique  des  bouteilles  à  quel- 
ques kilomètres  de  nos  vignobles! 

L'arrondissement  d'Epernay  pourrait  encore  s'enri- 
chir d'une  autre  industrie.  On  y  trouve  considérable- 
ment de  minerai,  et  il  est  certain  qu'il  y  existait  autre-   ' 
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fob  àes  forges,  probablement  daog  un  temps  où  le  pays 
était  plus  boisé.  M.  Rcoard  pense  que  l'emploi  de  la 
tourbe  donnerait  une  chaleur  suffisante  pour  la  fusion 
du  fer.  Il  s'agit  seulement  de  trouver  uu  procédé  con- 
venable, cl  il  serait  à  désirer  qu'un  maître  de  forges 
consentit  à  se  livrer  à  des  expériences  qui  seraient 
trop  coûteuses  pour  tout  autre. 


La  première  richesse  de  notre  pays,  la  vigne  de 
Champagne  a  bien  des  fléaux  à  redouter;  les  insectes 
surtout  lui  font  une  rude  guerre.  L'année  dernière ,  nos 
vignobles  ont  beaucoup  soufI'crt,lamont3gnede  Reims 
surtout.  On  n'évalue  pas  à  moins  de  3  à  400,000  fr. 
la  perle  qu'aurait  éprouvée  k  commune  seule  de  Ver- 
zenay.  Les  moyens  de  combattre  cet  ennemi  doivent 
naturellement  faire  partie  de  vos  études.  Depuis  long- 
temps déjà,  votre  collègue,  M.  Dagonet,  consacre  k 
cette  importante  recherche  ses  connaissances  entomo- 
logiques.  A  plusieurs  reprises,  il  a  publié  des  obser- 
vations que  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à 
findustrie  viticolc  feront  bien  de  consulter- 
Dans  un  nouveau  travail  qu'il  vous  a  soumis  cette 
année,  et  dont  vous  avez  cru  devoir  publier  un  extrait, 
M.  Dagonet  s^est  attaché  à  déterminer  l'espèce,  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  la  teigne  de  la  vigne  à  la- 
quelle on  doit  attribuer  les  dévastations  qui  ont  eu  lieu 
pendant  l'automne  de  1841  et  que  l'on  avait  déjà  re- 
marquées en  1837. 

De  rhistoire  naturelle  de  cet  insecte ,  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  de  mal  à  la  vigne ,  on  peut  déjà  tirer 
cette  conclusion  que,  fort  heureusement,  sa  reproduc- 
tion excessive  d'une  année  à  l'autre  est  peu  probable^ 
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car  elle  exige  la  rvutiiun  de  cerlaines  condîtîoDS  de  la 
température  fort  rare  sous  notre  climat. 

Dans  la  seconde  partie  de  sou  travailj  votre  collègue 
discute  diflurents  moyens  proposés  pour  la  destruction 
des  insectes.  Il  en  est  un  entr'autros  récemment  indi- 
qué :  il  consiste  à  couclier  les  éclialas  sur  le  sol,  au  lieu 
de  les  réuDÎr  en  moies  (^mo/ères  ).  On  espère  ainsi 
faire  périr  les  chrysalides  par  le  froid  et  l'Iiumidilé  :  ce 
moyen  est  inefiîcacc.  Outre  qu'il  pourrait  èlre  très- 
préjudiciable  aux  bàtous,  il  résulte  des  observations 
d'un  grand  nombre  d'entomologistes  (parmi  lesquels 
oadoit  citer  le  professeur  Audouin)  que  les  vers  de  la 
vigne,  comme  beaucoup  d'autres  «henilles,  résistent 
au  froid  le  plus  intense. 

Roberjot  a  conseillé  d'allumer  de  grands  feux  pour 
y  attirer  el  y  brûler  le  papillon  de  la  pyralo. 

Modifiant  ce  procédé,  M.  Audoin  a  obtenu  dans 
le  Maçonnais,  la  destruction  d'un  assez  grand  nombre 
de  papillons,  en  posant  des  lampions  allumés  sur  des 
plateaux  enduits  de  sain-doux.  Si  ce  moyen  ne  peut 
être  préconisé  comme  infaillible ,  du  moins  il  peut 
être  l'objet  d'expériences  qui ,  pour  avoir  des  succès 
contre  la  vigne ,  devront  êlre  faites  par  un  temps  doux 
et  calme,  du  20  au  30  mai;  contre  la  pyrale,  ce  se- 
rait du  l"  au  10  septembre,  sauf  à  modifier  ces 
époques  suivant  les  conditions  atmosphériques. 

Comme  il  peut  être  utile  de  faire  connaître  tous 
les  procédés  proposés  pour  la  destruction  des  insectes 
nuisibles ,  nous  indiquons  on  moyeu  soumis  à  la  So- 
ciété par  M.  Vesscl,  charron  à  Ambonnay:  il  propose 
d'employer  des  caisses  en  bois,  percées  d'un  grand 
nombre  de  trous ,  enduites  à  l'extérieur  d'un  corps^ 
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fçras,  cl  iliina  iiolérieur  desquelles  on  mettrait  une 
lumière.  Ces  caisses  paraissent  préférables  aux  lam- 
pions découverts,  elles  devraient  être  élevées  au  moins 
à  un  raèlre  au-dfssus  iln  sol ,  et  avoir  environ  un 
mètre  de  longueur  et  cinquante  centimètres  dans  leurs 
deux  autres  dimensions. 

Lorsque  les  bâtons  ont  été  réunis  en  moyères  au 
commencement  de  l'hiver ,  les  passer  à  la  flamme ,  les 
exposer  h  la  chaleur  d'un  Tour,  les  immerger  dans 
l'eau  bouillante,  ainsi  que  l'indique  encore  M.  Ves- 
sel ,  ce  serait  assurément  le  plus  rationnel  des  moyens 
à  employer  ;  mais  est-il  certain  qu'un  grand  nombre 
de  larves  n'ont  pas  été  prendre  leur  poste  sur  les 
souches  même  de  la  vigne?  C'est  un  fait  qui  demande 
à  èlrc  constaté.  La  Société  a  indique,  en  1837,  un 
procédé  pour  passer  au  feu  un  grand  nombre  de  bâ- 
tons à  la  fois. 

Il  est  d'ailleurs  quelques  pratiques  qu'il  serait  bien 
utile  de  faire  entrer  dans  le  travail  régulier  de  la 
vigne.  Ce  serait  entr' autres  d'enlever  les  feuilles  rou- 
lées dans  lesquelles  Vattelabe  .  ou  rynchite  du  bou- 
leau (  la  cunche  )  ,  dépose  ses  œufs ,  et  d'écraser 
entre  les  doigts  les  vers  de  la  pyrale  et  ceux  de  la 
teigne  qui  se  réfugient  dans  les  folioles  supérieures 
de  laplantej  les  premiers  du  iS  mai  au  l^'juln,  les 
seconds  du  \"  au  15  juin. 

En  résumé ,  pour  la  destruction  des  insectes ,  la 
science  ne  peut  que  poser  des  principes,  qu'indiquer  la 
voie.  C'est  à  la  pratique  à  suivre  celle-ci  et  à  l'élar- 
gir. L'expérience  pourra  arriver  à  modifier  d'une 
manière  facile  les  procédés  indiqués.  Le  vigneron  ne 
doit  pas  seulement  regarder  le  mal  et  se  plaindre. 
Pour  détruire  l'ennemi ,  il   faut  qu'il   le  veuille   et 
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qu'il  mette  aussi  la  niato  à  l'œuvre.  Ils  doit  surtout 
bi«i  se  pénétrer  qu^il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire que  les  mesures  qu'il  adople  soient  générales 
pour  être  p réserval ricis.  Eu  effet,  le  vol  des  papillons 
nocturnes  a  fort  peu  de  portée ,  et  il  est  vraisemblable 
que  de  grandes  pièces  bien  nettoyées  seraient  à  l'abri 
des  ravages. 

MM.  Alexandre  Berthaux,  de  Monthelon,  et  Félix 
Qnînet,  de  Ghavot,  à  qui  vous  devez  déjà  de  nom- 
breuses communications ,  vous  ont  aussi  indiqué  des 
moyens  pour  détruire  les  insectes.  La  nécessité  de  les 
soumettre  à  un  examen  critique  et  à  une  vérification 
scrupuleuse ,  n'a  pas  encore  permis ,  à  la  commission 
chargée  de  ce  travail,  de  vous  faire  son  rapport. 

Votre  collègue,  M.  Lebrun,  vous  a  fait  un  rapport 
sur  l'excellent  travail  de  M.  de  Saulcy,  au  sujet  du 
hannetonnagc  qu'a  publié  la  Société  d'agriculture  de 
la  Seine-Infcrieurc.  Les  vignes  et  les  oscraies  de  notre 
pays  ont  quelquefois  souffert  beaucoup  des  ravages 
de  cet  insecte.  Vous  avez  cru  devoir  soumettre  le  rap- 
poK  de  Af.  Lebrunàl'atlention  de  l'autorité  adminis- 
trative. Elle  pourra,  pour  le  cas  indiqué,  y  trouver 
d'utiles  renseignements. 

Vous  vous  intéressez  toujours ,  Messieurs ,  aux  pro- 
grès dVne  culture  qui  peut  èlre  appelée,  dans  un  ave- 
nir peu  éloigné,  à  jouerun  grand  rôle  dans  notre  pays  : 
c'est  le  Poljrgonum  tinctorium.  Vous  ne  vous  êtes 
pas  contentés  de  vos  propres  c&saissur  la  culture  de 
cette  plante  et  sur  l'extraction  de  samatière  colorante. 
Vous  avez  demandé  de  nouveaux  renseignements  à  la 
Société  d'agriculture  d'Indre-et-Loire ,  dont  les  tra- 
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vaux  sur  ]epofygonum  méritent  d'être  cité».  Le*  ck- 
périences  qu'elle  a  faites  sur  une  assez  grande  échelle 
concordent  avec  ce  que  vous  avex  dit  l'année  dernière. 
I)  résulte  de  ses  communicatious  que  le  poljgonum 
réussit  dans  les  terrains  frais ,  léger* ,  riches  en  fu- 
miers, que  les  feuilles  seules  contiennent  la  matière 
colorante ,  qu'elles  ne  doivent  être  cueillies  que  lors- 
qu'elles sont  marbrées  de  bleu ,  que  l'extraction  de 
l'indigoest  facile  parla  macération  à  froid,  que  l'indigo 
obtenu  par  ce  moyen  possède  toutes  les  propriétés 
physiques,  chimiques  et  tinctoriales  des  beaux  indigos 
des  Indes  et  du  Bengale,  enfin  qu'un  hectare  employé 
à  celte  culture  pourrait  donner  un  bénéfice  de  300  à  ' 
'iCO  francs.  Ce  serait  un  bien  beau  résultat ,  s^il  venait 
à  être  constaté  par  de  nouveaux  faits  (1). 

Le  riche  produit  du  ver-ù-soie  ne  parait  plus  être 
un  des  privilèges  de  nos  climats  méridionaux.  Dans 
peu,  vous  l'espérez,  Messieurs,  nos  départements  du 
centre  et  du  nord  seront  appelés  à  jouir  aussi  des  avan* 
lages  attaches  à  celle  belle  industrie,  et  ce  surcroît  de 
production  allégera  le  pays  d'un  tribut  de  'lO  à  50 
millions  qu^il  paie  encore  à  l'étranger.  Leroûrierblanc 
s'accommode  très-bien  de  notre  sol  et  de  notre  tempé- 
rature. Cette  année ,  malgré  la  sécheresse,  votre  cor- 
respondant, Af.  deTillancourt,  dans  sa  plantation  du 
Reclus  (Marne) ,  de  h  hectares  environ,  n'a  pas  perdu 
un  seul  arbre,  et  il  annonce  que  la  végétation  de  ses 
mûriers  est  aussi  belle  que  dans  les  années  précédentes. 
LVxploitation  d'une  magnanerie  n'est  ni  difficile  ni 


(1)  M.  le  <foclcur  Salle  , 
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«igeantc.  Elle  peut  être  entreprise  par  tous  les  culti- 
vateurs. Deux  mois  d'une  sur\'eillance  qui  n'est  pas 
sans  attraits,  suffisent  pour  convertir  la  feuille  de 
mûrier  en  matière  précieuse.  Une  seule  chose  manquait 
jusqu'alors  à  cette  industrie  pour  s'implanter  avec  suc- 
cès chez  nous,  c'était  le  voisinage  d'une  filature  où  l'on 
put  trouTcr  le  débouché  des  cocons.  Grâce  à  votre 
correspondant,  M.  de  Tillancourt,  cet  obstacle  n'existe 
plus!  La  filature  qu'il  a  établie  à  Paris  est  aujourd'hui 
en  pleine  activité  (1). 


L'amélio ration  de  l'espèce  ovine  qui  a  fait  de  si 
grands  progrès  en  France  depuis  cinquante  ans,  en 
même  temps  qu'elle  a  contribué  à  la  prospérité  de  l'a- 
griculture ,  a  donné  h  l'industrie  un  grand  moyen  de 
développement  en  lui  fournissant  des  produits  qu'elle 
était  obligée  auparavant  de  demander  à  l'étranger. 

Cette  angmenlation  dans  la  richesse  du  pays  est  due 
à  des  croiscmcnis  que  l'expérience  apprend  do  jour  eu 
jour  à  faire  d'une  manière  plus  intelligente.  Pendant 
long-temps,  dans  notre  dcparlcment  surtout,  ons'est 
attaché  seulement  à  produire  de  la  laine  d'une  grande 
finesse^  on  ne  pouvait  alors  en  obtenir  qu'aux  dépens 
du  poids  de  la  toison  et  de  la  force  de  l'animal.  Au- 
jourd'hui, l'industrie  qui  est  arrivée,  en  perfectionnant 
sesproccdés,  à  tirer  d'une  laine  moyenne  ce  qu'elle  ne 
pouvait  faire  autrefois  qu'avec  une  qualité  extrême- 
ment fine,  ne  recherche  plus  autant  celle-ci  et  ne  lui 
accorde  pas  un  prix  assez  élevé  pour  indemniser  l'c- 
levcur  de  ce  qu'il  perd  dHin  autre  côté.  Les  propric- 
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taircs  se  sont  vus  aiusi  dans  la  Decessité  d'abandonner 
les  types  quHIs  avaient  introduits,  et  d'en  chercher 
d'autres  qui  pussent  donner  à  leurs  élèves  une  taille  et 
des  fonncs  plus  avantageuses,  et  augmenter  la  quan- 
tité de  laine,  sans  en  diminuer  beaucoup  la  finesse 
et  la  beauté.  Nous  avons  donc  intérêt  à  connaître  toutes 
les  combinaisons  qui  peuvent  produire  ce  double  ré- 
sultat. 

M.  Maiingié,  propriétaire  à  la  Charmoise,  près 
Pont-le-Roy ,  département  de  Loir-et-Cher ,  se  loue 
beaucoup  du  croisement  avec  la  race  de  Newkent.  Il 
expose ,  à  ce  sujet ,  l'essai  qu'il  a  fait,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  Joly,  membre  de  la  Société  d'agriculture 
de  Ref  hel ,  dont  M.  fiarrois  vous  a  rendu  compte. 

La  race  de  Newkent,  originaire  d'Angleterre,  y 
vit  à  peu  près  à  l'état  sauvage,  et  M.  Maiingié  a  re- 
connu que ,  transportée  en  France,  elle  ne  peut  guère 
y  réussir  qu'à  l'état  d'isolement  ;  mais  il  a  remarquéque 
la  génération  qui  suit  l'importation  s'assujettit  parfai- 
tement au  régime  de  nos  bergeries ,  que  les  mâles  qui 
CD  proviennent,  sont  éminemment  propres  au  croi- 
sement avec  nos  races  indigènes ,  que  ce  croisement 
augmente  considérablement  la  taille  des  individus 
qui  en  résultent,  et  qu'elle  accroît  aussi  la  qualité 
et  surtout  la  quantité  de  leurs  laines. 

La  race  de  Newkent  croisée  avec  la  race  Flandrine 
qui  lui  est  égale  par  la  taille  et  la  carrure  ,  a  donné  à 
M,  Maiingié  des  produits  comparables  à  ce  que  l'on 
peut  voir  de  plus  beau  en  Angleterre.  La  même  in- 
fluence s'est  fait  sentir  sur  les  brebis  métis  mérinos , 
mais  à  un  degré  moindre  sur  les  brebis  de  race  de 
Naz  et  de  Rambouillet.  Cette  race  de  Newkent  est 
naturellement  disposée  à  prendre  la  graisse  dt'  bonne 


—  !f6  — 
beorc ,  et  elle  commuoiquenit  celte  qualité  ans  indi- 
TÎdus  qui  résultent  du  croisement. 

A  l'égard  de  l'amélioration  de  la  qualité  et  de  la 
quantité  de  la  laine,  M.  Malingié  assure  avoir  obtean 
de  b^tes  mérinos,  croisées  avec  la  race  Ncwkeat, 
k  (r.  SO  centimes  par  tète  de  plus  que  les  mérinos 
purs. 

Il  ne  TOUS  appartient  pas ,  Messieurs ,  de  révoquer 
eo  doute  les  assertions  de  M.  Malingié.  Si  elles  sont 
sanctionnées  par  l'expérience,  il  aura  rendu  ii  la 
France  uu  service  signalé  en  y  introduisant  une  race 
aussi  avantageuse. 

La  question  de  la  libre  introduction  des  bestiaux 
en  France,  est  an  champ  sur  lequel  deux  gran<Is  in- 
térêts sont  auiourd'hui  en  présence  ;  les  agriculteurs 
lui  sont  tout-à-fait  opposés.  Ils  prétendent  que,  même 
avec  la  prohibition ,  leur  position  est  extrêmement 
difficile  et  précaire  ;  que  TéducatioD  des  bestiaux  est 
une  de  leur  plus  grandes  ressources,  et  qu'ils  en  se- 
raient privés,  si  le  système  aujourd'hui  co  vigueur 
venait  à  être  chaogé. 

Les  représentants  de  l'industrie  objectent  qu'elle 
ne  peut  vivre  que  d'échanges ,  qu'à  une  de  nos  pro 
bibilions  les  étrangers  répondent  par  une  autre  pro- 
hibition ,  qu'ainsi,  en  refusant  d'admettre  une  de  leurs 
denrées,  nous  nous  ôlons  la  facilité  d'en  exporter  une 
somme  peut-être  supérieure  des  nôtres. 

Il  est  un  troisième  intérêt  que  les  deux  autres 
cherchent  à  s'associer,  c'est  celui  de  la  consomma- 
tion iolérieure,  principalement  celles  des  classes  la- 
borieuses. Les  uns  disent  :  Nous  ne  pouvons  pas  faire 
venir  de  blé  sans  engrais  et  partant  sans  bestiaux.  Si 
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l'oD  nous  Ole  ces  derniers,  dos  terres  deviendront 
stérileB,  et  le  prix  du  blé  augmentera  sensiblement. 
Od  compromettra  ainsi  la  première  subsistance  du 
peuple  ! 

Les  au(rcs  répondent  :  Le  meilleur  aliment,  la 
viande  est  à  un  prix  inabordable  ponr  le  plus  grand 
nombre  des  habitants  de  la  France.  Sa  consommation 
ne  dépasse  pas  cliez  nous  la  cinquième  du  clùfîre 
qu'elle  atteint  chez  nos  voisins ,  car  elle  s'élève  à 
peine  annuellement  à  14  kilogrammes  par  individu. 

Avec  le  système  prohibitif,  on  prive  d'ailleurs  la 
population  ouvrière  de  l'occupation  que  peut  lui 
donner  la  vente  à  l'étranger  d'une  foule  d'objets  fa- 
briqués. On  met  dans  la  gène  la  classe  nombreuse 
des  propriétaires  de  vignes,  dont  les  produits  arrêtés 
par  les  droits  énormes  des  étrangers  ne  peuvent  plus 
trouver  un  écoulement  suffisant,  et  cependant  leur 
intérêt  est  aussi  un  intérêt  agricole  '. 

EdSd,  disent  encore  les  industriels,  si  l'on  ne 
peut  pas  produire  de  la  viande  en  France  à  aussi  bon 
marché  que  dans  les  pays  voisins,  ne  serait-ce  pas 
que  leurs  méthodes  de  culture  et  d'élève  sont  plus 
avancées  que  les  nôtre*  ) 

Tels  sont,  d'après  le  rapport  que  vous  a  fait  votre 
collègue ,  M.  Joseph  Pcrricr ,  les  moyens  invoqués  de 
part  et  d'autre  dans  les  diflereuts  mémoires  que  vons 
avez  reçus  sur  cette  question  ;  mémoires  au  nombre 
desquels  vous  citerez  celui  lic  voire  correspondant, 
M.  le  docteur  Hcrpin ,  de  Metz ,  qui ,  vous  devez  le 
dire,  conclut  en  faveur  de  la  prohibition. 

Vous  n'avez  pas ,  Messieurs ,  la  prétention  de  résou- 
dre une  question  aussi  grave  et  aussi  délicate  que 
celle-ci.    Vous    avez   seulement   voulu  rechercher,  ^ 


de  quel  côté  notre  département  devait  se  ranger  dans 
ce  conflit,  el  il  vous  a  paru  évident,  comme  à  votre 
rapporteur,  que  la  libre  introduction  des  bestiaux  fa- 
voriserait non  seulement  les  intérêts  de  son  industrie, 
mais  encore  ceux  de  son  agriculture.  Votre  opinion, 
8ur  ce  point ,  est  aussi  celle  du  Conseil  d^arrondisse- 
ment  et  de  la  Chambre  de  commerce  de  Reims. 

En  eflel,  la  plus  grande  partie  de  ce  département , 
doit  non  seulemcut  sa  prospérité  ,  maïs  sa  vie  à 
deux  grandes  industries  :  la  fabrique  de  Reims  et  le 
commerce  de  vins  de  Champagne.  Or,  la  consommation 
intérieure  de  la  France  est  loin  de  sulTire  pour  l'écou- 
lement de  leurs  produits.  Il  leur  faut  un  courssur  les 
marchés  étrangers,  et  ce  sont  les  échanges  seuls  qui 
peuvent  l'ouvrir.  Tout  ce  qui  peut  èlreunecause  d'ex- 
portation intéresse  donc  non  seulement  toute  la  popu- 
lation d'uDC  grande  ville  manufacturière  et  de  ses  en- 
virons, rindustric  des  vins  de  Champagne  ,  qui  a  son 
si6god;instroisarrondisscmonts,ettoutes  les  industries 
qui  s'yratlaehent;  mais  encore  les  propriétaires  de 
20,00U  iLCctotes  de  vignes,  et  on  général  l'agriculture 
du  pays ,  qui  doit  eu  grande  partie  sa  ridiesse  oii  elle 
est  parvenue  à  son  activité  commerciale. 

Cependant,  Messieurs,  vous  ne  feriez  pas  valoir 
rinlérèl  particulier  de  ce  département,  si  vous  ne  le 
jugiez  pas  connexe  avec  celui  d'une  grande  partie  de 
la  France,  et  vous  vous  abstiendriez  de  réclamer  une 
modil^calion  dans  noire  système  de  douanes  ,  si  vous 
pensiez,  qu'elle  pût  avoir  pour  notre  agriculture  les 
consé([ucnccs  ijue  celle-ci  appréhende ,  et  ne  dilt  pas 
accroître  au  contraire  la  prospérité  générale- 

En  vous  rendant  compte  d^un  mémoire  sur  les  iiri- 
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gâtions  de  M.  d'Esterno,  mémoire  dont  la  CooféreDce 
agricole  de  la  Chambre  des  députés  a  volé  l'impres- 
sioD  dans  sa  séance  du  16 mars  ISIiS,  votre  collègue, 
M.  Caquot ,  vous  a  démontré  tous  les  avantages  que 
certaines  modifications  dans  la  législation  sur  les 
tours  d'eau,  procureraient  à  notre  agriculture.  La 
fécondation  de  nos  prairies  naturelles  est  bien  en 
efTet,  quant  à  la  production  du  bétail  ,  le  meilleur 
moyen  de  lutter  avec  la  concurrence  étrangère. 

M.  Victor  Rendu  ,  employé  supérieur  au  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  d'agriculture  d''un  grand  mérite  ,  et  qui  s'est 
fait  connaître  plus  particulièrement  encore  de  chacun 
de  vous ,  lorsqu^il  est  venu,  dans  le  courant  de  l'année 
dernière,  prendre  connaissance  de  vos  travaux,  vous 
a  envové  son  livre  sur  l'agriculture  du  département 
du  Nûrd{{). 

Le  département  du  Nord,  est  bien,  comme  l'appelle 
M.  Rendu ,  la  ferme-modèle  de  la  France.  Ce  départe- 
ment ne  doit  pas  seulement  la  perfection  agricole  qu'il 
a  acquise  à  la  qualité  do  son  sol  et  à  sa  position  ;  il  la 
doit  encore  à  Tesprît  d'ordre  et  d'observation  de  ses  la- 
boureurs, aux  combinaisons  ingénieuses  de  leurs  asso- 
lements, enfin,  à  une  application  savante  des  engrais 
et  des  amendements.  Aussi,  en  publiant  ce  qu'il  a  vu 
des  méthodes  et  des  pratiques  de  cette  intéres^antc 
contrée,  M.  Reudu ,  s'est  adressé  aux  laboureurs  de  lous 
les  pays,  et  il  n'en  est  aucun  qui  ne  puisse  trouver 
dans  son  ouvrage  quelque  utile  enseignement.  Dans 
son  épigraphe,  M.  Rendu  indicpic  modestement  qu'il 


{{)  M.  Barrait,  rappori, 
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s'est  borné  à  raconter,  cela  est  vrai  ;  mais  ce  qui  est 
vrai  aussi ,  c'est  qu'il  raconte  avec  ose  clarté  et  une 
simplicité  qui  doivent  rendre  la  lecture  de  son  livre 
intéressante  ponr  tout  le  monde. 

Vous  devez  à  H.  le  V.'*  Ruinart  de  Brimont  une 
note  sur  la  culture  «les  terres  calcaires.  Voire  véné- 
rable collègue  est  un  de  ces  hommes  dont  le  zèle 
pour  le  bien  public  ne  vieillit  pas ,  et  dure  tant  que 
dure  la  vie.  Après  de  longues  années  passées  entre 
Toccupatiou  d'uue  grande  industrie  et  le  soin  des 
affaires  publiques,  au  lieu  de  goûter  un  repos  bien 
permis,  il  est  venu  cberclier  dans  les  champs  de  nou- 
veaux travaux,  de  nouvelles  occasions  d'être  utile. 
Ce  que  lui  ont  appris  une  longue  étude  des  ouvrages 
agricoles  publics  en  Angleterre,  et  les  faits  qu'il  a  re- 
cueillis en  voyageant  dans  cette  contrée,  est  mis  en 
application  dans  son  domaine  de  Brimont.  C'est  le 
résultat  de  ses  expériences  qui  est  consigné  dans  la 
note  qu'il  vous  a  envoyée.  La  communication  de 
M.  Ruinart  de  Brimont  achèverait  de  vous  convaincre 
si  vous  en  aviez  besoin  ,  que  pour  rendre  fertiles  les 
terres  calcaires  de  la  Champagne ,  flétrie  si  long-temps 
par  une  ridicule  dénomination,  deux  cliascs  surtout 
sont  nécessaires  :  untravail  patient  et  une  savante  ob- 
servation. 

L'année  dernière  vou:;  avez  décerné  une  médaille 
dVncouragemcnt  à  M.  Simonnet,  instituteur  à  Cor- 
micy,  pour  avoir  ouvert  un  cours  d'agriculture  dans 
cette  commune.  M.  Simonnet  poursuit  son  œuvre, 
et  disons-le  ilc  suite ,  il  la  poursuit  avec  succès. 

Il  vous  a  adressé  le  résumé  de  ses  leçons  qui  avaient 
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celle  année  pour  objet  l'étude  du  sol,  la  valeur  des 
terrains  et  les  amendements.  Ses  coosidérations  géné- 
rales sont  fort  justes  et  fort  claires.  Pour  apprécier 
suOisamment  le  mérite  de  ses  applications ,  il  faudrait 
bien  connaître  la  contrée  qu'il  habite;  mais  vous 
pouvez  dire  qu'elles  vous  ont  parues  sages  et  bien  rai- 
sonnées. 

Je  ne  puis  mieux  faire  d'ailleurs ,  que  de  répéter 
textuellement  les  conseils,  que,  en  terminant  son  rap- 
port, M.  le  docteur  Salle  donne  à  M.  Simoanet.  Ces 
conseils  vont  à  l'adresse  de  tous  les  jeunes  institu- 
teurs qui  feront  entrer  dans  leur  enseignement  les 
notions  de  théorie  agricole. 

<  M.  Simonnet,  dit  M.  Sallç,  est  dans  une  bonne 
t  voie;  le  plan  qu'il  a  adopté  est  convenable,  c'est 

>  un  cadre  dans  lequel  il  pourra  facilement  placer 

>  les  observations  de  Tavenir. 

s  Les   théories  qu'il  expose  sont  bonnes  en  ce 

>  qu'elles  sont  toutes  simples,  claires  et  peu  scien- 

>  liCques;  mais  il  doit  se  rappeler  qu'elles  ne  de- 
1  viendront  utiles,  qu'après  avoir  été  sanctionnées 
V  par  l'expérience  du  cultivateur  de  son  pays  :  qu'il 

>  observe  donc  avec  soin ,  avec  persévérance,  qu'il 
»  consulte  l'expérience  des  anciens,  qu'il  ne  rejette 
»  aucune  méthode  ,  aucune  pratique  ,  avant  de 
s  l'avoir  mûrement  examinée ,  et ,  avec  le  temps ,  il 

>  recueillera  une  ma»e  de  faits  qui  viendront  mer- 
»  veilleusement  remplir  son  cadre  et  appuyer  les 

>  opinions  qu'il  émet  aujourd'hui. 

HORTICULTURE. 

Le  goût  de  l'horticulture ,  celte  grande  pascion 
de  nos  voisins  de  Belgique  et  de  Hollande ,  commence 
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à  se  répandre  en  France.  On  ne  peut  trop  l'exciter  «t 
l'encourager.  li  n'y  a  pas  seulement  dans  la  propaga- 
tion de  l'horticulture  une  question  d'inléri't  nialén'el  ; 
il  y  a  encore  des  pensées  d'art  et  de  bonlieur  pour 
l'iiumanité  nttucliccs  à  ces  occupations  qu'aimaient 
tant  Jean-Jacques  et  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Que 
de  jouissances  doit  en  eflel  procurer  à  rbonime  un 
art ,  qui  met  dans  ses  mains  le  secret  de  créer  de 
nouvelles  mcneilles  dans  In  nature,  qui  lui  enseigne 
à  donner  un  volume  double,  une  saveur  exquise  au 
fruit  sauvage  de  la  forOt,  à  faire  de  l'humhle  fleur 
descliamps,  une  autre  fleur  aux  riches  nuances,  aux 
formes  clégaules  et  variées ,' 

L'horticulture  rentre  parfaitement  dans  le  cercle  de 
vos  attributions.  Sans  lesecoui-s  d'une  savante  théorie, 
le  jardinier  ne  peut  rien.  Sans  elle ,  sa  pratique  est  une 
pratique  barbare.  Dans  l'agriculture,  la  routine  peut 
encore  s'expliquer.  Il  y  a  souvent  dans  les  conditions 
du  sot,  du  climat,  dans  la  position  du  laboureur,  des 
obstacles  invinciblespour  tout  progrés.  Mais  le  jardi- 
nier n'a ,  lui ,  aucune  bonne  raison  à  donner  pour  re- 
pousser les  conseils  de  l'art  et  de  l'expérience.  Toute  sa 
fortune  est  dans  une  taille  habile,  dans  le  choix  de  ses 
grcfTes  et  de  ses  semences  ,  dans  le  soin  intelh'gent  de 
ses  cultures.  Ce  sont  autant  de  poinlsqui  ne  demandent 
que  de  l'étude,  qui  peuvent  s'appliquer  partout  et 
toujours.  Il  ne  faut,  en  un  mdt,  au  jardinier  qu'une 
chose  pour  réussir  ;  c'est  de  vouloir  réussir. 

Il  est  pénible,  mais  i)  est  vrai  de  le  dire  :  notre 
département  est  bien  arriéré  dans  l'art  de  cultiver  les 
jardins.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  fruits,  à  voir 
les  produits  qui  se  montrent  un  peu  honteux  sur  nos 
marchés ,  on  ne  dirait  pas  que  nous  sommet  si  près 
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(les  cultures  modules  des  envirous  de  Paris,  et  pour- 
tant, dans  iiolro  pays  même,  les  jardiniers  De  man- 
queot  pas  de  bons  exemples. 

Vous  pourriez  eu  citer  beaucoup.  Pour  ne  parler 
que  de  vos  membres ,  qui  ne  connaît  à  Cliàlons ,  les 
belles  cultures  fleuristes  de  MM.  de  Sermet  et  de 
Ponsort  ?  Il  y  a  peu  de  jours  encore ,  toutes  les  mer- 
veilles do  leurs  jardins  existaient  dans  tout  leur  éclat. 
Elles  devaient  se  donner  rendez-vous  ici  ;  quelques 
froides  matinées  eut  privé  volrc  solennité  d'une 
grande  partie  de  ces  richesses.  Vous  n'avez  plus  main- 
tenant que  le  souvenir  de  ces  belles  collections  de 
dahlias,  de  géranium,  de  camélias,  de  rosiers,  de 
pensées,  que  vous  avez  vues  cliez  M.  de  Sermet. 

Vous  citerez  encore  les  jardins  de  M.  le  comte  de 
Lambertye.  Voire  correspondant  passe  sa' vie  dans 
l'étude  des  beautés  de  la  nature  ;  ses  voyages  sont 
autant  d'explorations  botaniques.  Rentré  chez  lui, 
c'est  encore  la  nature  qui  occupe  ses  moments ,  mais 
la  nature  riche  et  variée  que  l'amateur  des  jardins 
peut  réunir  autour  de  lui.  La  possession  d'un  terrain 
vaste  et  dont  on  ne  peut  jouir  qu'à  la  campagne, 
permet  à  votre  collègue  d'étendre  son  goût  pour 
l'horticulture  à  tous  ses  dilTérenls  genres.  Les  cultures 
d'agrément  et  d'utilité  ont  chacune  leurs  places 
dans  les  jardins  de  Challrait.  Les  plantes  des  contrées 
les  plus  chaudes  y  soïit  acclimatées.  On  y  rencontre 
l'Ananas,  le  Bananier,  le  Vanillier. 

A  côté  de  ces  prodiges  de  l'art,  M.  de  Lambertye 
vous  montre  ce  que ,  dans  une  sphère  plus  modeste , 
l'art  peut  faire  encore  avec  nos  arbres  fruitiers,  avec 
les  fraisiers  ,  ce  qu'il  peut  faire  avec  la  plante  la  plus 
simple  de  nos  potagers. 
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Sons  tous  les  rapports ,  en  un  mot ,  vous  poom 
donner  au  fardin  de  M.  de  Lambertye  la  dénomina- 
tion de  jardin-modèle,  et  c^esl  une  bonne  ^cole  que 
vous  engagerez  tous  nos  jardiniers  à  aller  visiter. 

An  sujet  de  l'horticulture ,  M.  de  Sennet  vous  a 
fait  de  nombreuses  et  intéressantes  communications. 

Dans  le  compte  quM  vous  a  rendu  de  plusieurs 
ouvrages  de  M.  Pliilippar,  directeur  du  jardin  des 
plantes  de  Versailles ,  votre  correspondant ,  il  vous  a 
parlé  des  belles  cultures  rruilières  de  M.  Sagcret  de 
Versailles.  Cet  horticulteur  s'occupe  spécialement  de 
la  propagation  de  la  Patate,  plante  alimentaire  qui 
n'est  pas  assez  connue  dans  nos  jardins. 

M.  de  Sennet,  vous  a  aussi  fait  un  rapport  sur  le 
traité  de  l'éducation  des  pêchers  de  M.  Mallot,  de 
Montreuil.  C'est  à  cet  intelligent  cultivateur  qu'on 
doit  la  nouvelle  méthode  dV'lever  les  pêchers  ayant 
sept  membres  de  chaque  côté,  et  formant  parfaite- 
ment le  carré.  M.  Mallot  est  parvenu  à  couvrir  en- 
tièrement ,  en  huit  années ,  96  mètres  de  mur  avec 
douze  pêchers  plantés  à  huit  mètres  l'un  de  l'aulre  ; 
tous  ses  pêchers  se  touchent  par  les  côtés  sur  toute 
la  hauteur  du  mur  (près  de  cinq  mètres)  de  manière 
à  ne  pas  laisser  voir  celui-ci  au  temps  de  la  floraison. 

Vous  devez  encore  à  votre  collègue  une  notice  sur 
deux  nouvelles  plantes  potagères  :  Scolymus  hispa- 
nicus  et  le  Fenouil  doux.  La  Société  d'horticulture 
de  Rouen  a  oB'ert  4es  prix  pour  la  culture,  sur  une 
assez  grande  échelle ,  de  ces  deux  plantes.  C'est  assez 
dire  leur  mérite. 

L'essai  que  vous  avez  d'ailleun  fait  du  scotymus. 
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vous  a  encore  prouvé  que  vous  pouviez  en  recom-^ 
mander  la  culture. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  parler  de  l'appareil 
en  terre  dont  M.  de  Sermet  se  sert  dans  ses  jardins 
pour  isoler  les  plantes ,  et  notamment  les  dahlias  , 
et  pour  les  préserver  des  limaces ,  chenilles ,  four- 
mis, etc. 

La  grande  sécheresse  de  cette  année  aurait  rendu 
l'usage  de  cet  appareil  moins  utile,  parce  que  les  in- 
sectes ont  été  plus  rares  ;  mais  précisément  celle 
sécheresse  en  a  fait  ressortir  un  avantage  plus  essen- 
tiel encore  :  c'est  de  maintenir  la  fraîcheur  dans  les 
feuilles ,  fraîcheur  qui  augmente  précisément  en  rai- 
son de  l'ardeur  des  rayons  du  soleil  ;  car ,  en  ayant 
soin  de  tenir  toujours  de  l'eau  dans  l'appareil,  son 
absorption  en  vapeur,  à  travers  les  feuillages  de  ta 
plante,  y  entretient  une  humidité  continuelle  et  pé- 
nétrante, qu'aucun  arrosement  ne  peut  suppléer,  et 
les  personnes  qui  ont  vu  le  jardin  do  M.  de  Sermet , 
cet  été ,  ont  été  frappées  du  bon  état  de  fraîcheur 
et  de  végétation  de  ses  dahlias ,  lorsque  partout  ils 
étaient  souffrants  et  desséchés. 

Ainsi,  sous  tous  les  rapports,  le  gaie- limace ^qm 
se  recommande  d'ailleurs  par  son  prix  modique,  est 
une  précautiou  indispensable  à  employer  pour  la 
culture  des  beaux  dahlias. 

SCIENCES  NATUHELLES. 

L'étude  des  plantes,  déjà  si  attrayante  par  elle- 
même  ,  oifre  encore  à  ceux  qui  s'y  livrent  le  sujet 
d'une  foule  d^observations  utiles.  Aucune  science  ne 
peut  avoir  des  applications  plus  étendues.  Pour  ne 
5 
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parler  que  de  l'agriculture ,  il  vous  sufUra  de  citer 
plusieurs  ouvrages  dont  votre  confrère,  M.  RoyeT} 
vous  a  rend»  compte  pour  démontrer  au  laboureur 
combien  les  connaissances  en  botanique  ont  d'impor- 
lance  pour  lui. 

Les  annales  de  la  Société  royale  d'agriculture  de 
Lyon  ont  publié  un  travail  très-savant  5iir  les  céréales 
de  l'Europe-,  par  M.  Seringe,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon. 

L'auteur  ne  se  contente  pas  de  classer  et  de  décrire 
les  genres ,  les  espèces  et  les  variétés  des  céréales.  Il 
indique  eucore  les  différents  modes  de  culture  des  con- 
trées d'où  elles  sont  originaires,  et ,  sous  ce  rapport  sur- 
tout ,  son  ouvrage  est  appelé  à  rendre  de  grands  ser- 
vices pour  l'enseignement  théorique  de  l'agriculture. 

Deux  autres  ouvrages  se  recommandent  par  l'im- 
portance de  leur  sujet  et  l'idée  neuve  et  heureuse  qui 
a  présidé  à  leur  rédaction. 

C'est  la  notice  de  voire  nouveau  confrère,  H.  le 
docteur  Vallot,  de  Dijon,  sur  les  F^égétattx  nuisibles 
atijc  animaux  domestiques ,  et  celle  de  MM.  Adrien 
Lacreze  cl  Limouziu ,  sur  les  plantes  nuisibles  à  la 
prospérité  des  cultures. 

M.  Royer  pense  que  ces  dilTérents  traites  pourraient 
fournir  d'excellents  cléments  d'un  cours  d'agriculture 
locale  ;  et ,  dans  cette  vue  il  se  propose  de  former  de* 
herbiers  spéciaux  de  celles  de  ces  plantes  qui  croissent 
dans  noire  département ,  avec  indication ,  autant  que 
possible,  des  différentes  localités  où  elles  sontplus  abon- 
dantes ,  et  des  noms  vulgaires  qu'elles  y  portent.  Le 
projet  de  votre  confrère  donnera  un  intérêt  de  plus  à 
vos  collections  d'histoire  naturelle.  Vous  y  applau- 
disses vivement. 


_  67  — 

Vous  avez  encore  conGé  à  l'examen  de  M.  Boyec 
deux  publications  dont  vous  a  fait  hommage  M.  des 
Etangs,  secrétaire  archiviste  de  la  Société  acadéaii(]ue 
de  Troyes. 

La  première  a  pour  titre  :  Notes  sur  quelques 
Plantes  observées  dans  le  département  de  l'aube. 
Dans  son  rapport  sur  cette  notice ,  votre  confrère  a 
appelé  surtout  votre  attcntioo  sur  les  objets  qui  inté- 
resscDt  plus  spécialement  l'agriculture. 

Ainsi ,  M.  des  Etangs  signale ,  d'après  un  grand 
nombre  de  naturalistes ,  les  singulières  propriétés  des 
semences  du  hêtre.  Ce  fruit,  et  même  son  résidu 
après  l'extraction  de  l'huile  qu'il  renferme,  serait  d'un 
usage  (out-à-fait  jnoflcnsif  pour  la  nourriture  des 
vaches,  porcs,  brebis  et  volailles,  tandis  que,  sur  les 
chevaux  et  les  ânes,  il  aurait  tous  les  effets  d'un 
poison. 

Dans  une  autre  note,  le  Pastel  des  teinturiers  ^  si 
commun  dans  nos  terrains  crayeux  les  plus  arides , 
est  indiqué  par  fauteur  comme  pâturage  à  donner  eu 
vert  aux  vaches  et  aux  moutons  au  premier  printemps. 
Deux  qualités  peuvent  rendre  cette  plante  recommao- 
dable  comme  fourragère  :  c'est  son  extrême  précocité 
et  une  rusticité  telle  que  les  froids  les  plus  rigoureux 
arrêtent  à  peine  sa  végétation.  D'après  un  essai  qui 
a  été  fait,  un  champ  semé  le  8  juin,  adonné  9000  ki- 
logrammes à  rhectare,  sans  engrais  ni  façon. 

La  seconde  publication  de  M.  des  Etangs  est  intitu- 
lée :  Observations  sur  l'origine  des  Fils  de  la  vierge. 

Les  savants  ont  jusqu'à  présent  assigné  des  causes 
trâs-difTérentcs  à  ce  phénomène  si  commun.  Dela- 
marre  el  Raspail  en  attribuent  l'origine  aux  brouil- 
lards ou  à  l'air  atmosphérique  dans  de  certaiaea  cou- 
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dilions.  M.  des  Etangs  démontre,  à  l'aide  d'obserfx- 
tioDS  très -eu  rieuses  qu'il  a  faites  lui-même ,  que  ces 
(ils  sont  tout  simplement  le  produit  de  quelques  es- 
pèces d'araneidcs.  L'explication  que  donne  l'auteur 
est  très  naturelle ,  et  ne  parait  pas  devoir  laisser 
l'ombre  d'un  doute.  Ajoutons  qu'il  a  su  la  présenter 
avec  des  détails  lrès-gracieu\. 

Depuis  ces  deux  communications,  M.  des  Etangs 
vous  a  adressé  un  mémoire  fort  bien  fait  sur  les  ca- 
ractères distinctifs  des  bois  de  cliène  et  de  châtai- 
gnier. L'auteur  s'est  proposé ,  dans  ce  travail ,  de 
démontrer  que  les  charpentes  des  églises  de  la  partie 
de  la  France  que  nous  habitons  ,  sont  construites  en 
cbène  blanc  (^querctis  racemosa),  cl  non  en  châtai- 
gnier comme  on  le  croit  assez  généralement ,  et  il  en 
tire  cette  importante  conclusion,  appuyée  d'ailleurs 
d'autres  faits ,  que  le  châtaignier  n'ayant  jamais  existé 
dans  nos  contrées  à  l'état  d'arbre  de  haute  futaie, 
sa  disparition  est  une  erreur  populaire ,  et  qu'il  nV 
a  aucune  raison  de  croire  à  un  cliaogement  insen- 
sible dans  la  nature  du  sol,  qui  pourrait  faire  dispa- 
raître à  son  tour  le  chènc  lui-même. 

La  dissertation  de  M.  des  Etangs  et  les  observa- 
tions qu'y  a  ajoutées  votre  rapporteur,  M.  Lebrun, 
vous  ont  paru  résoudre  parfaitement  cette  intéres- 
sanle  question  de  piiysiologie  forestière. 

M.  le  comte  de  Lamberlye  a  exploré  cette  année, 
en  compagnie  de  MM.  Royer  et  Henri  Dagonet, 
l'arrondissement  de  Sainte-Ménchould  ,  jusqu'alors 
entièrement  ignoré  des  botanistes.  La  sécheresse  de 
celte  année  devait  rendre  cette  herborisation  moins 
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riche  qu'en  tout  autre  temps,  et  M.  de  Lambertye 
D^a  pas  pu  y  faire  une  moissoD  bien  abondante. 
Cependant  ,  au  nombre  des  plantes  rares  qu'il  a 
reDContrées ,  il  cite  :  Y  Impatiens  noli  tangere,  la 
f^eronica  montana  et  la  Luzuîa  albida.  Cette 
dernière  surtout  est  une  plante  intéressante  de  la 
flore  française.  Votre  correspondant  a  accompagné 
l'envoi  de  plantes  qu'il  vous  a  fait,  d'une  description 
fort  pittoresque  des  montagnes  de  l'Argonne.  Entre 
autres  obsenalions  curieuses  qu'il  a  recueillies,  il 
en  est  une  que  vous  citerez.  La  rareté  des  plantes 
dans  cette  contrée  aurait  une  autre  cause  encore  que 
la  sécheresse;  c'est  que  dans  les  jeunes  taillis,  où 
l'on  a  les  meilleures  chances  dVn  rencontrer,  une 
espèce  de  graminéc  Yalrajîuxuosa  a  telicmcnt  en- 
vahi le  terrain  qu'elle  ne  permet  pas  à  d'autres  races 
d'y  végéter.  M.  de  Lambcrtye  avait  déjà  remarqué 
ce  phénomène  dans  les  bois  de  Maurupt  (arrondisse- 
ment de  Vitry).  Celte  observation  ne  manque  peut- 
être  pas  d'importance.  Ainsi  en  Ecosse,  l'euvahisse- 
meul  du  terrain,  par  uuc  espèce  de  bruyère ,  a  détruit 
peut-être  pour  toujours ,  sur  d«  vastes  étendues ,  la 
reproduction  du  pin  sylvestre. 

Vous  devez  encore  des  rcmerclinenis  à  M.  de  Lam- 
bertye  pour  les  plantes  qu'il  vous  a  rapportées  de 
son  excursion  dans  les  Cévennes. 

Vous  en  adresserez  également  à  M.  le  comte  de 
Mellet  et  à  M.  Saubiuet,  vos  correspondants,  pour 
les  envois  qu'ils  vous  ont  faits  de  plantes  recueillies 
dans  le  département  ; 

A  M,  Remy  père,  instituteur  i  Livry,  qui  tous 
a  fait  aussi  hommage  des  produits  de  l'herborisation 
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qu'il  a  faite  cette  année  avec  sod  âls  dans  les  emï- 
rons  de  sa  commune.  M.  Remy  donne  ainsi  un  bel 
exemple  aux  instituteurs  dn  département,  dont  la 
coopération  vous  serait  fort  utile  pour  compléter 
notre  Flore  départementale  ; 

Eolîn,  à  votre  collègue,  M.  Lebrun,  pour  les  dons 
d'objets  de  minéralogie  et  de  géologie  qu'il  a  recueillis 
lui-même  dans  les  Céveiines,  et  dont  il  a  enrichi  votre 
cabinet. 

Vous  rencontre:^  quelquefois  de  bien  agréables 
compensations  au  milieu  de  vos  travaux.  Vous  êtes 
heureux  surtout  quand  vous  avez  à  appeler  l'attention 
du  pays  sur  les  succès  d'un  de  ses  enfants.  Ainsi , 
M.  Eugène  Millon ,  de  Ctiâlons,  au  début  de  sa  car- 
rière scientifique,  fait  déjà  honneur  i  notre  ville.  Dans 
le  cours  de  ses  études  médicales ,  notre  jenne  com- 
patriote a  rencontré  une  science  vers  laquelle  il  s'est 
senti  entraîné  :  c^cst  à  la  chimie ,  ce  monde  immense 
oà  l'on  a  tant  découvert  déjà ,  où  l'on  a  tant  à  décou- 
vrir encore ,  qu'il  a  voué  la  pensée  et  l'occupation  de 
toute  sa  vie.  Aujourd'hui,  M.  Millon  occupe ,  à  Vbà- 
pital  de  perfectionnement  du  Val-dc-Gràce  ,  la  chaire 
de  chimie,  qu'a  déjà  illustrée,  dans  le  siècle  dernier, 
un  Cbàlonnais ,  le  célèbre  Baycn. 

La  nomination  à  un  poste  aussi  élevé,  que  M.  Millon 
a  obtenu  au  concours,  indique  à  quelle  hauteur  il 
s'est  déjà  placé  dans  l'étude  de  la  science  qu'il  a  em- 
brassée. Les  ouvrages  qu'il  a  publics ,  panni  lesquels 
vous  citerez  les  Becherches  sur  l'acide  nitriqM  {\) 
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dont  il  vous  a  fait  lionimage  cette  année ,  en  sont 
de  nouveaux  témoignages. 

M.  le  docteur  Landouzy,  votre  correspondant, 
vous  a  adresse  un  mémoire  sur  le  Typhus  qui  a  régné 
dans  les  prisons  de  Reims  en  1839  et  d840.  M.  le 
docteur  Moignon  vous  a  rendu  compte  de  cet  inté- 
ressant travail.  L'auteur  y  profeisc  une  opinion  con- 
traire aux  doctrines  jusqu'alors  adoptées  en  France 
sur  l'identité  du  typhus  et  de  \a fièvre  typhoïde.  Toutes 
les  observations  de  son  mémoire  tendent  à  établir 
,  cette  distinction.  Il  signale  l'encombrement  des  pri- 
sons comme  une  des  causes  principales  qui  ont 
amené  la  maladie  à  Reims.  Celle  opininu  vous  semble 
d'autant  plus  juste,  qu'au  moment  de  l'invasion  de 
la  maladie ,  des  bâtiments  construits  pour  quatre- 
vingts  individus ,  n'en  resserraient  pas  moins  de  cent 
quatre- vingt-dix.  Vous  croyez  devoir  insister  surfout 
sur  cette  considération  toute  morale  de  l'ouvrage  de 
notre  collègue.  Dans  la  description  des  caractères  de 
la  maladie  et  des  traitements  qu'elle  réclame,  M.  Lan 
douzy  a  su  réunir  à  une  savante  et  consciencieuse 
observation,  beaucoup  de  méthode  et  d'érudition. 
Le  mérite  des  ouvrages  de  votre  collègue  explique 
la  confiance  qu'il  a  su,  si  jeune  encore,  acquérir  dans 
l'importante  ville  où  il  exerce.  Le  mémoire  précité 
a  reçu  d'ailleurs  une  sanction  qui  rend  tout  autre 
éloge  superflu,  car  il  a  été  couronné  par  la.Facullé 
de  médecine,  dans  le  concours  de  iS^ll. 

Dans  l'examen  des  publications  médicales  que  vous 
recevez,  M.  le  docteur  Salle  a  distingué  un  travail 
sur  les  moyens  de  pré\cnir  le  charlatanisme  médical 


et  pLarmaceutique.  L'auleur,  tout  en  reconnaissant 
que  le  cliarlatanUmc  est  une  maladie  sociale  qui  res- 
tera toujours  incurable,  parce  qu'elle  tient  à  la  nature 
<]u  cœur  et  de  l'esprit  de  l'iiomme  ,  réclame  ,  dans 
l'intérêt  et  pour  la  dignité  de  la  profession  médicale, 
certaines  modiGcations  dans  la  législatioa.  Ainsi,  Të- 
lévation  des  conditions  ciLigîbles  pour  l'admlssioD  au 
litre  d'odicier  de  santé,  la  prohibition  de  toutes  ventes 
de  remèdes  secrets ,  la  création  de  conseils  de  disci- 
pline médicaux  ;  enfin ,  la  suppression  de  la  patente. 
L'application  de  toutes  ces  mesures  vous  a  paru ,  ainsi 
qu'à  votre  rapporteur,  très- utile  et  très-rationnelle. 

M.  le  docteur  Lefol,  médecin  àLarzicourt  (arron- 
dissement de  Vitry  ) ,  vous  a  fait  hommage  de  la  thèse 
qu'il  a  soutenue  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Une  des  questions  qui  lui  étaient  échues  par  le  sort, 
concerne  les  Tumeurs  blanches,  une  des  plus  grades 
maladies  chirurgicales ,  dignes  en  tout  de  l'élude  spé- 
ciale qu'en  fait  l'auteur. 

Les  bornes  d'une  thèse  ne  lui  ont  pas  permis  de 
développer  toutes  ses  idées  sur  ce  grave  sujet.  Il  vous 
annonce  qu'il  se  propose  de  )e  trailer  dans  un  mé- 
moire, dont  la  publication  a  été  retardée  jusqu^â 
présent  par  plusieurs  cas  qu'il  soigne ,  et  dont  il  at- 
tend une  guérison  parfaite.  Vous  ne  pouvez  trop  en- 
gager M.  le  docteur  Lefol  à  poursuivre  ses  recher- 
ches sur'un  sujet  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  l'art 
chirurgical  et  l'humanité. 

Dans  une  question  sur  les  complications  les  plus 
fréquentes  de  la  rougeole,  M.  Lefol  s'est  vu  encore 
forcé  d'être  succinct.  Après  avoir  analysé  les  consi- 
dérations de  l'auteur  sur  cette  maladie ,  M.  le  docteur 
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Salle  vous  a  préseotc  celles  que  lui  a  suggéré  sa  pra- 
tique. Cette  affectîou  convenablement  soignée  a  peu 
de  gravité  ;  mais  elle  ofTre  une  circanstaace  toute  par- 
ticulière, qui  doit  vivement  fixer  l'attention  ;  c'est 
que  le  danger  commence  quand  la  maladie  se  ter- 
mine. Les  variations  du  printemps,  époque  dans  la- 
quelle sévit  ordinairement  la  rougeole,  sont  extrême- 
ment perGdes.  Lorsque  les  principaux  symptômes  de 
la  maladie  ont  disparu  ,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'un 
peu  de  toux ,  le  contact  de  l'air  peut  développer  chez 
Tenfant  un  épanchemcnt  pleurctique ,  ouuneplilag- 
masie  intense  qui  amené  promptement  la  mort. 

Il  y  a  quatorze  ou  quinze  ans,  cette  épidémie  a 
fait  ainsi,  dans  notre  ville,  de  nombreuses  victimes, 
surtout  dans  les  quartiers  Saint-Loup  et  Saint-Jean. 
«  C'est  pourquoi ,  dit  M.  Salle ,  on  ne  peut  trop  répé- 
s  ter  aux  mères  de  famille ,  ou  ne  pent  trop  répandre 

>  dans  la  classe  du  peuple ,  que  dans  la  rougeole ,  le 

>  moment  le  plus  dangereux  est  la  convalescence , 
;■  et  que  tant  que  le  malade  tousse ,  il  faut  des  pré- 
»  cautionsescessivespour  le  préserver  du  froid.  » 

MATHÉMATIQUES. 

M.  TafTe  a  réuni ,  dans  plusieurs  traités  spéciaux, 
les  leçons  de  mécanique ,  de  physique  et  de  cliimie 
qu'il  professe  à  l'Ecole  royale  d'arts  et  métiers.  Il 
vous  en  a  fait  l'hommage.  Les  rapports  que  vous  ont 
lus,  MM.  Gaichcau,  Lebrun  et  Salle,  sur  ces  dilTé- 
rents  traités ,  vous  auraient  appris ,  si  la  réputation  de 
l'auteur  ne  vous  l'avait  pas  fuit  déjà  connaître  ,  com- 
bien ces  hautes  sciences  sont  familières  à  M.  Taflc.  Ces 
leçons  ont  un  mérite  que  vous  avei  surtout  apprécié, 


c'est  que  leur  auteur  parait  a\oir  biea  compris  que 
sa  missioD  n'était  pas  de  faire  des  savants ,  mais  qu'il 
devait  au  contraire  s'elTorcer  de  faire  descendre  la 
science  de  ses  hauteurs  ,  pour  rendre  ses  applica- 
tions aux  arts  et  à  rindustrie,  saisissables  même  aux 
intelligences  ordinaires.  Sous  ce  rapport  ,  vous 
pensez  que  l'œuvre  de  M.  Tafle ,  ne  doit  pas  seu- 
lement servir  dans  l'intérieur  de  l'Ecole  d'arts  et 
métiers ,  et  vous  la  rccomoiaudcz  à  tous  les  institu- 
teurs dont  les  élèves  se  destinent  aux  professions  in- 
dustrielles. 

M.  Hézières ,  professeur  de  comptabilité  à  l'Ecole 
d'arts  et  métiers ,  a  publié  le  Cours  de  tenue  de  livres 
qu'il  fait  aux  élcvet  de  cet  établissement. 

Dans  son  avant-propos ,  l'auteur  annonce  quUI  a 
le  premier  réuni  la  comptabilité  industrielle  à  la 
comptabilité  commerciale.  Sans  vous  prononcer  sur 
le  caractère  de  nouveauté  que  l'auteur  donne  à  son 
livre ,  vous  vous  plaisez  à  reconnalti-c  qu'il  a  le  mé- 
rite d'une  rédaction  claire  et  méfiiodiquc,  et  qu'il 
convient  parfaitement  à  sa  destination;  tion-seulement 
les  leçons  de  M.  Mézières  sont  propres  à  développer 
l'intelligence  de  ses  élèves,  età  les  mettre  en  élat  d'or- 
ganisercux-mèmoslcurcomptabilité  particulière,  mais 
elles  peuvent  servir  encore  à  toutes  les  personnes-qui 
veulent  tenir  leurs  livres  régulièrement.  Vous  cro^'ez 
donc  devoir  le  mentiouncr  honorablement.  Vous  re- 
grettez qne  votre  règlement,  qui  excepte  les  livres 
publiés  des  objets  de  votre  huitième  concours,  ne 
vous  permette  pas  d'accorder  à  l'auteur  une  autre 
distinction. 
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Les  succès  de  votre  collègue ,  M.  Catalan ,  répéti- 
teur à  l'Ecole  polylhecnique,  ne  lui  font  point  oublier 
qu'il  appartient  à  notre  compagnie  ;  et  il  ne  livre  rien 
à  la  publicité  qu'il  ne  vous  en  fasse  hommage. 

Cette  année,  il  vous  a  atlressé  trois  mémoires  sur 
les  mathémaliques  transcendantes.  L'un  de  ces  mé- 
moires est  la  llièso  que  M.  Catalan  a  soutenue  devant 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris  ;  M.  Gascheau  vous 
a  fait  un  rapport  sur  chacun  de  ses  mémoires.  Je 
regrette  qu'une  lecture  orale  ne  me  permette  pas  de 
vous  présenter  l'analyse  de  ces  remarquables  tra- 
vaux. 

J'en  dirai  autant  d'un  mémoire  qac  vous  a  adressé 
M.  Gascheau,  de  Tours,  dont  vous  a  rendu  compte 
M.  Lebrun,  votre  colli-gue. 

Dans  le  rapport  qu'il  vous  a  fait  d'une  publication 
de  lasociétéderA]n,M.  le  docteur  Salle  vous  a  entre- 
tenu d'une  belle  découverte  faite  récemment  :  il  s'agit 
de  la  dorure  des  métaux  par  voie  humide.  «  Autrefois, 
T>  dît  M.  Salle ,  l'or  s'appliquait  sur  les  autres  mé- 
ï  taux,  soit  en  l'apposant  par  feuilles,  sur  la  pierre 

>  préalablement  chauffée  et  décapée,  soitcnl'éten- 
ï  dant,  dissous  dans  le  mercure,  et  en  le  débarrassant 
-y  ensuite  du  dissolvant  par  l'évaporation.  M,  Elking- 
»  ton  est  parvenu  à  précipiter  l'or  par  un  procédé 

>  galvanique.  On  plonge  les  deux  pôles  d'une  pile 
B  électrique  à  courantconstant  dans  un  liquide  com- 
»  pose  d'oxide  d'or  et  de  cyanure  de  potassium  bouil- 
»  lant  ji'orse  dépose  sur  l'objet  placé  au  pôle  négatif. 
»  Comme  le  cyanure  de  potassium  est  un  sel  coûteux, 
»  ce  procédé  n'offre  pas  un  grand  avantage  sur  celui 

>  au  mercure.  A  la  même  époque,  M.  Ruolz  est  arrivé 
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>  à  des  résultats  semblables  à  ceus  de  M.  Elkingtou , 
t  mais  bien  plus  importants  par  leur  application.  Il 

>  emploie  le  sulfure  d'or  dissous  dans  le  sulfure  neu- 

>  tre  de  potassium;  la  dorure  étant  proportionnelle 

>  au  temps  d'immersion  régulière  dans  le  liquide , 

>  on  dore  aussi  légèrement  qu'on  veut.  Le  plomb  , 

>  Tétain,  le  zinc,  le  cuivre,  Targent,  le  platine, 

>  pourrait  s'appliquer  aux  autres  métaux  par  le  même 

>  procédé.   On   voit  quelle  immense  carrière  cette 

>  découverte  ouvre  à  l'indiislrie  ;  la  plus  légère  cou- 

>  clic  d'or  préservant  le  cuivre  et  le  fer  de  Toxida- 
»  tion ,  c'est  un  moyen  simple  et  même  peu  dispen- 

>  dieux  do  conserver  en  bon  état   les  instruments 
»  de  ptiysiquc  et  de  cliirurgic,  dont  Tentretien  est 

>  si  difficile.   >   (j) 

STATISTIQUE. 

M.  Ghalette  a  Gui  son  grand  travail  sur  la  statisti- 
que du  déparlement  de  la  Marne ,  ainsi  qu'il  vous 
Pavait  annoncé  l'année  dernière.  Il  vous  en  a  envoyé 
les  derniers  livres  consacrés  ù  radniinistratioii  et  ù 
rinstruction  publique.  Vous  pensez.  Messieurs,  que 
la  publication  de  cet  ouvrage ,  avec  certaines  correc- 
tions ,  quelques  additions  et  quelques  retranclieuicnts 
nécessaires,  sera  ime  chose  d'une  grande  importance 
poar  le  pays.  Vous  remerciez  M.  Chalette  d'avoir  eu 
la  résolution  d'enIreprenJre  cette  œuvre,  et  la  cou- 
rageuse persévérance  de  lu  continuer  jusqu'à  sa  iin. 

M,  Clialette  s'occupe  toujours  fort  exactement  de 
ses  observations  météorologiques ,  qui  ont  de  nom- 
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breuses  applications  à  plusieurs  parties  de  la  statis- 
tique. Au  sujet  de  ce  dernier  travail ,  M.  Chalette  a 
reçu  l'expression  de  la  satisfaction  de  M.  le  Ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce. 

HISTOIRE. 

M.  Darlley,  votre  savant  correspondant,  aux  tra- 
vaux liisloriques  duquel  vous  attachez  tant  de  prix, 
vous  a  adressé  un  fragment  manuscrit  de  l'Iiistoire  de 
la  Suisse  ;  c'est  le  chapitre  premier  du  troisième  livre 
d'un  ouvrage  important  dont  s'occupe  votre  collègue  , 
et  qui  aura  pour  titre  :  Considérations  sur  l'origine 
et  les  progrès  des  Lignes  Helvétiques.  Il  a  pour  spjet 
la  révolution  du  petit  canton  d'Âppenzeil. 

Votre  collègue,  M.  Maupassant,  vous  en  a  rendu 
compte.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  Tinsur- 
rection  des  cantons  d'Uri ,  Schwitz  et  Untenvalden 
et  de  leurs  libérateurs  Guillaume  Tell,  StaufTacher, 
Walter  Furst  et  Melchtal  ;  mais  c'est  à  peine  si  l'on 
sait  comment  les  autres  cantons  de  la  Suisse  se  sont 
affranchis  ;  et  cependant  leur  liistoire  particulière  pré- 
sente souvent  des  épisodes  aussi  dramatiques  que  ceux 
des  trois  premiers  cantons. 

On  doit  donc  savoir  gré  à  Tauteur  d'avoir ,  en  quel- 
que sorte,  tiré  de  l'oubli  une  foule  de  faits  curieux , 
et  d'avoir  ainsi  complété  pour  l'usage  des  gens  du 
monde  l'histoire  d'une  intéressante  contrée. 

On  peut  juger,  par  le  fragment  que  nous  a  commu- 
niqué l'auteur ,  que  la  lecture  de  son  livre  aura  du 
succès.  Son  style  est  vif,  rapide,  nerveux  ;  en  somme, 
votre  collègue  ne  réussit  pas  moins  dans  Thistoire 
proprement  dite  que  dans  les  savantes  et  laborieuses 


rechercli«  qu'il  vous  a  précédemment  communiquées 
sur  l'origine  des  peuples  du  nord. 

M.  Louis  Paris,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Reims , 
l'un  de  vos  plus  laborieux  correspondanls,  vous  a 
fait  hommage  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  de  Négociations^  Lettres  et  Pièces  relatives 
au  règne  de  François  ir ,  tirées  tîu  portefeuille  de 
Sébastien  de  V jdtibespine ,  évê/jue  de  Limoges. 

Déjà  secrétaire  d'Etat  sous  le  règne  de  François  I" , 
Sébastien  de  l'Aubespinc  prit  une  part  assez  active 
aux  afTaircs  du  pays  sous  ses  divers  successeurs , 
Henri  m  compris.  Tour  à  tour  l'instrument  de  l'am- 
bition des  Guise  et  l'esclave  de  la  politique  tortueuse 
de  Catherine  de  Médicis,  il  fut  ainsi  initié  à  toutes 
les  intrigues  de  cette  trop  fameuse  époque. 

La  publication  de  ces  mémoires  devait  mettre  au 
jour  une  foule  de  faits  inédits,  et  en  même  temps 
donner  l'explication  d'événements  sur  lesquels  les 
historiens  ne  sont  pas  d'accord. 

En  se  chargeant  de  ce  travail ,  qui  a  dû  exiger  de 
si  patientes  recherches,  votre  collègue  a  rendu  un 
grand  service  à  la  science  de  l'histoire ,  et  a  ajouté 
nn  titre  à  ceux  qu'il  avait  déjà  à  la  reconnaissance 
du  pays. 

Vous  devez  de  vifs  remerclments  à  la  Société  des 
bibliophiles  de  Reims.  Elle  a  bien  voulu  vous  com- 
prendre en  première  ligne  dans  la  distribution  de 
SCS  publications,  qu'elle  ne  fait  tirer  qu'à  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires. 

Vous  devez  en  outre  la  féliciter  de  l'entreprise,  dont 
elle  poursuit  si  heureusement   l'exécution.  Donner 
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une  direction  intelligente  au  goût  tics  livres  rares  qui , 
chez  beaucoup  d'amateurs,  n'est  qu'une  aflaire  de 
pure  curiosité,  rattaclior  ce  goût  à  l'étude  de  l'histoire 
du  pays,  tel  est  le  double  but  que  se  propose  cette 
Société.  Elle  a  déj»  édité  dix  opuscules,  dont  vos 
colk'-gues,  MM.  Garinet  fils  et  Caquot,  vous  ont 
rendu  compte. 

L'intérêt  des  matières  qu'elle  a  clioisies,  le  mérite 
des  commentaires  dont  la  plume  savante  de  ses  mem- 
bres les  a  fait  suivre,  vous  donnent  une  haute  idée 
de  l'avenir  de  cette  collection. 

En  vous  rendant  compte  d'un  de  ces  opuscules ,  in- 
titulé: Le  Noble  Jeu  de  V arbalète  de  Reims,  }\.  Ga- 
rinet fils  a  rattaché  à  son  travail  une  notice  historique 
sur  les  arbalétriers  de  Châlons,  dont  plus  tard  la  com- 
pagnie des  arquebusiers  hérita  des  statuts  et  des  privi- 
lèges. Ces  derniers  avaient  un  hôtel  et  un  enclos  ponr 
leurs  exercices  ,  dans  la  me  qui  porte  le  nom  de 
l'Arquebuse,  à  l'emplacement  même  où  est  aujour- 
d'hui le  jardin  de  M.  Druet. 

Votre  collègue ,  M.  de  Brière ,  vous  a  adressé  un 
mémoire  sur  l'Influence  réciproque  du  Symbolisme 
religieux  et  des  arts  d'imitation.  Le  travail  de  votre 
correspondant,  résultat  d'une  savante  et  patiente 
étude  et  d'une  grande  finesse  d'observaUon ,  est  en- 
core une  de  ces  œuvres  qui  doivent  servir  à  rendre 
enfin  intelligible  pour  tout  le  monde ,  cette  langue 
emblématique  des  peuples  anciens ,  des  Elgyptiena 
surtout,  dont  le  sens  a  été  si  long-temps  un  impé- 
nétrable secret. 


PHILOSOPHIE. 

(1)  A  une  époque  où  les  travaux  de  l'esprit  dc  sont 
pins  guère  que  des  spéculations  induslrieUcs  et  com- 
merciales, les  méditatioDS  longues  et  sérieuses  sont 
devenues ,  pour  amsi  dire ,  des  faits  exceptionnels  ; 
elles  sont  restées  l'ijpanage  de  quelques  liommes  au 
cœur  noble ,  â  Tintcll^gence  élevée.  Vous  n'iiésilcrez 
pas  à  ranger  parmi  ceux-ci  les  auteurs  des  deux  im- 
portants ouvrages  de  pliilosopliie  qui  vous  ont  été 
adresses  cette  année.  Est-il  d'ailleurs  une  étude  plus 
importante  que  celle  de  l'homme  et  dc  se>  facultés , 
quand  cette  étude  a  pour  but  la  perfectionnement 
individuel  et  le  progrès  sociale  Or,  vos  deux  corres- 
pondants, M.  Decorde,  conseiller  à  la  Cour  royale 
de  Rouen ,  e(  M.  Gibon ,  professeur  de  philosophie 
au  collège  royal  de  Henri  ir,  semblent  s'être  parta- 
gés la  tâche.  M.  Decorde  étudie  les  facultés  humnines 
comme  éléments  originaires  de  la  civilisation  et  du 
progrès;  M.  Gibon,  persuadé  que  le  professeur  est 
appelé  à  exercer  auprès  de  la  jeunesse  qui  lui  est 
confiée  tm  véritable  sacerdoce  ,  cherche  surtout  , 
dans  son  cours  de  philosophie ^  à  influer  utilement 
sur  la  conscience  de  ses  lecteurs.  Mais  au  fond ,  ils  ne 
veulent  qu'une  seule  et  même  chose  j  car  le  progrès 
social  est  inséparable  du  perfectionnement  individuel. 

«  L'ouvrage  de  M.  Decorde,  dit  M.  Maupassant , 

>  votre  rapporteur,  a  un  caractère  frappant  d'origi- 

>  nalité  ;  ce  n'est  pas  un  livre  fait  avec  des  livres. 


(1)  M.  MiupasMDL,  ra/i/iorleiii 
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•»  Jugcanl  (l'aprùs  ses  propres  sentiments  que  l'intérêt 
»  personnel  n'est  pas  le  seul  mobile  des  actions  bu- 
»  maincs ,  l'auteur  a  voulu  étudier  à  fond  nos  facol- 
9  tés,  alin  de  déduire  de  la  nature  de  l'homme  sa 

>  destinée  sur  cette  terre.  Après  avoir  demandé  à 
X  l'astronomie,  à  la  géologie,  à  la  pliy5ioIogie,|d'utiles 
»  enseignements ,  M.  Decorde  analyse  l'ame  humaine 
X  en  elle-même  ;  il  y  découvre  trois  éléments  princi- 

>  paux  ;  l'instinct  physique  (sensibilité  physique), 
»  l'instinct  moral  ou  sympathique  (  sensibilité  mo- 
s  raie  ) ,  et  l'intelligence  ;  de  l'instinct  moral ,  il  fait 

>  découler  le  sentiment  social  et  le  sentiment  reli- 
»  gieux.  Cette  analyse  laisse  quelque  chose  à  désirer  ; 

>  la  volonté  humaine,  par  exemple ,  ne  parait  y  rem- 
V  plir  qu'un  rôle  secondaire.  Mais  d'autres  facultés 
ï  sont  parfaitemcntétudlées,  lesenliment  socialsuT- 
s   tout  ;  les  conséquences  sont  bien  déduites,  et  il  en 

>  est  peu  que  nous  ne  soyons  disposés  à  admettre 
^  'dans  l'intérêt  du  progrès  de  la  civilisation.  » 

M.  Maupassant  résume  ainsi  les  leçons  de  philoso- 
phie de  M.  Gihon.  «  Elles  sont,  dit-il ,  le  fruit  de 
ï  plus  de  vingt  ans  de  travail   et  d'expérience ,  je 

>  d'îvrais  dire  déplus  de  vingt  ans  de  succcs.  C'est  au 
ï  coUégedcceltevilIcqueM.  Gibon  débuta  dans  l'en— 
ï  scignement  de  la  philosophie.  Ses  anciens  collègues 
ï  n'ont  point  oublié  que  de  mérite  il  recelait  dès-lors 
s  sous  un  extérieur  modeste  jusqu'à  la  timidité.  Ferme 

>  dans  ses  convictions ,  étranger  à  toute  espèce  d'in- 
5  Irigue  et  de  coterie,  il  ne  s'est  élevé  graduellement 
j  au  poste  important  qu'il  occupe  qu'à  force  de  suc- 

>  ces  dans  son  enseignement.  Les  principales  ques- 

>  tioHS  de  la  psychologie,  de  la  morale  et  de  la 

>  théodicée  ont  été  pour  lui  l'objet  de  longues  mé- 
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li (litatious.  Les  sulultoos  auxquelles  il   s'est  arrêté 
»  annoncent  une  raison  élevée  et  un  esprit  droit  ;  les 
»  déductions  sont  présentées  a\ec  beaucoup  d'ordre 
»  et  de  métbode;  le  style  est  élégant  et  claii-  :  tout 

>  annonce  un  auteur  auquel  une  longue  expérience 

>  a  révélé  les  moyens  les  plus  sûrs  de  faire  pcné- 

>  (rcr  la  iamière  dans  les  intelligences,  s 

ÉCONOMIE  SOCIALE. 

M.  Moreau  de  Jonnès,  qiii  vous  fait  toujours  votre 
part  dans  la  publication  de  ses  savants  travaux,  vous 
a  envoyé  celle  année,  son  ouvrage  sur  l'Escîawage 
dans  tes  colonies.  Votre  collègue ,  M.  Joseph  Perrier, 
vous  eu  a  prcscnté  Tanalyse. 

Le  but  (le  votre  correspondant  est  de  démontrer 
la  nécessité  d'un  prompt  alTrancIiissenieot.  Il  résulte 
de  ses  calculs  statistiques  que  la  dépopulation  des 
nègres  aux  colonies  va  toujours  croissant  depuis 
l'abolition  de  la  traite,  et  que  leur  entière  extinc- 
tion est  imminente,  si  l'on  ne  les  affranchit  pas. 

L'auteur  énumère  lesdilTérenls  modes  d'affranchis- 
sement employés  jusqu'à  ce  jour ,  signale  les  causes 
(le  leur  impuissance  et  expose  ensuite  son  système  de 
libération. 

Partant  de  ce  fait,  que  le  nègre  qui,  à  l'état  de 
servitude  ne  cultive  qu'un  hectare  de  terrain  par  an  , 
pourrait  en  cultiver  deux  hectares  à  l'état  libre;  il 
pense  qu'il  serait  facile  d'obtenir  des  d  7^,000  es- 
claves valides  sur  les  273,000  que  renferment  nos 
colonies  ,  soit  trois  heures  de  travail  par  jour  , 
soit  un  nombre  de  journées  sufCsant  (sans  rien  pren- 
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dre  sur  le  temps  »£u' exigent  les  cultures  coloniales), 
pour  mettre  en  valeur  S0,000  hectares  de  terrains 
fertiles,  encore  incultes,  dont  les  produits  seraîeut 
vendus  il  leur  profit.  En  calculant  à  fiOO  francs  le 
produit  de  chaque  hectare ,  on  aurait  une  somme  de 
vingt  millions,  qui  suffirait  pour  le  rachat  de  vingt 
mille  esclaves  par  au. 

Lcsaffrancliissemcnt^  joints  à  ceux  que  procurent 
les  rachats  partiels  et  les  émancipations  ducs  à  la 
bienfaisance  des  colons ,  feraient ,  en  huit  années  , 
complclemenl  disparaître  ,  sans  frais  pour  l'état ,  le 
fléau  de  l'esclavage  dans  nos  possessions  coloniales. 
L'expérience  seule  peut  apprendre  si  les  moyens 
proposés  par  M.  Moreau  de  Jonnùs  produiront  ce 
qu'il  en  atlcnd.  L'exécution  de  son  projet  rencon- 
trera sans  doule  de  grands  obslacles.  Il  ne  vous  parait 
pas  cependant  impossible  de  les  surmonter  avec 
l'appui  du  Gouvernement  et  le  concours  des  princi- 
paux propriétaires  de  nos  colonies.  Vous  vous  réu- 
nissez à  l'auteur  pour  appeler  de  tous  vos  vœux  la 
réalisation  d'une  si  noble  et  si  belle  entreprise. 

M.  Tissot,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté 
de  Dijon  ,  un  de  vos  membres  correspondants  , 
traite  chaque  année  quelques  grandes  questions  d'é- 
conomie sociale  proposées  par  les  Sociétés  acadé- 
miques. C'est  chaque  année  un  nouveau  succès  que 
lui  assure  la  manière  savante  et  profonde  avec  laquelle 
il  envisage  son  sujet,  et  c'est  aussi  pour  lui  l'occa- 
sion défaire  un  bon  livre  de  plus. 

M,  Caquot  vous  a  rendu  compte  du  mémoire  qu'il 
vous  a  envoyé  celle  année.  Ce  mémoire,  couronné 
par  l'Académie  de  Besançon  ,  a  pour  sujet  ;  De  Vin- 
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fluence  du  morcelletnent  du  sol    et  de  In  division 
de  la  propriété ,   comme  conséquence  présente    et 

future  de  la  législation  ,  sur  les  partages. 

L'auteur  déotonlre  parfaitement  toutes  les  garan- 
ties d'ordre,  tous  les  moyens  de  prospérité  que  la 
sociététrouve  dans  cette  grande  conséquence  du  déve- 
loppement libérât  de  notre  époque,  et  prouve  ensuite, 
à  l'aide  de  chilTres ,  que  les  craintes  exprimées  dans 
ces  derniers  temps  par  beaucoup  de  publicistcs ,  sur 
les  dangers  d'un  morcellement  progressif  n'ont  aucun 
fondement,  parce  que  la  propriété  se  recompose 
suivant  une  loi  plus  forte  que  celJe  qui  préside  à  sa 
décomposition. 

M.  Boulard,  capitaine  au  16*°'  de  ligne,  doit  être 
rangé  parmi  ceux  de  vos  correspondants  qui  prennent 
leur  titre  au  séneux. 

Le  bien  public  est  la  passion  dominante  de  votre 
collègue  :  c'est  le  but  de  toutes  ses  éludes  qui ,  na- 
turellement sont  dirigées  de  préférence  vers  les  choses 
de  sa  profession.  Cette  année,  il  vous  a  adressé  des 
Considérations  suJ-  les  Forces  armées  de  la  France, 
considérations  qui  lui  ont  été  suggérées,  ainsi  qu'il 
rindiquc  lui-même,  par  un  mémoire  de  M.  le  chef 
d'escadron  Sain  de  Bois  le  Comte,  sur  l'Organisation 
de  l'armée  Jîancaise. 

Dans  cet  écrit,  M.  Boulard  traite  surtout  des 
abus  du  remplacement  militaire,  des  changements 
à  introduire  dans  la  formation  des  régiments  d'in- 
fanterie et  de  l'organisation  de  la  garde  nationale 
mobile.  Vous  avouez  bien  volontiers ,  Messieurs , 
voire  incompéicucc  pour  douner  un  jugement  sur 
des  questions  de  cette  nature ,  dont  la  solution  em- 
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barrasse  même  les  hommes  spéciaux  les  plus  consom- 
més daus  l'art  !  Mais  ce  que  vous  pouvez  apprécier , 
ce  que  vous  ne  pouvez  trop  louer  surtout,  c'est  l'es- 
pril  de  cet  ouvrage.  Les  vues  qui  y  sont  développées 
ont  toutes  pour  but  de  relever  l'état  militaire  el  d'a- 
méliorer la  position  du  soldat.  Cette  intention  si 
patriotique  ne  sufTit-cUe  pas  pour  appeler  sur  l'écrit 
de  M.  Boulard  l'attention  des  liommes  qui  ont  pour 
mission  directe  de  travailler  au  bien  du  pays. 

Les  considérations  de  M.  Boulard  sur  le  rempla- 
cement militaire,  ont  fourni  à  votre  rapporteur, 
M.  le  docteur  Salle  ,  les  occasions  de  vous  reparler 
d'un  moyen  d'atténuer  ses  mauvais  efTets,  qui  a  été 
indiqué  dans  plusieurs  mémoires  envoyés  à  'votre 
concours  de  1858,  sur  cette  question.  Ce  serait 
d'exiger  que  le  prix  du  remplacement  fût  versé  dans 
une  caisse  d'épargne,  pour  n'en  sortir  qu'après  la 
libération  du  service.  Dne  mesure  si  simple  et  d'une 
adoption  si  facile ,  serait  utile  à  la  fois  au  remplace- 
ment ,  à  l'armée  et  à  la  société  tout  entière ,  et  votre 
rapporteur  s'élonne  avec  raison  qu'elle  ne  soit  point 
encore  mise  à  exécution. 

Madame  Eugénie  Niboyet  vous  a  envoyé  pour  son 
tribut,  outre  plusieurs  bons  ouvrages  qu'elle  a  com- 
posés pour  l'éducalion  des  enfants ,  l'annuaire  de  la 
Société  de  la  morale  chrêticmic  ,  à  la  rédaction  du- 
quel elle  préside.  C'est  un  livre  dont  on  ne  peut  trop 
recommander  la  propagation. 

Les  lectures  du  peuple  ont  une  bien  grande  im- 
portance. De  simples  aimanachs  bien  rédigés,  bien 
remplis  ,  peuvent  élre  très-utiles.  Mais  que  de  publi- 
cations futiles,  ridicules,  qui  ne  peuvent  donner  au 


peuple  que  (le  fausses  idées  sur  uue  foule  Je  clioscs  ! 
L'annuaire  de  madame  Niboyet  est  ud  ouvrage  plein 
de  moralité  et  de  bons  enseignements.  Ce  sont  de 
pareils  livres  que,  dans  les  véritables  iutérèls  du 
peuple ,  les  écrivains  qui  se  disent  ses  amis  dc\ raient 
placer  dans  ses  mains. 

Vous  aTcz  décerné  l'année  dernière  une  médaîlic 
d'encouragement  à  M.  Valliez-Legée ,  marchand  cor- 
royeur  de  cette  ville.  Les  améliorations  que  M.  Valtiez 
a  apportées  dans  son  industrie,  lui  donnaient  déjà 
des  «Iroits  à  cette  distinction.  11  y  avait  d'ailleurs  un 
autre  titre,  un  titre  meilleur  encore  que  des  machi- 
nes et  des  procédés  perfectionnes,  c'est  l'application 
d'une  idée  paternelle  qu'il  a  introduite  dans  ses 
ateliers.  Comprenant  que  toute  la  question  de  l'amé- 
lioration matérielle  et  morale  des  ouvriers  est  dans 
l'emploi  du  temps,  M.  Valtiez  a  fait  du  travail  une 
obligation  pour  les  siens.  L'absence  de  l'atelier ,  sans 
motif,  pendant  un  des  jours  de  la  semaine ,  le  lundi 
surtout,  est  punie  d'une  amende,  et  le  produit  de 
cette  amende  a  encore  une  destination  utile  :  elle  sert 
au  soulagement  des  ouvriers  malades.  C'est  que  la 
maladie  est  aussi  une  des  plus  grandes  traverses  de 
l'existence  de  l'ouvrier!  Aussi,  M.  Valliez,  ne  s'est 
pas  borné  à  sa  première  idée;  il  a  clierclié  le  moyen 
de  prémunir  ses  ouvriers  contre  les  conséquences  de 
cette  fâcheuse  éventualité,  et  ce  moyen  il  Ta  trouvé 
dans  la  nmtnnlilc.  Idée  puissante  qui  a  déjà  fait  tant 
de  bonnes  choses ,  et  à  laquelle  on  n'a  qu'à  deman- 
der ,  pour  avoir  de  nouveaux  résultats  ! 

Pour  former  un  fonds  de  secours  ,  M.  Valliez  fait 
toutes  les  semaines,  d'accord  avec  ses  ouvriers,  une 


—  87  — 
retenuo    modique    sur    leur   salaire.    Celle    retenue 
s'augmente  du  produit  des  amendes,  de  la  cotisation 
personnelle  de  M.  Vaitiei  et  des  intérêts  obtenus  par 
le  placement  à  la  caisse  d'épargnes. 

L'idée  de  M.  Valticz  n'a  besoin  d'aucun  commen- 
taire, elle  se  recommande  par  elle  seule;  vous  ne 
pouvez  que  le  féliciter,  l'encourager  dans  sa  géné- 
reuse tendance,  et  émettre  le  vœu  do  voir  son  œuvre 
se  réaliser  dans  tous  les  ateliers  de  notre  pays. 

M.  le  comte  de  Monturcux,  votre  ancien  correspon- 
dant ,  vous  a  adressé  quelques  notes  sur  la  possibilité 
d'atténuer  V injluence  funeste  qu'exerce  sur  la  santé 
des  classes  ouvrières  l'usage  des  boissons  alcooliques. 
Les  moyens  indiqués  par  l'auteur  n'auraient  peut- 
être  pas  tous  les  résultats  qu'il  eu  attend,  mais  la 
pensée  de  ce  mémoire  est  une  preuve  à  ajouter  aux 
mille  preuves  que  M.  le  comte  de  Montureux  a  déjà 
données  de  son  zèle  infatigable  dans  la  rcclierclie  de 
tout  ce  qui  peut  être  utile  au  peuple  ! 

M.  le  docteur  Maldan,  de  Reims,  vous  a  fait  liommagc 
d'un  mémoire  sur  V lîxtinclion  de  la  Mendicité.  Vous 
l'avez  confié  à  l'examen  de  votre  collègue,  SI.  Caquot. 
Je  voudrais  pouvoir  vous  rendre  compte  à  la  fois  et 
du  travail  de  votre  nouveau  correspondant  et  du  tra- 
vail de  voire  rapporteur. 

M.  Maldan  a  indiqué  la  véritable  solution  de  la 
question  :  c'est  d'imposer  le  travail  ù  l'indigent  sans 
profession;  mais  en  même  temps,  dans  son  iutérêt  et 
dans  celui  de  la  société ,  de  rendre  ce  travail  facile  et 
productif.  Les  moyens  d'exécution  que  propose  l'au- 
teur vous  ont  paru  bien  raisonnes.  Leur  application 
pourrait  contribuer  à  l'extirpation  d^nn  abus  auquel , 
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par  une  résolution  bien  louable ,  l'administration  de 
notre  département  vient  de  porter  un  premier  coup. 

LITTÉRATURE  ET  BEAUX-ARTS. 

Vous  avez  eu  raison  de  ne  pas  prendre  à  la  lettre 
le  testament  «juc  votre  correspondant ,  M.  Povillon- 
Piérard ,  vous  a  adressé  l'année  dernière.  Tant  qu'il 
vivra ,  votre  collègue  fera  des  vers ,  et  s'occupera  de 
recherches  archéologiques;  cl,  comme  vous  espérez 
qu'il  vivra  long-temps,  vous  comptez  bien  qu'il  vous 
fera  encore  de  nombreuses  communications. 

Il  vous  a  adressé  celte  année  une  pièce  en  vers  sur 
le  nouvel  étiquetage  des  rues  de  la  ville  de  Reims.  Ce 
morceau  témoigne  de  l'iatérêt  que  l'auteur  prend 
i  tout  ce  qui  touche  sa  ville  natale. 

Vous  avez  encore  reçu  de  lui  la  description  de  plu- 
sieurs objets  d'antiquité ,  trouvés  à  Reims.  Ce  travail 
vous  a  surtout  intéressé  :  il  est  une  nouvelle  preuve 
des  connaissances  archéologiques  de  l'écrivain  à  qui 
nous  devons  une  bonne  étude  sur  la  cathédrale  de 
Reims. 

M.  Decorde ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Rouen  , 
votre  correspondant,  vous  a  envoyé  un  poème  qu'il  a 
publié  dans  sa  jeunesse.  Le  sujet  est  tiré  de  l'Écriture 
sainte.  C'est  l'épisode  intéressant  du  vœu  de  Jephté. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre  d'un  de  ses  derniers 
recueils,  M,  llîppolytc  Tampucci  ajoute  tous  les  ans 
quelques  fleurs  à  sa  couronne  poétique.  Dans  les 
opuscules  qu'il  vous  a  dernièrement  adressés,  vous 
avez  distingué  surtout  sa  pièce  intitulée  :  Prière.  Vous 
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avez  retrouvé  dans  ce  morceau  l'inspiration  de  la  pièce: 
Les  Deux  Mères ,  dont  vous  avez  apprécié  l'année 
dernière  le  Ion  simple  et  naturel ,  deux  qualités  que 
les  poètes  de  nos  jours  négligent  trop. 


A  l'occasion  de  la  restauration  de  la  salle  de  spec- 
tacle de  cette  ville,  M.  Leroy,  notre  compatriote  ,  a 
composé  une  pièce  de  circonstance,  qu'il  a  publiée, 
et  dont  il  vous  a  fait  liommage.  Un  dialogue  gai ,  semé 
de  jolis  couplets ,  n'est  pas  le  seul  mérite  de  cette 
pièce.  L'auteur  l'a  fait  précéder  d'un  prologue  en 
vers  écrit  en  bon  style.  Vous  ne  pouvez  tjue  vous 
associer  à  la  pensée  qu'il  y  a  développée.  Nos  théâtres 
n'ont  pas  seulement  besoin  d'une  distribution  com- 
mode ,  d'une  décoration  riche  et  élégante ,  pour  atti- 
rer la  foule;  il  faut  encore  que  la  mère  de  famille 
puisse  y  amener  sa  fille  sans  trembler  pour  elle; 
il  faut  aussi  qu'on  trouve  ce  qu'on  vient  y  chercher  : 
une  galle  franche ,  un  véritable  intérêt,  et  sous  ce 
double  point  de  vue ,  la  scène  actuelle  a  bien  des  ré- 
formes à  faire. 

M.  Monnot  des  Angles ,  ancien  professeur  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  profcsseurau  Collège  royal  de  Reims , 
vous  a  fait  hommage  de  deux  ouvrages  de  sa  com- 
position :  l'un  est  un  Traité  de  rhétorique.  Bien  que 
cet  ouvrage  vienne  après  ime  foule  d'autres  sur  la 
même  matière,  votre  rapporteur ^  M.  Joppé,  pense 
qu'en  raison  de  la  méthode  du  plan,  de  la  clarté  et 
de  la  précision  des  définitions  ,  et  du  choix  des 
exemples ,  il  ne  peut  être  lu  qu'avec  fruit  par  les  pro- 
fesseurs qui  s'occupent  de  cette  partie  intéressante  de 
l'enseignement.  La  seconde  publication  de  M.  Monnot 
des  Angles ,  est  une  notice  sur  M.  Cliarbonnel ,  ancien 


;>' 


■  90  - 


recleur  de  l'Université  de  l'aris,  et  presque  noire 
compatriote,  puisqu'il  est  ne  a  Troyes.  Par  les  hauts 
emplois  qu'il  a  dignement  remplis  sous  l'Empire  et 
sous  la  Rcslauratiou ,  M.  Cliarbonnel  s'est  fait  un 
nom  dans  l'insti-uctioii  publique.  Il  occupait  encore 
à  soixante-seize  ans  la  cliaire  d'éloquence  au  lycée 
Cliariemagne.  Il  fut  avec  les  Tissol,  les  Campeiion, 
les  Guéroult ,  du  petit  nombre  des  professeurs  de 
fancienne  université  ,  qui  jetèrent  sur  la  nouvelle  un 
si  vif  éclat,  qu'elle  a  toujours  su  conserver  depuis. 


M.  Lacatte-Joltrois,  votre  correspondant,  vous  a 
adressé  une  notice  biographique  sur  Germain  ,  pein- 
tre d'histoire,  décédé  à  l'âge  de  soixante  ans,  à 
Reims ,  où  il  était  directeur  des  classes  de  dessin  au 
Collège  royal. 

Les  églises  de  Reims  possèdent  'plusieurs  œuvres 
de  Germain.  Il  Ot  à  vingt  ans  le  tableau  de  Saint- 
Martin,  pour  la  chapelle  de  ce  saint,  dans  l'église 
Saint-Rcmy,  et,  plus  tard,  un  Saiiil-Julien  pour  la 
même  église.  Le  tableau  pour  le  maltre-autel  de 
l'église  de  Saint- Maurice  est  de  lui.  !. 'oeuvre  qui 
lui  fait  le  plus  d'Iionneur  est  le  Clirislqu'on  voit  àla 
cathédrale,  et  qui  est  place  en  face  de  la  chaire.  Ce 
tableau ,  que  tous  les  étrangei-s  vont  voir  avec  intérêt , 
est  surtout  remarquable  par  la  belle  expression  de  la 
tête.  C'est  principalemL'ut  comme  peintre  de  por- 
traits que  Gemiaiii  s'est  fait  un  nom  à  Reims.  On 
cite  surtout  celui  du  comtcd'Artois, depuis  CliarlcsX, 
qui  fût  placé  dans  une  des  salles  de  rilûtcl-de- Ville  ; 
celui  du  cardinal  de  Latil ,  archevêque  de  Reims  j 
enlin  ceux  de  Jean-Baptiste   Colherl ,  et  du  poète 


René  Castcl ,  <{a'i[  a  mis,   en  1838,  à  l'exposition 
de  la  Société  des  amis  des  arts  de  Reims. 

MEUBltES  DECEDES. 

Je  suis  arrivé,  Messieurs,  à  un  endroit  toujours 
bien  pénible  dans  le  compte  rendu  du  vos  secrétaires. 
J'ai  à  vous  parler  des  membres  quc'vous  avez  perdus 
dans  le  courant  de  cette  année.  C'est  un  juste  tribut 
de  reconnaissance  que  vous  devez,  pour  les  services 
qu'ils  ont  rendus  à  cette  rorapagnic.  Puisse  ce  der- 
nier hommage  offrir  quelqne  consolation  à  tous  ceux 
qui  les  pleurent  I 

Vous  avez  perdu  un  de  vos  membres  titulaires, 
dans  la  personne  de  M.  Dcsmarels,  pliarmacien  dans 
cette  ville.  Né  en  1787,  votre  confrère  se  destina  de 
bonne  heure  à  la  profession  qu'il  a  suivie  toute  sa  vie. 
La  distinction  avec  laquelle  il  parcourut  ses  diflé- 
rents  cours,  lui  valut  le  titre  de  premier  élève  de  la 
pliarmacie  centrale  de  Paris.  Il  fut  bientôt  attaché  à 
la  pharmacie  de  la  Salpètriére,  et  suivit  nos  armées  lors 
delà  campagne  d'Allemagne  de  1813,  Fait  prisonnier, 
il  fut  envoyé  en  Hongrie.  Le  traité  de  Paris  lui  ayant 
rendu  la  liberté  ,  lorsqu'il  rentra  en  France ,  il  revint 
se  fixer  dans  son  pays  natal. 

Par  sa  position,  le  pharmacien  est  appelé  à  exercer 
sauvent  la  bienfaisance,  et  il  a  aussi  de  nombreuses 
occasions  d'être  utile  à  la  science.  Habile  dans  son 
art,  d'un  caractùre  serviable  et  généreux,  M.  Des- 
marets  sut  remplir  dignement  toutes  les  obligations 
de  sa  profession. 

En  1820 ,  il  vous  présenta  un  mémoire  dont  une 
obscnalioii  recueillie  dans  sa  pratique  lui  fournit  le 
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sujet.  Dans  quelques  localités  de  noire  département, 
les  cultivateurs  se  servaient  (usage  qui  n'est  peut- être 
pas  eucore  d<-trult  aujourd'hui)  de  racidc  arsênieux 
pour  le  cliautage  des  grains.  Le  mémoire  de  M.  Des- 
marets ,  qui  démontrait  parfaitement  tous  les  abus , 
tous  les  dangers  de  cet  emploi ,  marqua  sa  place  au 
milieu  de  vous.  Il  justifia  votre  choix  dans  (a  direc- 
tion du  Jardin  des  plantes  qui  lui  fut  conQce ,  et 
plutôt  encore  par  les  nombreux  rapports  que  sa  spé- 
cialité l'appelait  à  vous  faire.  M.  Desmarels  fut  en- 
levé trop  tôt  à  une  famille  chérie,  à  d'estimables 
amis  qu'il  avait  su  s'attacher,  à  cette  compagnie  enfin 
dont  jeune  encore  il  était  devenu  un  des  plus  anciens 
membres. 

Dans  la  personne  de  l'abbé  Bubert,  vous  avez  per- 
du un  aimable  associé,  la  ville  de  Chàlons  un  homme 
de  talent  qu'elle  a  vu  naître.  Votre  collègue  n'a  passé 
dans  son  pays  que  le  temps  dcl'eDfancc.  Ce  fut  loin  des 
murs  de  noire  ville  qu'il  devait  parcourir  une  carrière 
qui  n'a  pas  tic  sans  éclat  I  Dignitaire  ecclésiastique  , 
décoré  de  plusieurs  ordres,  honoré  de  l'amitié  et  des 
faveurs  d'un  souverain  élranger,  l'abbé  Hubert  s'est 
fait  lui-même  ce  qu'il  est  devenu.  Son  origine  fut  des 
plus  humbles  et  il  aimait  à  s'en  glorifier. 

Vous  auriez  voulu  consacrer  à  l'abbé  Hubert  un 
article  biographique  plus  étendu ,  mais  les  amis  au 
milieu  desquels  il  a  ^c'L-u,  et  à  qui  vous  vous  êtes 
adressiis,  n'ont  pas  voulu  laissera  d'autres  le  soin 
d'honorer  sa  mémoire.  Par  ce  que  vous  savez  de  sa 
vie,  vous  pouvez  au  moins  la  résumer  ainsi  :  Prêtre 
éclairé,  bon  citoyen,  homme  de  société,  lillérateur 
plein  d'imagination,  <lo  lincssccl  de  goût,  l'abbé  Hu- 
bert fait  honneur  à  la  ville  qui  lui  a  doiun-  le  jour. 


«  La  SociiJlê  a  perdu  encore  parmi  ses  membres 
>  associés  un  savant  d'une  liuutc  distiaclion ,  que  des 
s  travaux  multipliés,  un  zèle  ardent  pour  la  science, 
»  une  vive  sensibilité  réunie  à  une  grande  générosité 
V  de  caractère,  ont  coniluit  à  une  fin  prémalurce. 

A  M.  Jean-Victor  Audouin,  de  l'Académie  des 
r  sciences,  successeur  de  Lamark  et  de  Latreille 
»  dans  la  chaire  des  animau?^  articulés,  au  Muséum 
»  il^Itistoire  nalurclle,  membre  d'un  grand  nombi-e  de 
»  sociétés  savantes  ,  nationales  et  étrangères  ,  est  dé- 
»  cédé  à  Paris,  le  9  novembre  IS'il ,  dans  le  cours 
ï  de  sa  quarante-cinquième  année. 

«  L'étude  ,  celte  passion  si  élevée ,  a  le  funeste  pri- 
»  vilège  de  devancer  le  temps  el  de  l'aider  à  dévorer 

>  ses  enfants.  L'Académie  des  sciences  a  donné  dans 

>  ces  derniers  temps  des  preuves  nombreuses  de  cette 
9  triste  et  décourageante  vérité.  La  mort  est  venue 

>  frapper  les  membres  les  plus  jeunes  et  les  plus  nou- 
s  vellemcnt  élus  de  cette  illustre  compagnie,  M.  Au- 
X  douin ,  qui  est  descendu  dans  la  tombe  à  peu  de 
ï  distance  de  deux  savants,  comme  lui  jeunes  encore, 

>  y  avait  été  reçu  dans  la  section  d'économie  rurale, 

>  en  1838.  Vos  relations  avec  lui  ne  dataient  que  de 

>  1837  ;  mais  elles  avaient  eu  dès  leur  origine  une 
»  importance  toute  spéciale  et  de  nature  à  donner  à 
s  DOS  regrets  une  plus  grande  vivacité. 

<  M.  Audouin  avait ,  dans  les  dernières  années  de 
ï  son  existence,  dirigé  particulièrement  ses  études 
ï  du  côté  de  l'observation  des  insectes  nuisibles  à 

>  l'agriculture  ;  c'était  faire  une  application  aussi 
I  utile  qu'originale  de  ses  connaissances  si  vastes  et 

>  si  précises  eu  entomologie. 

I  Douze  volumes  in-'t°  d'observations  manuscrites , 
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>  (le  nombreux  dessins^  quaranle  carions  dechaii- 

>  Ullons  de  végétaux  altérés  par  les  insectes,  et  re- 
t  cueillis  avec  un  soin  extrême,  devaient  ser\'ir  de 

>  base  à  des  Iravaux  qu'il  est  douloureux  et  rcgret- 
ï  table  pour  la  science  de  voir  interrompus.  L'n  mo- 
»  numcnt  néanmoins  lui  restera,  qui  témoignera  des 
*  vues  et  des  idées  d'application  du  savant  dont  nous 

>  honorons  ici  la  mémoire.  Nous  voulons  parler  ici 

>  du  magnifique  ouvrage  sur  la  Pyrale  de  la  vigne ^ 
»  dont  l'auteur  n'a  pu  publier  de  son  vivant  qu'une 
ï  seule  livraison.  Sa  publication  vient  d'être  achevée 

>  par  les  soins  de  sa  veuve.  M'"'  Audouin ,  après  avoir 

>  apporté  à  son  mari  tout  ce  qui  pouvait  embellir 
•»  son  existence,  par  sa  famille,  dont  les  membres 
»  occupent  les  premiers  rangs  de  la  science ,  par  les 

>  faveurs  de  la  fortune,  avant  tout  par  de  rares  qua- 
»  lilés  domestiques,  après  lui  avoir  servi  de  collabo- 
ï  rateur  dans  ses  voyages ,  lui  a  donné  ainsi  après  sa 
y  mort  un  dernier  témoignage  d'uoe  pieuse  alTection. 

«  M.  Audouin  avait   reçu    du    Ministre  du    com- 

>  merce  et  de  Pagriculture  des  missions  importantes 

>  dans  l'intérêt  de  l'agricuUure.  Vous  vous  rappelez, 

>  Messieurs,  que  vous  aviez  également  sollicité  sa 
»  présence  efiicace  dans  notre  département,  dans 
t  l'intérêt  de  nos  plantations  de  pins  si  maltraitées 

V  depuis  plusieurs  années.  Vous  me  pardonnerez  donc 

V  d'avoir  négligé  de  vous  parler  des  mérites  divers 
•B  de  M.  Audouin  sous  le  rapport  social  cl  scienti- 
»  fique,  pour  me  borner  à  ceux  qui  se  rattachaient 
»  le  pins  intimement  à  vos  attributions  (1).» 

(i)  Notice  commuuiquec  par  M.  le  docteur  DagoDct. 


nroiiVEAUX  ihehibres. 

Pour  réparer  ces  pertes ,  si  des  pertes  peuvonl  se 
réparer,  vous  avez  admis  à  faire  partie  de  votre  eom- 
pag:nic  ,  comme  membre  titulaire  résidant,  M.Taflc, 
professeur  de  mécanique  ù  l'Ecole  royale  d'arts  et 
métiers;  comme  membre  titulaire  non  résidant  M,  le 
baroD  Pcrignon,  député  de  rarronOissemcut  de  Saiale- 
MénclioulJ  ;  comme  membres  correspondants  M.  le 
docteur  Maldan^  M.  Monnot  des  Angles,  professeur 
au  collège  royal;  M.  Cliarpcntier,  instituteur,  tous 
trois  de  Reims  ;  M.  Vallot  ,  naturaliste  à  Dijon; 
M.  Eugène  Millon ,  professeur  de  ciiimie  au  Val-de- 
Gràce,  à  Paris;  M.  Simonnet,  instituteur  à  Cor- 
micy  ;  M.  le  docteur  des  Etangs  ,  naturaliste  à 
Troycs. 


CONCOURS. 


PREMIER  CONCOURS. 

J'entre  maintenant  dans  la  seconde  partie  de  ma 
lâche,  l'exposé  des  résultats  de  vos  concours. 

Vous  avez  offert  un  prix  ù   l'auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  la  question  suivante  : 

a  Quels  seraieni  les  moyens  d'tlever  l'agricuUure 
»  française  au  rang  de  puissaocc  industrielle  et 
»  commerciale ,  cl  Je  la  mainienir  ainsi  à  la  tête  de 
»  toutes  les  riclicsses  nationales  ?  x 
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La  question  ne  vous  ayaot  pas  paru  résolue  par 
aucun  des  concurrenls ,  vous  avez  eu  le  regret  de  ne 
pouvoir  décerner  le  prix,  —  Vous  avez  accordé  une 
mention  honorable  à  l'auteur  du  n°  5 ,  dont  l'auteur 
a  le  plus  approché  de  la  solution. 

Tout  à  riieure,  M.  Caquot  vous  présentera  le 
rapport  de  la  Commission  chargée  d'examiner  les 
onze  mémoires  qui  vous  sont  parvenus  en  réponse  à 
Totre  question. 

DEUXIÈME  CONCOURS. 

CHEHINS  VICINAUX. 

Vous  continuez  dVfTrir  des  récompenses  pour  la 
réparation  et  l'entretien  des  chemins  vicinaux.  Vous 
regardez  ce  concours  comme  un  des  plus  utiles  pour 
le  progrès  de  l'agriculture.  C'est  surtout  en  effet  la 
facilité  des  moyens  de  communication  qui  peut  la 
faire  vivre ,  prospérer  et  avancer.  Cinq  communes 
nous  ont  envoyé  leurs  pièces.  Vous  avez  écarté  du 
concours  celles  de  Mareuille-Port  et  d'Igny-le-Jard, 
Vous  devez  le  reconnaître ,  l'une  et  l'autre  ont  fait  de 
grands  efforts  et  méritent  d'circ  honorablement  men- 
tionnées ;  mais  leurs  droits  à  une  distinction  passent 
bien  après  ceux  des  communes  dont  nous  allons 
parler.  Vous  espérez  qu'elles  reviendront  une  autre 
année  avec  de  nouveaux  titres. 

Celles  qui  vous  ont  présenté  le  plus  de  titres  à  vos 
distinctions ,  sont  celles  de  Renneville,  Cormicy  et  Le 
Gault.  Vous  avez  accordé  à  chacune  d'elles  une  mé- 
daille d'encouragement. 
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La  commune  de  Renneville  est  une  des  plus  pe- 
tites du  département.  Elle  a  cependant  à  entretenir 
4,757  mètres  de  chemins  viciuaux.  Elle  n'a  pu  suffire 
à  un  travail  si  peu  proportionne  avec  la  faiblesse  de 
sa  population  qu'en  dépassant  de  plus  d'un  tiers  le 
maximum  des  prestations  et  en  suppléant  à  l'insuffi- 
sance de  ses  revenus  par  des  cotisations  personnelles. 

Vous  avez  jugé  que  les  sacHGces  qu'a  faits  cette 
petite  commune  méritaient  un  encouragement ,  et 
TOUS  lui  avez  accordé  la  médaille. 

La  commune  de  Cormicy  vote  depuis  de  longuet 
années ,  pour  la  réparation  de  ses  chemins,  deux  jour- 
nées de  prestations  et  cinq  centimes  additionnels. 

Elle  a  50,000  mètres  de  chemins  dVutretien ,  et , 
depuis  deux  ans,  ellccn  a  réparé,  à  neuf,  k,(iOO  mètres. 
L'importance  de  ses  travaux ,  la  constance  avec  la- 
quelle elle  s'impose  le  maximum  des  prestations,  la 
bonne  exécution  de  ses  voies  de  vîcinalité  dont  une 
partie  est  pavée,  sont  autant  de  titres  qu'elle  pré- 
sentait pour  obtenir  votre  distiaction.  Vous  avez  jugé 
qu'elle  était  méritée. 

Vous  TOUS  plaisez  à  le  proclamer ,  Messieurs,  il  est 
peu  de  localités  qui  aient  autant  de  droits  k  vos  suf- 
frages que  la  commune  du  Gault  (canton  de  Mont- 
mirail), 

Depuis  cinq  ans  qu'elle  est  administrée  par  M.  Fré- 
rot, elle  poursuit  la  réparation  de  ses  chemins  avec 
une  intelligence  et  un  zèle  toutà  fait  exemplaire*.  Son 
territoire  se  trouve  traversé  par  la  route  départe- 
meutale  n°  h.  Suivant  une  direction  qu'on  ne  saurait 
trop  louer ,  elle  a  entrepris  de  mettre  en  chaussée  tous 
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le!(  ch«niitu  qui ,  des  divers  hameaux  qui  la  com- 
posent, tendent  à  cette  route.  C'était  un  travail  neuf 
et  difficile  à  faire.  Elle  le  continue  avec  perscvorance 
depuis  1837;  cl  elle  a  pu,  cette  année,  empierrer, 'sur 
une  largeur  de  3  mètres,  cl  garnir  de  fossés  l'étt^ndue 
de  3,000  mètres.  Celte  commune  manque  d'ailleurs 
de  revenus,  et  il  a  fallu  subvenir  à  TinsulTisance  des 
impositions  par  des  cotisations  particulières  qui  s'é- 
lèvent annuellement  à  plus  de  1,200  francs. 

En  résume ,  l'agent-voyer  cantonnai  vous  a  certifié 
cp'aucune  commune  rurale  du  canton  de  Montmirail 
d'à  plus  exécuté  de  travaux ,  et  n'a  mieux  utilisé  tes 
prestations  que  celle  du  Gault. 

Vous  lui  avez  décerné  une  médaille  d'encourage- 
ment comme  une  juste  récompense  des  elTorts  qu'elle 
s  faits  et  de  la  bonne  directiou  qu'elle  suit  (i). 

TROISIÈME  CONCOUnS. 


Uoseul  état  de  vaccinations ,  pratiquées  en  iSki  , 
vous  a  été  adressé  par  M.  le  docteur  Montfeuîllard, 
auquel  vous  avez  décerné  ,  Tannée  dernière  ,  la  mé- 
daille ofTerte  par  votre  programme  aux  médecins  ou 
officiers  de  santé  qui  ont  vacciné  le  plus  grand  nombre 
de  sujets. 

Les  renseignements  cl  les  observations  que  M.  Mont- 
feuillard  a  joints  aux  titres  qu'il  vous  a  fait  parvenir, 
témoignent  du  dévouement  et  des  soins  continuels  de 


[.  Guinct,  LMuircwa  «1  Btrroi* ,  < 
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ce  médecin  pour  vaiDcre  les  résistances  des  incré- 
dules, qui  persistent  à  ne  pas  ajouter  de  confiance  aux 
efTets  prophylactiques  de  la  vacciue ,  si  bien  constatés. 

Bien  quf  ]a  petite-vérole  ne  se  manifeste  plus  avec 
la  mêoio  intensité,  grâce  aux  vaccinations  pratiquées 
sur  les  curants  dès  les  premiers  mois  de  leur  nais- 
sance ,  vous  n'hésitez  pas  à  dire  hautement ,  en  pré-  ■ 
sence  des  préjuges,  que  des  esprits  entêtés  cherchent 
encore  à  accréditer  contre  la  découverte  de  Jenner, 
qu'il  est  encore  nécessaire  que  les  encouragements  du 
Gouvernement ,  que  l'appui  des  autorités  locales  ,  du 
clergé,  et  que  le  zèle  désintéressé  des  gens  de  l'art 
continuent,  pour  qu'on  puisse  espérer  de  voir  dis- 
paraître la  variole  et  les  infirmités  qui  en  sont  souvent 
la  conséquence. 

Conformément  aux  conclusions  que  vous  a  expri- 
mées M.  le  docteur  Prin,  au  nom  de  la  commission 
de  la  vaccine,  vous  avez  accordé  à  M.  le  docteur 
Montfeuillard  un  rappel  de  médaille  (1). 

HUITIÈME  CONCOCa». 

BXPOSITION  DES  PRODDITS  DE  L'AGRICtLTUIlE  ET  DE  L'iKDUSTRIt 
DD  DÉPAKTEUENT. 

Aux  termes  de  l'article  1  de  votre  règlement,  vous 
donnez  tous  les  ans  des  prix  aux  cultivateurs  ,  com- 
merçants et  artistes  dont  les  travaux  vous  paraissent 
dignes  d'être  encouragés. 

Vous  avez  pensé  cette  année  qu'une  exposition  des 
produits  nouveaux  ou  perfectionnés  du  département 


(1)  H .  le  docteur  Pria,  rapporteur. 
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ilonnerail  ph»  de  relief  k  ce  concours ,  et  pourrait 
être  un  bon  stimulant  pour  le  progrès  de  notre  pays. 
Cette  solennité  ne  ponvait  pas  avoir  dans  l'année 
où  vous  l'avCE  fondée  tout  l'éclat  et  toute  l'impor- 
lauce  qu'elle  aura  par  la  suite  ;  mais  par  les  résultats 
de  cette  première  exposition,  vous  pouvez  espérer 
d^avoir  fait ,  en  l'instituant ,  une  chose  bonne  et  utile. 

L'Ecole  royale  d'aris  et  métiers  de  Cliàlons  a  ré- 
pondu la  première  à  votre  appel ,  et  vous  a  présenté 
la  série  des  travaux  exécutés  cette  année  par  les  élèves^ 
sous  la  direction  d'habiles  cLcfs  d'ateliers. 

Nous  citerons  en  première  ligne,  pour  le  talent  et 
le  fini  de  l'éxecution,  quatre  modèles  de  machines 
au  quart  de  grandeur  naturelle. 

1°  Une  grande  machine  à  diviser  et  refendre  les 
engrenages  droits  et  coniques  (système  de  M.  Cartier). 

La  plate-forme ,  malgré  sa  réduction ,  contient  tous 
tes  diviseurs  les  plus  usuels  ;  elle  est  munie  d'une  den- 
ture latérale  exlrèmcmcnt  fine ,  qui ,  rece^'ant  le  mou- 
vement d'une  vis  sans  un,  peut,  à  l'aide  d'un  appareil 
ingénieux ,  donner  toutes  les  divisions  possibles. 

2'  Une  machine  à  mortaiser  les  métaux ,  adoptée 
dans  tous  les  grands  ateliers  où  l'on  construit  des  ma- 
chines. 

3*  Une  machine  à  raboter  les  métaux ,  munie  d'un 
porte-outil  qui  opère  par  un  mouvement  de  va-et- 
vient  ,  et  d'un  appareil  qui  permet  d'abaisser  au  be- 
soin les  plates-formes  sur  lesquelles  sont  fixées  les 
pièces  que  l'on  travaille. 

W  Une  petite  machine  pour  tailler  n  la  fois  deux 
faces  apposées  d'un  écrou. 
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Dans  les  grosses  machines ,  dont  l'exécutloo  est  re- 
-  marquable ,  nous  signalerons  : 

Un  tour  à  fileter  les  vis  et  pas  quelconques  ; 

Des  tours  ù  engrenages  avec  leurs  supports,  plates- 
formes  ,  etc.  ; 

Du  support  (le  lour  à  guiiloclicr  ; 

Une  grande  liorlogcù  pendule  compensateur  ,  ache- 
tée par  la  ville  de  Cliarleville  ; 

Une  pompe  à  incendie  (modèle)  exécutée  pour  le 
bureau  des  incendiés  de  la  Marne  ; 

Des  instruments  pour  l'exploitation  rurale^  tels 
que  liaclic-paillos,  coupe-racines,  etc.; 

Une  série  d'objets  de  quincaillerie  parmi  lesquels 
des  clés  à  vis,  dont  une  perfectionnée  par  M.  Iln- 

Enlin  ,  nous  mentionnerons  diverses  slatuelles  en 
funle  pour  le  lalent  dn  moulage  et  le  bon  goût  des 
modèles. 

Vous  êtes  heureux  ,  Messieurs ,  de  trouver  dans  les 
objets  exposés  par  l'École,  des  produits  qui  rentrent 
dans  toutes  vos  attributions. 

Vous  avez  accordé  à  cet  élablisscmeut ,  une  mé- 
daille d'or  (1). 

L'utilité  du  semoir  mécanique  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée.  On  désire  vivement ,  depuis  long-temps , 
l'invention  d'un  instrument  qui  pourrait  procurer 
l'ensemencement  de  la  terre  avec  toute  la  régularité, 
toute  l'économie  possibles.  Cet  instrument  est  surtout 
□écessaire  au  propriétaire  qui  ne  cultive  pas  lui-même 


(i>  MM.S:n!.-,niirnii! 
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Bon  champ ,  car  it  doit  toujours  craindre  que  la  niaiti 
du  mercenaire  à  qui  il  confie  la  semeucc  ne  la  dis- 
pense pas  avec  discrétion  et  intelligence. 

Les  deux  inslniments  que  vous  a  présentes  M.  Col- 
lard  ,  charron  à  Clieniers,  vous  ont  paru  approcher  du 
bat. 

L'un  est  une  herse-semoir,  l'autre  une  cliarrue- 
■emoir. 

La  pièce  principale  de  Tinvcntion  de  M.  Collard  ^ 
la  trémie  d'où  s'échappe  le  grain ,  est  la  même  pour 
les  deux  inslmmcnts.  Seulement  la  herse  a  quatre 
trémies.  La  charrue  n'en  a  qu'une. 

Le  système  de  celte  trémie  est  bien  conçu.  Le  mé- 
canisme qui  proportionne  le  passage  de  la  graine  à 
ta  grosseur  est  fort  ingénieux ,  solide  et  peu  com- 
plique. 

La  bcrsc-semoir,  du  prix  de  450  francs,  ne  convient 
qu'à  la  grande  culture.  Elle  a  besoin  d'ailleurs  d'une 
plus  longue  expérimentation. 

Vous  vous  arrêterez  seulement  à  la  charrue-semoir, 
'dont  l'usage  commence  à  se  i-épandrc  dans  l'arron- 
dissement de  CItàlons,  et  dont  le  prix  (50  francs)  est 
à  la  portée  des  plus  petites  exploitations. 

M.  le  comte  de  Sainte-Suzanne  vous  a  donné  le 
résultat  de  l'expérience  qui  a  été  faite  dans  son  ex- 
ploitation agricole  d'Ecury-lc-Grand.  La  partie  ense- 
mencée d'un  champ  avec  le  semoir  a  donné  un  pro- 
duit de  20  pour°/o  de  plus  que  la  partie  du  même 
champ  ensemencée  à  la  main. 

Ce  qui  vousa  surtout  décidés  à  accorder  une  haute 
distinction  à  M.  Collard,  c'est  la  justification  qu'il 
TOUS  a  iloniice,  que  les  petits  cultivateurs  assez  nom- 
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breux  auxquels  il  a  vendu  sa  chamie-semoir  se  sont 
montrés  lous  Irès-sa  lis  faits  de  soo  emploi.  Quand  un 
simple  laboureur  adopte  un  instrument  de  culture  noa- 
veau ,  l'on  peut  dire  saus  crainte  qu'il  est  l>on  et  qu'il 
a  de  l'avenir. 

Vous  avez  accordé  à  M.  Collard  une  médaille  d'en- 
couragement de  premicre  classe  (1). 

hc  baclic-paillc  de  M.  Prospcr  Vitry,  de  Suippes, 
n'a  rien  de  nouveau  quant  au  système  mécanique  ^ 
mais  sa  construclion  vous  a  paru  très-satisfaisante; 
les  engrenajîcs  surtout  sont  d'une  grande  douceur. 

M.  Prosper  Vitry  entend  parfaiicmcnt  la  construc- 
tion des  inslrumcuts  d'agriculture.  Vous  lui  aves 
accordé  une  médaille  de  bronze  (2). 

Le  crible  de  M.  Vinct-Buissoii,  de  Montmiraîl , 
appelé  ciiblc-rdpe,  est  arrivé  trop  tard  pour  que 
vous  puissiez  apprécier  toutes  les  qualités  que  l'inven- 
teur attribue  à  son  appareil.  Les  membres  de  votre 
commission  l'ont  vu  fonctionner ,  mats  en  ce  qui  con- 
cerne le  criblage  seulement  ;  ils  n'ont  pu  ainsi  juger 
de  l'clfet  de  la  râpe ,  du  ventilateur,  ni  de  l'éluvc  des- 
tinée à  détruire  les  insectes.  Le  seul  résultat  de  cet 
instrument,  que  vos  commissaires  ont  pu  reconuaîtrc, 
est  satisfaisant.  Il  divise  Icgraincn  huit  qualités  dilTé- 
reoles  et  parfuïtcment  distinctes.  C'est  déjà  un  mérite 
que  vous  vous  plaisez  à  rcconnaUrc  en  accordant  à 
Fauteur  une  médaille  de  bronze. 

Une  expérience  plus  complète  de  tous  les  cfTels  de 


(1)  H.  Picot ,  rap/iorUur. 
(3)  Vl.^troii,rapparlew. 


—  104  — 

l'appareil  pourra ,  si  elle  est  satisfaisante ,  lui  donner 
des  droits  à  une  plus  grande  distinction  fl). 

La  mouture  des  grains  en  France  a  beaucoup  ga- 
gné depuis  que  l'on  applique  dans  nos  sioultos  les 
meules  à  l'anglaise. 

Saint-Martin-d'Ablois  a  une  très-grande  réputa- 
tion pour  la  fabrication  des  meules  ordinaires.  Il  se- 
rait à  désirer  qu'on  pût  trouver  dans  les  carrières  de 
ce  pays  de  la  pierre  d'un  grain  assez  serré  et  assez 
dur  pour  fabriquer  celles  du  système  anglais. 

Ce  que  vous  a  communiqué  M.  Géraudel  aîné ,  de 
S'-Martin-d'Ablois ,  tous  le  fait  espérer.  Le  modèle  de 
meule  qu'il  vous  a  envoyé  vous  a  paru  d'un  bon  travail. 
M.  Géraudel  annonce  qu'il  peut  offrir  une  économie 
de  plus  d'un  tiers  sur  le  prix  des  meules  de  La  Fcrté. 

Avant  d'accorder  à  M.  Géraudel  la  distinction  à  la- 
quelle lui  donnera  droit  la  fabrication  de  ce  nouveau 
produit,  vous  voulez  attendre  le  résultat  de  l'essai 
qu'en  fcrout  probablement  les  meuniers  de  notre  pays. 

Vous  ajournerez  donc  à  l'année  prochaine  l'examen 
des  titres  que  M.  Géraudel  a  présentés  (2). 

L'estirpateur  à  neuf  socs  de  M.  Lcft-vre  de  Mon- 
lazlu  ne  vous  semble  pas  propre  à  être  employé  dans 
tous  les  élablissements  d'agricullurc.  Il  est  d'une 
grande  solidité  et  d'une  simplicité  remarquables; 
mais  il  embrasse  une  trop  large  surface  pour  ue  pas 
exiger  une  puissance  de  traction  liors  de  proportion 
avec  son  utilité  (3). 


(1)  M.  Barruts  ,  rapporte 

(2)  /</.„,. 

t3)   Id,m. 
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M.  Huberl-Leglaye ,  scieur  à  la  mécanique ,  de 
cette  ville ,  vous  a  soumis  un  modèle  de  manège  ver- 
tical ,  pour  imprimer  un  mouvement  à  une  machine 
sans  exiger  pour  la  marche  du  cheval  d'autre  espace 
que  celui  qui  est  nécessaire  pour  contenir  cet  animal. 
Cette  nouvelle  invention  témoigne  de  rintelligence 
en  mécanique  de  M.  Ilubert;  mais  pour  juger  si  elle 
présente  (les  avantages,  il  faudrait  nécessairement  une 
expérience  en  grand  (1). 

Depuis  que  la  chimie  est  entrée  dans  le  domaine 
de  l'industrie  (  invasion  féconde  qui  date  de  notre 
époque),  on  découvre  à  chaque  pas  de  nouveaux 
mondes,  de  nouveaux  moyens  de  travail  et  de  pros- 
périté pour  le  pays.  On  pourrait  citer  déjà  dans  notre 
département  un  grand  nombre  d'iicurcuscs  applica- 
tions de  cette  science.  Ainsi ,  nous  nous  rappelons 
avoir  vu,  il  y  a  peu  d'années  encore,  les  rues  de 
Reims ,  rendues  impraticables  par  les  eaux  insalubres 
qui  sortaient  de  toutes  les  fabriques.  L'œil  savant 
d'un  industriel  de  cette  ville ,  M.  Ilouzoau-Muiron  ,  a 
découvert  une  fortune  dans  ces  eaux.  Aujourd'hui  le 
fabricant  ne  les  jette  plus.  On  l'en  débnrrasse  et  on 
les  lui  paie.  Le  chimiste  saura  en  extraire  l'huile 
qu'elles  recèlent ,  il  y  trouvera  des  éléments  pour  la 
savonnerie,  pour  la  fabrication  du  gaz!  En  un  mol, 
M.  Hou7.cau  a  créé  une  nouvelle  valeur  industrielle 
eu  assainissant  la  ville  qu'il  habite. 

Une  autre  belle  industrie  que  MM.  Hotizeau  et 
Velly  ont  établie  aux  portes  de  Reims  est  la  fabrifpie 
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de  produits  chiiniques  qu'ils  tirent  des  matières  aai- 
maies.  Uoe  simple  énuméralion  des  produits  qui 
•orient  de  leur  établissement  donnera  une  idée  suE- 
UQle  de  son  importance  et  de  l'énorme  valeur  qu'ils 
ODt  donoée  à  des  substaoccs  eaticremcnt  perdues 
autrefois  pour  le  pays. 

Ils  livrent  annuellement  au  commerce  pour  plus 
de  200,000  francs  de  produits  divers,  tels  que  : 

Du  Doir  animal  employé  à  la  clariiîcalioa  du  sirop 
de  sucre  ^ 

Du  prussiate  de  potasse  servant  aux  teintures  cd 
bleu  de  Prusse  ; 

Du  sulfate  et  de  l' hydro-chlorate  d'ammoniaque, 
rcclicrchés  pour  les  teintures  et  pour  le  travail  des 
mélaus  ; 

Du  suifd'os ,  avec  lequel  on  fait  du  savon  gras  ; 

De  la  gélatine ,  employée  à  des  usages  variés ,  etc. 

Une  industrie  de  cette  importance  mérite  des  en- 
couragements ,  vous  avez  accordé  à  MM.  Houzeau  cl 
Velly,  une  médaille  d'or  (1). 

M,  Je  Tillancourt  vous  a  adressé  un  cadre  conte- 
nant des  éclianlillons  de  soie  tiléc  à  la  Olature  cgd- 
Iraïc  qu'il  dirige  à  Paris.  Ces  ccliantillons  ainsi  que 
les  séries  de  cocons  qui  les  accompagnent  ont  été 
récoltés  sur  sa  propriélé  du  Reclus,  arrondissement 
d'Epernay. 

La  Société  d'agrîculliirc ,  comprenant  toute  Tim- 
porlance  d'alTrancliir  la  France  de  l'impôt  énorme 
payé  pour  \cs  soies  brutes  à  l'étranger,  a  proposé  un 

(i)  M.  le  Joclpnr  Salit ,  rapparlfiir. 
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prix  pour  encourager  la  production  de  la  soie  eu 
commençant  par  la  culture  du  mûrier.  Mais  les  sacri- 
fices des  propriélah-cs,  tous  vos  encouragements  ainsi 
que  ceux  des  sociétés  séricicoles  eussent  été  en  pure 
perle ,  sans  l'Ijeureusc  idée  d'une  filature  centrale  oii 
l'on  put  utiliser  les  cocons  des  magnaneries  de  nos 
contrées. 

La  filature  de  M.  de  Tillancourt  est  à  Paris  ;  mais 
appréciant  toute  l'utilité  de  cette  fabrique,  dont  les 
produits  vous  ont  paru  fort  beaux,  et  considérant 
que  ces  produits  sont  nés  sur  le  sol  de  notre  dépar- 
tement, vous  avez  accorde  une  médaille  d'argent  à 
M.  de  Tillancourt,  sans  préjudice  des  droits  qu'il 
pourrait  acquérir  à  des  récompenses  ultérieures  par 
ses  progrés  dans  la  culture  des  mi^riers  et  de  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie.    (i). 

Vous  avez  reçu  de  M .  Daniel  Louis  des  ccliantillons 
de  laines  peignées  a  la  mécanique. 

Ces  ccliautillons ,  de  difTcronts  degrés  de  finesse, 
se  font  tous  remarquer  par  une  eKcelicnte  fabricallon. 
Ils  sont  complètement  eKempt->;  des  boutons  ou  grains 
et  des  échelons  ou  inégalités  dans  le  sens  longitudinal, 
et  tous  les  filamcats  en  paraissent  bien  préparés  dans 
le  même  sens.  Il  resterait  à  connaître  si  ce  genre  de 
peignage  produit  plus  ou  moins  d'arraeliemcnt  dans 
les  filaments,  et  par  suite  si,  à  égale  qualité,  on  peut 
obtenir  des  fits  aussi  fins  que  dans  la  laine  peignée  à 
la  main.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Daniel  Louis  est  le 
premier  qui  s'occupe  seul  de  cette  industrie  dans  le 


département  ;  il  a  droit  à  vos  encouragements  ;  vous 
lui  avez  accordé  une  médaille  d'argent  (1). 


La  machine  de  M.  le  docteur  Rousseau  est  destinée 
i  remplir  les  bouteilles  et  à  opérer  les  vins  de  Cbani* 
pagne. 

Elle  atteint  parfailemeat  le  premier  objet.  A  l'aide 
de  la  machine,  l'opération  du  remplissage  des  bou- 
teilles coulcnscq  autrefois  diflîcilc ,  lente  et  coûteuse , 
se  fait  facilement  et  sans  déperdition  de  gaz  ni  de  vin. 

Cette  machine  peut  également  servir  quelquefois 
avec  avantage  à  opérer  les  vins;  mais  pour  qu'elle 
devienne  d'un  usage  général,  il  faudrait  qu'elle  fîlt 
d'un  prix  moins  élevé,  et  qu'on  pût  la  faire  fonc- 
tionner plus  habilement,  ce  qui  aura  beu,  au  moyen 
des  perfectionnements  que  l'auteurpourra  y  apporter. 

Dans  l'état  où  elle  est,  elle  peut  être  fort  utile  au 
commerce  de  nos  vins. 

Vous  avez  accordé  à  M.  Rousseau  un  rappel  de  mé- 
daille .ror  (2J. 

M.  Barbât  a  présenté  à  la  Société  un  volume  d'é- 
tiquettes les  plus  varices  pour  les  vins  de  Champagne. 

M.  Barbât  est  par\enu  à  naturaliser  parmi  nous  les 
procédés  d'impression  en  or,  en  argent  et  eu  couleurs, 
et  ses  produits  rivalisent  avec  tout  ce  que  font  de  mieux 
en  ce  genre  les  Anglais  et  les  Allemands.  Sans  doute 
ces  étiquettes  ne  constituent  pas  la  bonté  de  nos  vins , 
mais  elles  en  sont  devenues  l'accompagnement  indis- 


—  109  — 
pensable,  et ,  sous  ce  rapport,  l'îadustne  deM.  Barbât 
est  en  quelque  sorte  une  branche  nécessaire  de  notre 
industrie  viiiicolc. 

Vous  avez  voulu  récompenser  par  une  médaille 
d'argent  les  constants  cfl'orts  de  M.  Barbât  et  la  beauté 
des  produits  qu^il  vous  a  présentés  (1). 

Vous  avez  reçu  de  M.  Arnould  d'Abancourt ,  de 
Reims,  divers  produits  qui  consistent  en  cheminée  de 
marbre  et  carrelage  eo  cliquartde  sa  carrière  d'Her- 
monvillc,  près  Reims  ;  et  en  pavages  de  deux  couleurs 
enterre  cuite  de  sa  tuilerie  de  Pouillon. 

Le  marbre  ou  cliquart  dur  est  d'une  teinte  grisâtre 
agréable,  et  prend  un  assez  beau  poli.  Il  vous  a  paru 
bien  convenable  pour  cheminées  simples. 

Le  carrelage  vous  a  paru  d'une  bonne  pâte,  bien 
homogène  et  très-bien  fabriquée. 

Ces  produits  méritent  des  éloges  ,  et  vous  avez 
donné  à  leur  ensemble  une  médaille  d'argent  (2). 

M.  Valticz-Legée  a  perfectionné  encore  sa  fabri- 
cation de  brides  à  sabots,  particulièrement  par  l'in- 
troduction d'une  machine  pour  découper  mécanique- 
ment les  brides  cinlrées.  Vous  pensez  qu'il  continue 
à  mériter  l'encouragement  que  vous  lui  avez  décerné 
l'année  dernière.  Vous  avez  voulu  le  lui  conflrmer 
cette  année  par  uu  rappel  de  médaille  d'argent  (3). 

M.  Mcurger-Lemanski ,  de  Reiras ,  vous  a  envoyé 


(1)  W.UhTua.i-nvporu; 

(2)  Idem. 

(ï)  M.  Picol ,  rapporteur. 
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an  échantillon  «le  chocolat ,  qu'il  vend  à  raison  d« 
4  franc  50  centimes  le  dcmi-kilogramroe. 

Ce  chocolat ,  broyé  par  des  moyens  tnécaniqaei 
qu'il  vous  a  expliqués ,  et  qui  diffèrent  de  ceux  em- 
ployés ordiDaircment ,  est  fort  bien  fabriqué.  C'est 
une  indusli'ic  en  grand ,  nouvellement  introduite  dans 
notre  dcparlcment  et  qui  doit  être  encouragée.  Vous 
avez  accordé  à  M.  Meurger-Lemanski  une  médaille 
de  bronze  (1). 

Tout  le  monde  connaît  la  belle  invention  de  M.  Picot 
pour  le  débit  des  bois  précieux.  Ses  successeurs, 
JHM.  Uanier  et  Souliac ,  vous  ont  exposé  des  feuilles 
de  placage  en  noyer  simple  et  loupeux  et  eu  palis— 
saudre.  Ces  produits  vous  font  espérer  qu'ils  amélio- 
reront encore  l'œuvre  de  M.  Picot.  Vous  pouvez  déjà 
signaler  un  perfnctionnemcut  :  ils  sont  parvenus  à 
trancher  le  bois  de  Co  à  6j  centimètres  de  largeur 
dans  une  longueur  d'un  mélre  2S  centimètres ,  dimen- 
sion que  la  machine  de  M.  Picot  n'avait  pas  produite 
jusqu'à  présent. 

Vous  avez  accordé  à  MM.  llanier  et  Souliac  une 
mention  iionorablc  (2). 

Le  registre  que  M.  Brosse,  papetier  à  Reims,  a 
exposé  n'a  p:ts  paru  à  votre  commission  réunir  les 
conditions  de  durée  indispensable  pour  un  grand- 
livre. 

C^est  surtout  dans  l'attache  des  feuilles  que  consiste 


{1}  M.  LebtuD,  ro^^oi'ti 
(3)  Idtm. 
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la  solidité  d'un  registre ,  et ,  pour  celui  de  M,  Brosse , 
la  confection  de  cette  partie,  la  plus  importante  do 
la  reliure,  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Toutefois,  si  cet  ouvrage  n'a  pas  le  fini  et  la  soli- 
dité des  registres  des  fabriques  de  Paris  les  plus  re- 
nommées, c'est  sans  contredit  ce  qu'on  a  fait  de 
mieux  en  ce  genre  dans  le  département ,  et  cette  con- 
sidération suQlt  pour  encourager  M.  Brosse,  qui  peut, 
en  se  perfectionnant ,  créer  un  genre  d^industrre  Irès- 
imporlant. 

Vous  avez  accordé  a  M.  Brosse  une  mention  hono- 
rable (1). 

M.  Jesson  aîné,  coiffeur,  a  exposé  de  foris  jolis  ou- 
vrages en  ciic\eux.  Vous  avez  remarqué  surtout  un 
collier,  des  boucles  d'oreilles  et  des  bourses  d'un  travail 
très-délical.  M.  Jesson  est  probablement  le  seul  qui 
se  livre  à  cette  intéressante  industrie  dans  le  dépar- 
tement. C'est  déjà  un  titre  à  votre  encouragement.  En 
lui  accordant  une  mention  honorable ,  vous  avez  voulu 
d'ailleurs  récompenser  le  goiît  et  le  talent  de  l'artiste. 

M.  Poncelet,  d"Epernay,  a  voulu  remettre  à  la 
mode  chez  nous  le  rouet  à  filer.  Vous  croyez  que  sa 
tentative  aura  du  succès.  Toutes  les  dames  voudront 
avoir  un  charmant  rouet  comme  celui  qu'il  a  exposé. 
CVst  un  meuble  de  salon  gracieux  et  élégant  qu'il  a 
créé.  Comme  objet  mécanique,  ce  rouet  a  encore 
un  mérite  :  l'avantage  de  filer  et  de  dévider  sans  in- 
terruption. 


(4)  H.  J.  PcTTÎer,  rapporltur. 


—  m  — 

Vous  avez  accordé  à  M.  Poncelet  une  mention  hono- 
rable. 

M.  Visneux,  d'Aubilly,  a  exposé  des  soques  dont 
le  système  élastique  peut  être  bon,  mais  ne  vous  parait 
pas  durable.  Il  vous  a  envoyé  aussi  des  forces  doot 
il  ne  vous  a  pas  fait  connaître  l'usage. 

Le  coin-triseclcur  de  M.  Collard,  de  Montheloo, 
est  déjà  employé  dans  plusieurs  industries;  l'appUca- 
tioD  (ju'il  en  a  faite  pour  le  débit  des  bois  à  sabots  n'en 
est  pas  moins  heureuse. 

M.  Sor,  de  Gueux,  près  Reims,  est  l'inventeur  d'un 
marteau  à  rebattre  les  meules  en  (rois  pièces. 

Cet  avantage  d'un  seul  corps  pour  un  grand  nombre 
de  taillans  est  ecrlaîn,  mais  il  n'est  peut-être  pas 
compensé  par  les  inconvénieuts  d'une  division  en  (rois 
pièces. 

Vous  ne  pouvez  pas  apprécier  cette  année  le  petit 
instrument  imaginé  par  M.  Félix  Quinet,  de  Cfaavot, 
pour  extirper  le  ver  de  la  grappe  de  raisin.  Cette  in- 
vention se  rattache  au  travail  que  M.  Quinet  vous  a 
envoyé  sur  les  moyens  de  détruire  les  insectes  de  la 
TÎgne ,  travail  dont  Texamcn  demande  du  temps. 

De  Texposition  je  n'ai  plus  à  vous  parler  que  des 
produits  de  l'Iiorticulturc.  Ici,  Messieurs,  ma  lâche 
estbien  facile.  Les  bcautésuaturelles  dont  nous  sommes 
entourés  parlent  assez  pour  elles,  et  je  n'ai  pas  à 
vous  indiquer  ce  que  vos  yeux  doivent  admirer. 

M.  de  Sermet  vous  a  envoyé  ses  dernici-s  dahlias. 
Vous  pouvez  juger  par  l'éclat  qu'ont  encore  des  âeon 


nées  depuis  les  derniers  froids  >  ce  que  devaient  être 
les  produits  de  votre  collègue  lorsque  ses  plantes 
étaient  encore  dans  toute  la  prospérité  et  tout  le  luxe 
de  leur  végétation  (1). 

M.  de  Lambertyo  a  fait  de  cette  salle  un  véritable 
jardin  des  tropiques.  Il  vous  a  envoyé  ce  qu'il  avait 
de  plus  rare,  ce  que  notrcpays  verra  probablement 
pour  ta  première  fois.  Le  tlié  vert  et  le  tlié  noir  sont 
à  c6té  de  la  canne  à  sucre,  à  cAté  des  plantes  qui 


(1)  Dans  la  collection  de  pliu  de  quatre  cenls  variétés  de  dth— 
lias  qu'a  L'iposce  M.  le  baron  de  SerDoel,  on  a  pu  rcmacquet  Ici 
espèces  suivantes  les  plut  nouvelles  et  les  plus  remarquables  par 
lear  perfection  de  formet  et  les  dispositions  de  couleurs  :  Vèvfqut 
de  Gaixd ,  Ciitlhiit ,  Renoncule  de  Saiter  ,  Brillan  t ,  Ladj'  liai 
Rafd,  évfqut  de  Toiirnaj  ,  Léonora,  Mathieu  Landsierg,  Ader 
fValner ,  la  Princesse  royale ,  la  Reine  d'or ,  Ijtdy  Coopei;  Harj 
Buiiin^ ,  Eaglandi  Queen ,  Quareland,  Çuarii,  et  uu  grand 
nombre  de  semis  bbtenus  à  Châlons  par  M.  de  Sermet,  nolam~ 
ment:  Gihotel  ,  Perfection  faune  d'or;  Gaston,  Blanc  très- 
bienfait;  Mademoiselle  de  Ponsort,  rose,  teinte  rare  et  per~ 
fection;  Madame  Vives  ,  rose  clair  cteurémeraude ,  Monsieur  de 
Jessaint,  jaune  rouge.  Tous  ces  semis  peuvent  llgurer  daus  les 
plus  belles  collections  et  ne  sont  pas  dans  le  comuierce. 
•  Nous  avions  d'ailleurs  vu  dans  le  jardin  de  M.  de  Sermct ,  avant 
les  gelées,  les  collections  de  plus  de  trois  cents  variétés  de  roses 
remontiales  dans  lesquelles  figurent  les  thés  Comte  de  Paris  et 
Nymphe  du  Luxembourg ,  les  Hybrides  remontantes  ,  Prince  Al- 
herl,Ri.'era,Rei-iedela  Guilhiiére,  Madame  Breon  ,  Mêlante 
Cornu ,  Miss  IVIiood,  Grand  Copernic^  les  Isles  Bourbon,  Paul 
Joseph.,  Lady  Canniiig,  Mistris  Lane,  Proserpine ,  Roch  Lan/ier, 
Maréchal Soult,  etc.,  et  en  outre  une  quanlilc  considérable  de  pe- 
largonïums  ,  de  fuchsiai ,  d'aulees  ,  de  camélias  et  de  chri^Hin- 
thèmes.  Nous  avion*  remarqué  un  semis  de  plut  de  trois  mille  pieds 
de  pensées  qui  en  ont  produit  un  grand  nombre  qui  peuvent  rÎTatisw 
avec  les  plus  belles  pensées  toglaises. 


donnent  )•  cannelle,  le  campbie,  la  gomme  élas- 
tique (1). 


(■)  LiiU  des  planttt  expotéa  à  Châtoru ,  U  i8  oetobrt  iS^a , 
par  M.  il  comte  de  Lambtrtje ,  à  la  tèaitce  publique  de  la  Société 
^agriculture  de  la  Marne. 

Hnii  picdi  d'inni»  de  la  Martinique.  —  Deux  coor^e*  d'iulie. 

Une  radae  àe  paUle  rouge. 


Ruellîa  variant. 

Brgoaia  lUciieri. 

Cjpripedium  iniiijDr. 
LanUiu  camara. 

Crin  u  m  erubesceiu. 

GesDcrii  molle. 

Rochea  falcaui. 

eloogau 

Actosticum  alcicome. 

Mima»  pudica. 

Polypodiumaurcom. 

rilBTES   u 

ilSTOHIQOES. 

VeliTtr  cilriodoruni  (vétiver de  l'Indè). 

Ficus  clastica  (caonl-chouc). 

cannelier.  —  La  anaelle). 

Liarui  camphora  (laurier  camphrier.  —  Le  camphre). 
Ilieaboliea  (ihc  bou). 
Theaviridij  (ihéTerl). 

tUHTU  ur  FLEUl 

DI  MlnETEMrÊlEI. 

Lecbeiuultia  formosa. 

Primula  sioenii*  Bote 

Protra  ai^nlea. 

Deui  piedi  :  Mimoudealbau. 

(u  pieds). 

Primula    iiucmis    tlor. 

AbulUoD^triatum. 

(6  pieds). 
Itilomaaiillaris. 

—   linnsnsuperba. 
D»plincdiupliio(hïbride). 
Prioiuta  corluioïdc*. 

CalceoUrJa  miguiflcuiE 

—  ils  — 

Votre  collègue  a  exposé  plus  de  quatre-vingts  plan- 
tes de  serre  chaude  et  de  serre  tempérée,  parmi  les- 
quelles vous  en  citerez  trois  nouvellement  introduites 
en  France  :  cVst  legessomeria  longifolia  y\e  bégonia 
manicala,  dont  le  pétiole  des  feuilles  est  entouré  d'une 
manchette  de  poils  rouges  ^  ci  \e  fuchsia  corymbi~ 
Jlora ,  qui  surpasse  en  beauté  tous  ses  congénères. 

1-es  ananas  exposés  aujourd'hui  par  M.  de  Lam- 
bertye,  ont  été  plantés  il  y  a  dix-huit  mois^  jadis  il 
fallait  trois  ans  pour  amener  cette  plante  à  fruit  :  on 
relevait  en  pot.  M.  de  Lambertye  en  a  fait  le  but 
d'une  culture  spéciale ,  il  Im'  a  consacré  une  serre  de 
15  mètres  de  tour ,  chaufiTée  par  80  métros  de  tuyaux 
de  cuivre  dans  lesquels  circule  de  l'eau  chaude.  Par 
ce  moyen ,  il  supprime  l'usage  du  fumier  et  du  feu 
dans  sa  serre ,  et  peut  alors  abandonner  ses  plantes  à  la 
pleine  terre ,  avec  une  avance  de  douze  mois.  Il  faut 
ajouter  qu'à  l'état  d' œilletons ,  les  jeunes  plants  passent 


SwaiDSODiacoroDJlIxfolla  flore  Fuctisia  chiudlerii  (hybride). 

albo.  ilaadichii  (h^ibride). 

Scdumsieboldii.  (fipiedt).  Voljgala  grandiUora. 

Lubelia futgCDS.  (^  pieds].  Camélia  vanegala. 

Fuciktia  globosa.  Jaimiauni    gtandiflorDm.  (3 

microphjlla.  pieds  ). 

gracïlis.  Senecio  elegaïu. 

fulgens,  (3pieds).  Seiie  vatiëtci  de  verbeiu  (Denn 

Fuclisia  corjnibiflora.  (  Hanl  coupcei). 

d'ua  oi^ttc  3d  coDUm.  ) 

Aster  reversii.  —  Phlot  suffrulicosum.  —  TradieliuiD  «eraleDm. 

Un  inusa  siDeosis  (bnnanietdc  Cliîue),  cullÎTé  dans  uoeMireil 
anauas  et  relevé  en  caisse  pour  l'cxposilion.  Planle  d'un  an  ,  ayant 
3  m  é  Ires  de  hauteur,  on  c  tige  (slipe)de  sa  ceDLim^Ires  de  dia- 
mëtrc  à  la  bue. 


—  U6  — 

tix  mais  sous  cbàssis  en  pleiae  terre  de  bruyère  à 
une  température  très-forte. 

Le  musa  sinensis  (bananier  de  Cbiae) ,  est  une  es- 
pèce assez  nouvellement  introduite  en  France.  Elle  a 
le  mérite  de  ne  pas  dépasser  une  hauteur  de  2  mètres 
33  centimètres,  ce  qui  permet  de  la  placer  dans  une 
salle  i  ananas  :  elle  donne  son  fruit  au  bout  de  dix- 
hait  mois. 

Implante  exposée  a  été  plantée,  dans  une  serre 
chaude  au  mois  de  mars  dernier ,  à  peine  haute  de 
33  centimètres;  maintenant  elle  a  2  mètres  de  hau- 
teur ,  et  sa  tige  50  centimètres  de  diamètre  h  la  base  ; 
elle  doit  apporter  au  mois  de  juillet  prochain  un  ré- 
gime (on  nomme  ainsi  la  grappe  du  fruit)  du  poids 
de  35  à  ko  kilogrammes ,  contenant  environ  cent 
cinquante  figues  bananes.  On  commence  à  en  vendre 
dans  le  commerce  de  Paris.  Celte  plante  a  été  rele- 
vée tout  exprès  de  la  pleine  terre  pour  figurer  à  cette 
exposition. 

Votre  admiration ,  Messieurs ,  est  acquise  aux  rares 
et  beaux  produits  de  l'horticulteur  j  mais  cela  ne 
«unît  pas.  Vous  devez  une  juste  récompense  au  pro- 
priétaire qui  donne  une  si  belle  impulsion  à  une  bran- 
che importante  do  notre  agriculture,  et  dont  l«s 
belles  cultures  fleuristes,  fruitiùrcs  et  maraîchères 
démontrent  k  nos  jardiniers  quel  parti  ils  peuvent  tirer 
de  leur  industrie. 

Vous  avez  décerné  une  médaille  d'or  i  M.  le  comte 
de  Lambertye. 

H.  de  Lambertye  a,  dans  son  jardinier,  un  aide 
aussi  intelligent  que  laborieux.  Le  sieur  Naudiu,  jar- 
dinier chez  H.  le  vicomte  de  Saint-Chamans  ,  qui 
dirige  ses  cultures ,  a  la  passion  de  ton  art,  et  s'éfu- 


—  117  — 

aie  sans  cesse  à  )c  perfectioDner.  Il  est  parvenu,  av«c 
l«s  bons  conseils  de  son  maître ,  i  diriger  des  cultu- 
res aussi  importantes  que  celles  de  Paris. 

Vous  avez  accordé  à  M.  Naudin  une  médaille  d« 
bronze. 

Vous  savez ,  Messieurs ,  que  plusieurs  propriétaires 
des  environs  d'Epernay  se  proposent  d'imiter  M.  de 
liarabertye  et  d'envoyer  les  produits  de  leurs  jardins 
à  l'exposition  prochaine.  Vous  pensez  que  cet  exem- 
ple sera  suivi  par  les  amateurs  et  les  jardiniers  des 
autres  localités  du  département,  particulièrement  de 
C  lia  Ions. 

En  somme ,  vous  espérez  que ,  sous  le  rapport  de 
l'agricuMure  comme  sous  le  rapport  de  l'industrie, 
les  expositions  deviendront  tous  les  ans  plus  impor- 
tantes. 

Vous  serez  heureux,  Messieurs,  et  bien  récom- 
pensés d'avoir  créé  cette  solennité  périodique  si  elle 
peut  avoir  quelque  influence  sur  le  progrès  et  ta 
prospérité  du  pays. 


EtTMiiT  Dv  paocÈs-fEtBAt  de  la  séance  publique  du 
20  octobre  18&9. 


M.  LE  Préfet  ,  président-né ,  ouvre  la  séance  par  un 
iiscoaissur  r  Utilitédesexposilionjdépartementales. 

M.  MjiDPtssAKT,  président  annuel,  lit  un  discours 
sur  l'Influence  de  ta  Alorale  sur  l'Agriculture,  et 
de  Vjigricuhure  sur  la  Morale. 

M.  Eugène  Pekrier,  secrétaire ,  rend  compte  des  tra- 
vaux de  la  Société  depuis  la  dernière  séance  publique. 

M.  le  comte  de  Likbertye  lit  uu  discours  sur  les 
Progrès  de  l'Horticulture  en  Fiance. 

M.  Caquot  lit  le  rapport  sur  le  premier  concours. 

Le  PnÉsiDENT  annuel  proclame,  ainsi  qu'il  suit ,  le 
résultat  des  c 


PREMIER  CONCOURS. 

Une  médaille  d'or  de  300  francs  était  offerte  an 
meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

«  Quels  seraient  les  moyens  d'élever  l'agricul- 

>  turc   française   au  rang  de  puissincc  industrielle 

>  et  commerciale ,  et  de  I3  maintenir  ainsi  à  la  tête 

>  de  toutes  les  richesses  nationales  ?  > 
Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  l'auteur  du 
mémoire  N°  5 ,  portant  pour  épigraphe  : 

<  Ciaios  d''un  liicliG  repoi  11  fstîgiic  accabknip; 

>  Préfère  a  ta  moll('S.se  une  vie  igissaDte. 

>  A  trente  lu  dirai,  de*  ptaîtiri  ilvlrompc; 

>  L'homme  \r  plus  heureux  j  c'est  le  plus  occupe!  > 


—  H9  — 
L'auteur  est  M.  A.  Jodbekt,  rue  Laffitte,  n*    K , 
à  Paris. 

DEUXIÈME  CONCOURS. 

CUBHinS  VICINADX. 

Des  médailles  d'encouragement  sont  accordées  k 
chacune  des  communes  suivantes  : 

Le  Gaiilt^  arrondissement  d'Epe m ay  ;  M.  Fbébot, 
maire; 

Cormicy,  arrondissement  de  Reimgj  M.  Débosièrr  , 

Hcniieviile,  arrondissement  de  Châlons  j  M.  Nàulit 
(André),  maire  ; 

Des  mentions  tionorables  aux  communes  suivantes  : 
Mareuil'h'Porl  ,     arrondissement    d'Epernay  j 
M.  FoDBFiEB,  maire. 

Pleurs,  arrondissement  d'Epcrnayî  M.  Piteurd  , 

QUATRIEME  CONCOURS. 

VACCINE. 

Un  rappel  de  médaille  d'argent  est  accordé  à  M.  le 
docteur  MoNTFEViLLARD,  à  Ville-sur-Tourhe,  arron- 
«lissenient  de  Sainte-Méneliould. 

HUITIÈME  CONCOURS. 

EXPOSITION. 

La  Société  décerne  : 
Une  médaille  d'or,  à  I'Ëcole  bovàle  d'auts  et  hé- 
TiEBS  DE  GuALONs,  pour  machines  agricoles  et  iiidus- 
Irieltes  et  objets  d'arts  j 


—  120  — 

Unemcdaille  d'oràHM.UottzusetVELLY,  àReims, 
pour  leurs  produits  chimiques; 

Une  médaille  d'or  à  M.  te  comte  de  Liiibertye  « 
à  Cbaltrait ,  pour  ses  cultures  fruitières ,  maraickères 
et  d'agrément  ; 

Va  rappel  de  médaille  d'or  à  M.  le  docteur  Roossuo , 
à  Epernay ,  pour  l'invention  d'une  machine  à  remplir 
et  à  opérer  les  vins  de  Champagne  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Collabo,  à  Cbcnieis, 
arrondissement  de  Chàloos,  pour  sa  iierse-eemoir  et 
sa  charrue-scmoJr  j 

Une  médaille  d'argent  à  H.  Edmond  de  TiLLàKcociT , 
propriétaire  au  Reclus,  communcde  Sainl-Prix,  arron- 
dissement d'Epemay,  pour  la  soie  récoltée  par  lui 
dans  le  département,  ettilée  dans  l'établissement  qu'il 
a  créé  à  Paris  ^ 

Une  médaille  d'ai^ent  à  M.  Daniel  (Louis) ,  à 
Pontfavcrger ,  arrondissement  de  Reims,  pour  laines 
peignées  à  la  mécanique  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Arnolld-d'Abincourt, 
i  Reims ,  pour  ses  marbres  cliquart  d'Iicrmonville  et 
de  Lutliernay,  et  les  produits  de  sa  tuilerie  de  Pouillon 
(  Manie  )  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Bakbat,  à  CItâlons , 
pour  impressions  lithographiques,  or,  argttot,  et  cou- 
leurs ; 

Un  rappel  de  médaille  d'argent  ù  M.  Valtiez-Legée  , 
à  Cliâlons ,  pour  les  perfectionnements  qu'il  a  intro- 
duits dans  l'industrie  du  corroycur; 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  MsuBCÉ-LEHANSKr^à 
Reims ,  pour  fabrication  de  chocolat  à  la  mécanique  ; 


—  12i  _ 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Prosper  Vitbv,  à 
Suippcs,  pour  un  liache-paille  bien  exécuté  ; 

Une  médailte  de  bronze  à  M.  Vinet-Buisson  ,  à 
Montmirail ,  pour  un  crible  de  grande  dimension  ; 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Nicdin,  jardinier  à 
Chaltrail ,  clicz  M.  le  vicomte  de  Saint-Chamans ,  et 
dirigeant  les  cultures  de  M.  le  comte  de  LamLertye  ; 

Une  mendon  honorable  à  MM.  Hanier  et  Souliac  , 
successeurs  de  M.  Picot,  àChàlons,  pour  perfection- 
nements dans  l'emploi  de  la  machine  à  trancher  les 
bois  <lc  placage  ; 

Une  mention  honorable  à  M.  Brosse,  à  Reims, 
pour  avoir  élabiî  dans  le  département  une  fabrique 
de  registres  à  dos  élastiques  ; 

Une  mention  honorable  à  M.  Jesson,  coilfeur  à 
Reims,  pour  ouvrages  en  cheveux^ 

Une  mention  honorable  à  M.  Poncelet,  d'Epernay, 
pour  un  rouet-dévidoir. 


ETLimAWr  DU  RAPPORT 


a^  SK&asEsim  >eosr«<o^9î&a. 


BIM.  UiupusiDi,  présùleni ,  de  SenoM,   Joppé,  D*gonM, 
J.  Vertict,  BarroU ,  Caquol,  rapporteur. 


Messieubs  , 

Vous  avez  demandé  ; 

»  Quels scruieDl  les  mojens  d'élever  l'agriCDllure 
ï  au  ran;;  de  puissance  industrielle  et  commerciale, 
ï>  et  de  la  inaiotenir  ainsi  à  la  tète  de  toutes  les 

3  riclicises  nationales  ?  ï 


Plus  on  entre  dans  l'examen  de  cette  question,  et 
plus  son  horizon  sVtend  et  recule.  Vous  n'avez  pas 
entendu  poser  un  de  ces  problèmes  qui  se  résolvent 
dans  les  régions  infimes  de  l'administration.  Il  y  a  là 
toule  une  tliéorie  d'économie  politique  qui  touche  aux 
points  les  plus  élevés  et  les  plus  délicats  de  la  science. 

Et  d'abord,  reconnaissons  que  l'agriculture  en 
France  est  et  sera  toujours  la  première  richesse  natio- 
nale, qu'elle  a  de  tout  temps  fourni  à  l'industrie  com- 
merci.ilc  les  objets  bruts  dont  s'empare  cette  dernière, 
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soit  pour  les  perfectionner  et  (es  adapter  aux  besoins 
du  consommateur  ;  soit ,  sans  leur  faire  changer  de 
formes ,  pour  les  réunir  en  masses  plus  grandes ,  et 
les  diriger  là  où  les  besoins  les  appellent. 

Ed  un  mot,  ces  deux  industries  vivent  Tune  par 
l'antre,  mais  d'une  vie  bien  difierente,  et  générale- 
ment elles  perdent  à  s'associer  ;  le  producteur  de  la 
matière  première  ac  se  charge  qu'à  grands  risques 
(l'en  faire  Tobjet  d'une  spéculation  mercantile. 

Celte  séparation  si  (rancliéc  a  pour  cause  une  dififé 
rcnce  énorme  entre  leurs  moyens,  dilTérence  toute 
au  désavantage  de  l'industrie  agricole. 

Ce  qui  fait  l'objet  du  commerce  est  le  capital  mê- 
me, qui  change  el  se  renouvelle  sans  cesse,  tandis 
que  l'agricullure  ne  peut  livrer  à  la  consommation  que 
les  seuls  produits  de  son  capital.  On  conçoit  à  l'in- 
stant même  quelle  énorme  mise  de  fonds  l'agricul- 
teur doit  sacrifier  à  son  industrie  j  et  de  là  toute 
la  difierence  sociale  et  pécuniaire  entre  lui  et  le  né- 
gociant proprement  dit. 

Cette  position ,  c'est  la  force  des  choses  qui  la  fait. 
Mais  enQn  n'y  aurait-il  pas  quelques  moyens  de  la 
rendre  moins  rude ,  et  d'alléger  cette  charge  énorme 
d'un  capital ,  dont  les  revenus  seuls  sont  mobiles. 

Voilà  une  des  nombreuses   faces  de   la  question. 

Un  de  vos  concurrents  a  proposé  rétablissement 
d'une  banque  agricole  :  nous  y  reviendrons  en  exa- 
minant son  travail. 

Sous  cet  aspect  se  présente  le  crédit  :  le  crédit  est 
mieux  que  la  propriété,  cVst  la  confiance.  Le  négociant 
qui  opère  sur  le  capital,  objet  de  son  commerce,  qui 
le  réalise  par  les  opérations  mêmes  de  ce  commerce , 
et  le  rcnnuvelle  en  le  modifiant  suivant  les  besoins 
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dfl  ses  commelUDts ,  a  sans  cesse  dans  sa  main  les 
fonds  quHI  exploite;  aussi  l'exactitude  dans  l'accom- 
plissement (le  ses  engagements  est-elle  la  prctniire 
nécessité  de  son  existence  :  s'il  retarde  d'un  jour, 
la  loi  le  déclare  en  faillite  ;  il  ne  donne  i  ses  créanciers 
d'autres  sûretés  que  cette  exactitude  ;  mais  aussi  cette 
exactitude ,  c'est  son  existence. 

L'agriculteur  est  presque  toujours  inexact,  et  cela 
se  conçoit  :  son  capital  ne  rentre  jamais  dans  ses  mains 
en  état  de  valeur  mobile  :  cV^t  à  sa  propriété  et  non 
à  sa  personne  que  le  capitaliste  se  confie. 

Il  a  fallu  qu'une  loi  concédât  au  prêteur,  pour  fa- 
ciliter les  avances  en  assurant  le  capital,  un  droit 
inhérent  au  sol,  une  quasi- proprié  té. 

Cette  loi  a-t-ellc  véritablement  atteint  son  but  ; 
le  crédit  du  cultivateiu:  ? 

Depuis  long-temps  on  a  reconnu  que  ses  forma- 
lités nombreuses  et  difficiles ,  son  exécution  surchar- 
gée d'une  procédure  compliquée  et  coûteuse  avaient 
apporté  des  entraves  aux  transactions  de  ce  genre. 

Il  eût  fallu  recliercher  les  moyens  de  concilier  les 
intérêts  opposés  du  pri^lcur  et  de  rcmprunteiir  poiu* 
les  combiner  au  profit  de  l'agriculture. 

Pénétrés  des  graves  incoménients  de  cette  législa- 
tion,  vous  en  avez  déjà ,  il  y  a  quelques  années, appelé 
l'examen  et  demande  quelles  améliorations  on  pou- 
vait y  apporter  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  :  ce 
concours  n'a  pas  été  sans  résultats  heureux. 

La  sollicitude  du  Gouvernement  s'occupe  en  ce 
moment  de  celte  question ,  et  nous  espérons  que  les 
efforts  des  magislnds  cl  du  législateur  arriveront  à  ce 
double  but. 
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Noire  agriculture,  cl  par  agn'cnlture  nous  enten- 
dons tout  ce  qui  sollicite  les  produits  immédiats  et 
même  médiats  de  notre  sol  ;  Dotre  agriculture,  disons- 
nous,  a-t-elle  tous  les  moyens  possibles  d'écouler 
ces  mêmes  produits  ?  pour  elle  l'encombrement  est 
plus  dangereux  que  pour  le  uégociant  lui-même. 

Ici  la  question  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  des  rela- 
tions internationales,  jusqu'aux  diflîcullés  si  délicates 
des  tarifs  de  douanes,  qu'il  ne  faut  jamais  considérer 
comme  de  simples  questions  de  cliifTre  ou  d'impôt, 
mais  bien  comme  des  éléments  de  prospérité  ou  de 
mine.  L'échange  de  produits  entre  nations,  est  une 
source  de  rictiesses  pour  celles  qui  l'acceptent  avec 
une  chance  à  peu  près  égale  de  résultats  avantageux. 

Mais  ces  rapports  se  compliquent  des  difficultés 
de  concurrence  ;  on  conçoit  en  ellet  que  permettre 
en  France  la  libre  introduction  d'un  produit  que  l'é- 
trapgor  peut  donner  à  un  prix  inférieur  au  revient 
de  ce  même  produit  dans  nos  ateliers ,  c'est  ruiner  le 
producteur  français.  Mais  d'un  autre  côté,  tenir  la 
production  à  une  hauteur  de  prix  que  ne  peuvent 
atteindre  une  masse  considérable  de  consommateurs , 
c'est  restreindre  la  consommation  ,  et ,  par  un  nou- 
veau circuit  ,  frapper  le  producteur. 

Il  fallait  donc  rechercher  quels  peuvent  être  ces 
produits,  par  quelles  causes  ils  sont  chez  nous  d'un 
prix  plus  élevé,  quels  moyens  on  pourrait  employer 
pour  leur  faire  soutenir  cette  dure  concurrence  du 
bon  marché. 

Mais,  Messieurs,  la  solution  de  toutes  ces  questions , 
où  désintérêts  privés  se  trouvent  en  contact  et  pres- 
que toiijoursen  rivalité,  ne  peut  s'obtenir  que  dans 
les  hautes  régions  de  l'administra  tien  ;  là  du  moins, 
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fous  les  besoins  moraux  cl  matériels  de  la  société 
moderne. 

Ils  eussent  été  amenés  par  la  discussion  même  à  cher- 
cher à  remplacer  l'ancienne  coliésion  des  propriétés, 
par  une  cohésion  d'intérêts  qui  naîtra  nécessairement 
de  nos  lois,  de  nos  mœurs  et  de  nos  besoins  nouveaux. 
L'esprit  d'association  créera  de  grandes  exploitations 
rurales  mieux  aménagées,  plus  productives,  plus 
utiles  que  ces  vastes  domaines  incultes  ou  négligés 
que  produisait  la  féodalité  ;  mais  c^esl  l'organisation 
de  CCS  associations  agricoles,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  banques  dont  nous  vous  disions  un 
mot  tout-à-l'lieure  ;  c'est  cette  organisation,  disons- 
nous,  qui  est  entièrement  à  créer,  et  qui  apportera 
h  notre  agrîcultnre  la  véritable  vie  industrielle ,  et  la 
placera  incontestablement  à  la  tête  de  nos  richesses 
nationales. 

Si  de  ces  vues  d'ensemble  on  descend  à  quelques  dé- 
tails ,  on  rencontre  entre  autres  la  question  des  sucres. 

L'agriculture  française  a  fait  une  conquête  qui  pro- 
met une  révolution  toute  au  proiît  des  classes  peu  ai- 
sées de  la  société  ;  je  veux  parler  du  sucre  indigène.  Une 
grande  industrie  semblait  devoir  naître  de  cette  con- 
quête, etpcrmetlrc  même  au  petit  producteur  d'y  trou- 
ver des  éléments  nouveaux  d'aisance  et  de  prospérité  ; 
déjà  des  efforts  considérables  étaient  faits,  de  grands 
capitaux  associés  pour  exploiter  cette  richesse  de 
notre  territoire;  mais  des  considérations  toutes  poli- 
tiques ont  fait  penser  que  cet  élan  pourrait  avoir  un 
fâcheux  retentissement  sur  notre  indépendance  ma- 
ritime ;  et  il  semble  que  Tintcrèt  d'honneur  et  de 
patrie  doive  l'emporter  sur  l'intérêt  matériel  des 
regnicoles. 
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L'cconomie  politique ,  dans  ses  calculs  de  con- 
currence ,  n^a-t-elle  donc  pour  ressource ,  entre  deux 
ÎDlérèts  rivaux  ,  que  d'anéantir  l'un  pour-  soutenir 
l'autre  ?  Nous  ne  pouvons  le  penser  ;  et  lequel  doit 
succomber  de  celui  qui  produit  à  notre  porte  li- 
brement, et  à  bon  marché,  ou  de  celui  qui  ne  se  sou- 
tient qu'au  loin,  à  IVidc  de  l'esclavage  et  par  dca 
procédés  indignes  actuellement  de  toutes  les  connais- 
sances perfectionnées  en  chimie  et  en  mécanique ,  et 
nécessairement  à  un  prix  qui  ne  permet  qu'à  la  classe 
aisée  de  profiler  de  ses  produits ,  désormais  devenus 
un  besoin  de  première  nécessité  ? 

Reconnaissons- le ,  Messieurs ,  avant  le  grand  mou- 
vement de  i788,  la  société  était  organisée  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  plus  minimes  fractions.  Cet  ordre 
était  le  résultat  de  faits  et  d'institutions  que  le  temps 
avait  consacrés.  Mais  le  temps  qui  constitue,  modifie 
sans  cesse ,  et  détruit  son  propre  ouvrage. 

La  révolution  a  renversé  toute  cette  vieille  oi^ani- 
sation ,  et  a  laissé  la  société  sans  point  d'appui ,  sans 
puissance  de  direction,  sans  force  d'ensemble,  même 
entre  les  natures  similaires.  Ces  anciennes  corpora- 
tions qui  prêtaient  à  leurs  membres  une  sanction  et 
des  conseils,  qui  veillaient  à  leur  bonue  direction, 
avaîçnt  cela  d'utile  que  personne  ne  restait  sans 
appui ,  que  les  carrières  se  traçaient  lentement  et  avec 
de  sages  préparations;  que,  choisies  avec  maturité, 
elles  se  parcouraient  avec  séciu-ité ,  avec  conscience. 

En  est-il  ainsi  aujourd'hui?  Aujourd'hui  chacun  se 
sent  isolé ,  même  au  milieu  de  ses  pairs.  Toutes  les 
carrières  industrielles  n'ont  plus  pour  règle  qu'une 
liberté  sans  limite,  une  concurrence  indéfinie.  Od  y 
fait  irruption  le  plus  souvent  sans  études  préalables , 
9 
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avec  le  désir  ctircnc  d'une  fortune  rapide , 
Oc  lii  des  cntroprbcs  mal  conçues,  abordées  saos  au- 
cune des  connaissances  inJispen^iiLlcs  pour  les  accom- 
plir honornblemcnl  et  fructueusement;  de  là  des  dé- 
ceptions funestes ,  des  fraudes  Iionlcuscs ,  des  pertes 
énormes,  des  faillites  ruineuses,  un  esprit  de  mé- 
contentement et  de  révolte  contre  la  sociclé  et  ses 
institutions. 

Ce  grand  malheur  de  notre  état  social  est  mainte- 
nant senti  de  U  nation  entière. 

LVrganisalion  est  devenue  notre  premier  besoin, 
la  tenilance  de  tous  les  efforts ,  de  toutes  les  Tolontés. 
Danî  un  sii'cle  où  Voreire  vient  enfin  r^:ulariscr  U 
liberté,  l'industrie  ne  doit-elle  pas,  comme  tons  les 
pouvoirs  ilc  la  nation  (car  l'industrie  est  un  pouvoir, 
et  un  pouvoir  des  plus  influents)  recevoir  cette  heu- 
reuse intervention  de  l' autorité  ;  caractère  distinctif 
de  nos  institutions,  et  modérateur  nécessaire  de  tous 
les  éléments  de  la  société  moderne  ? 

La  question  mise  au  concours ,  imprégnée  pour 
ainsi  dire  de  cetteidécd'ordre,  régularisant  la  liberté, 
|)0uv^it  presque  se  réduire  à  doux  mots:  organisation 

C'est ,  Messieurs ,  de  ces  hautes  spéculations,  qu'à 
peine  nous  indiquons  ici,  que  vous  aviez  vu  la  ques- 
tion :  aucun  des  auteurs  des  dix  mémoires  que  vous 
avez  reçus  ne  s'est  placé  à  ce  point  do  vue  élevé; 
cette  question,  à  ia  vérité,  demandait  des  connais- 
sances étendues  eu  administration  et  en  économie 
politique  ;  nous  avons  le  regret  de  \ous  annoncer 
qu'aucun  des  concurrents  ne  nous  a  paru  avoir  atteint 
le  but.  Quelques-uns  cependaut  ont  appelé  plus  parti- 
culièrement l'atteuliun  de  votre  Commission ,  et  nous 
allons  très-succinctement  vous  les  faire  connaître. 


Le  n'  7  a  pour  épigraphe  : 

(  L'effet  des  richesses  d'un  pays ,  c'eside  mettre 
>  de  l'ambilion  dans  tous  les  cœnrs,  etc.  > 
{tSoxistiiBttv.  Dt  tEsprà  deCeû.) 

L'auteur  réclame  contre  la  prohibition  des  I^estiaux 
étrangers ,  et  conseille  la  liberté  du  commerce. 

Il  parle  de  la  détresse  de  l'agriculture.  Ce  n'est  pas 
là  ce  que  la  Société  a  entendu  exprimer,  en  posant  la 
question.  L'agriculture  n'est  pas  dans  la  détresse;  elle 
est  au  contraire  dans  des  voies  de  prospérité  ;  mais  il 
fallait  chercher  à  agrandir  et  consolider  ces  voies. 

Il  propose  divers  moyens  d'amélioration,  savoir: 
.    Répandre  l'Instruction  dans  les  campagnes,  sur- 
tout les  connaissances  spéciales  nécewaires  aux  cul- 
tivateurs ; 

Faire  de  l'agriculture  une  science  aussi  agréable 
qu'utile  ; 

Ralliera  elle  les  hommes  émînents,  utiliser  les  gens 
dangereux  ou  sans  ressources  ; 

Encourager  les  meilleures  méthodes  ;  affecter  à  la 
confection  des  chemins  les  fonds  employés  aux  travaux 
d'art  et  d'agrément; 

Supprimer  tout  droit  sur  les  matières  nécessaires  à 
l'agriculture  ou  à  la  consommation ,  à  charge  de  ré- 
ciprocité; 

Diminuer  les  Impôts  qui  frappent  sur  la  terre; 

Créer  un  mode  de  crédit  favorable  à  la  propriété- 
Ce  mémoire  qui  débute  par  des  sentences  étrangères 
•D  sujet  qu'il  doit  traiter,  est  très-court  et  ne  présente 
que  des  propositions  sans  développement  et  sans  cri- 
tique. 


N*  10. 
Taat  vaut  l'homine ,  tanl  rant  la  terre. 

L'auteur,  comme  tous  ses  concurrents,  u'a  trouvé 
U  solutioD  de  la  question  proposée,  que  dans  les  pe~ 
tïls  moyeos  d^écoles  d'agriculture,  etc. 

Il  y  a ,  selon  lui,  nécessité  d'associer  les  forces  de 
l'iatelli^Dce  et  de  l'expérience.  Pour  y  arriver,  l'état 
devrait  fonder  des  écoles  normales  agricoles,  dont  la 
direction  serait  confiée  i  des  hommes  dévoués,  émi- 
nents ,  de  manière  à  diriger  les  études  de  la  jeunessa 
des  campagnes  vers  les  travaux  des  champs,  et  i  la  dé- 
toomer  des  villes  où  sans  cesse  tout  l'appelle  et  la 
poosse  par  le  besoin  de  luxe ,  de  travail  facile,  et  le 
désir  des  honneurs  et  des  places. 

Ce  mémoire  est  écrit  dans  un  stylcprétentieux,  sni^ 
chargé  de  métaphores  et  de  néologismes ,  qui  ne  con- 
viennent jamais  aux  matières  graves ,  et  notanunent 
à  l'économie  politique. 

N«  6. 
Quà  ferar  ?  undè  petam  laptia  sotatia  rebut  f 

L'auteur  indique  comme  le  meilleur  moyen  d'arri- 
ver au  but  proposé,  la  création  d'une  banque  agricole. 

Il  fait  celte  réflexion  que,  puisque  c'est  au  crédit 
que  le  commerce  et  l'industrie  doivent  leur  puissance , 
et  que  pour  se  procurer  le  crédit ,  ils  ont  dû  se  sou- 
mettre à  une  rigoureuse  pouctualité  dansles  paiements, 
et  à  des  peines  sévères  en  cas  d'inexécution  de  leurs 
obligations  ;  l'agriculture  qui  peut  donner  de  meil- 
leures garanties  encore ,  quoique  d'une  autre  nature , 
peut  facilement  obtenir  le  même  crédit ,  et  par-là , 
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les  capitaux  qui  sont  n^essaires  aux  «péntioM  qu^elle 
■veut  entreprendre.  ' 

II  admet  au  reste  et  conseille  tous  les  antre*  inoy«M 
d'encouragement  et  de  perfectionBemeot  déjà  connus. 

Examinons  donc  le  système  de  banqus  qu'il  pro- 
pose de  créer. 

Cette  banque  ne  sera  assise  que  sur  des  garanties 
faypotliécaires  reposant  sur  des  propriétés  rurales  et 
non  sur  d'autres. 

Le  fonds  social  sera  de  2,i00,000  Crânes,  formés 
par  1,050  actions  de  3,000  francs. 

Ces  actions  seront  de  deux  espèces  : 

1*  Avec  hypothèques, 

2°  Avec  cautionnements. 

Pour  avoir  une  action  de  la  première  espèce ,  on 
versera  : 

3/B  en  argent 1,200  fr. 

2/S  en  un  titre  autkenlique  avec  hypo- 
thèques et  sans  intérêts 800 

Pour  avoir  une  action  de  la  seconde  aspècc,  on 
versera  : 

/i/5  en  argent 1 ,600  fr. 

1/S  en  un  titre  valable  quelconque. . .       400 

Les  actionnaires  recevront,  à  titre  d'intérêt,  un 
dividende  de  5  p.  "/„  sur  les  sommes  versées  comptant. 

Ils  recevront  eux-mêmes  l'intérêt  des  titres  hypo- 
théqués ou  cautionnés  sur  lesquels  la  banque  n^a 
qu'un  droit  de  garantie. 

Les  actions  seront  négociables. 

L'auteur  reconnaît  que  cette  négociation  des  ac- 
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tions  sera  diffidl* ,  et  il  propose  comme  moyen  de 
réalisation ,  leur  remboursemeat  par  la  banque,  après 
un  avertissement  de  six  mois. 

Les  frais  d'actions  seront  de  : 

19  It.  18  cent,  pour  les  titres  hypothéqués, 

13        90  pour  les  titres  cautionnés. 

La  banque  créera  un  papier  de  circuIatîoD ,  et  ré- 
■orrera  pour  le  rembourser  1/10*  du  fonds  social ,  et 
■euicment  1/^0'  quand  le  foads  sera  amorti. 

Elle  n'émettra  de  papier  que  pour  les  2/8*  dudit 
fonds. 

Dans  les  placements,  elle  donnera  aux  emprun- 
teurs : 

5/5  en  numéraire , 
S/S  en  papier. 

De  sorte  que  son  papier  sera  bientôt  absorbé. 

Trois  cas  se  présenteront  pour  le  placement  des 
actions. 

1"  c*s ,  avec  consignation  ; 

La  recelte  de  4/S  en  espèce  produira  1,600  francs 
par  action,  et  pour  1,050  actions. . .   1,680,000  fr. 

Elle  créera  du  papier  pour  2/5  du 
fonds  social 840,000 


La  recotte  sera 2,520,000 

Elle  prêtera: 

3/S  du  fonds  social 

™"Pl«»' 4,260,000'  , 

S/S  en  papier 840,000   !   •'''™'™° 

II  restera  en  caisse 430,000 
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Dans  ie  2°"  cas,  avec  hypothèque,   il  ne  restera 

Dans  le  S™"  cas  ,  combinaison  mixte ,  il  restera 
210,000  francs. 

L'auteur  reconnaît  que  les  Tonds  qui  resteront  ainsi 
disponibles  seront  bien  peu  considérables,  et  que, 
pour  fournir  aux  demandes  qui  pourraient  ^tre  faites, 
une  émission  de  papier  serait  nécessaire. 

Mais  il  pense  qu'après  l'amortissement ,  au  lieu  de 
donner  aux  emprunteurs  les  3/S  en  numéraire  et 
les  2/5  en  papier,  la  banque  pourra  donner  indilTé-- 
remment,  et  à  la  volonté  de  l'emprunlcur ,  des  écus 
ou  du  papier. 

Il  propose  de  ne  pas  prêter  moins  de  5,000  francs. 

Il  divise  les  prêts  à  faire  en  série  de  cinq  à  vingt- 
cinq  ans,  et  prétend  démontrer,  dans  un  tableau 
de  ces  diverses  séries ,  que  l'iDlérèt  n'est  pas  exorbi- 
taut,  puisque,  dans  certains  cas,  il  uc  dépasse  guère 
5  pâur  0/0  tous  frais  compris. 

Cependant  ces  frais  sont  considérables  : 

Il  y  a  déjà  50  francs  pour  honoraires  , 

h8  francs  bO  centimes  pour  chaque  acte,  non 
compris  les  droits  d'enregistrement,  d'inscription,  etc. 

Nous  verrons  par  les  calculs  de  l'auteur  qu'il  se 
trompe ,  et  que  les  frais  devront  être  ajoutés  à  l'intérêt 
que  paie  l'emprunteur. 

Les  débiteurs  ne  pourraient ,  en  paiement  du  ca- 
pital et  des  inlérêts  ,  donner  plus  de  1/3  en  papier. 

Remarquez  que  cette  mesure  que  l'auteur  indique 
comme  devant  faciliter  les  opérations  de  la  caisse  sera 
au  contraire  pour  la  banque  une  cause  certaine  de 
discrédit. 

L'auteur  autorise  les  directeurs  de  la  b.inquc  non- 
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seulement  à  atermoyer ,  en  cliangcaot  une  série  courte 
en  une  série  plus  longue,  ù  accorder  une ,  ou  même 
deux  anoées  de  prolongation  de  terme  ;  mais  encore 
à  faire  remise  entière  de  la  dette  au  débiteur,  s'il  a 
été  mis  dans  l'impossibililé  de  faire  lionneur  à  sa  si- 
gnature par  des  sinistres  résultant  de  grands  désastres 
extraordinaires,  et  notamment  d'inondation. 

C'est  vraiment  alors  une  institution  de  bienfai- 
sance. 

L'auteur  démontre  par  des  chiffres  les  avantages  de 
la  banque  pour  les  sociétaires. 

Ils  retireraient  de  leur  capital  un  intérêt  bien  su- 
périeur à  5  pour  0/0. 

D'après  tes  calculs ,  le  bénéCce  de  la  banque ,  au 
bout  de  vingt-cinq  ans,  serait,  dans  lei"  cas,  c'est- 
à-dire  si  les  actions  sont  distribuées  aux  Ii/o**  de  leur 

valeur  nominale,  de /*•  1,587,753,65 

Dans  le  2*°*  cas,  c'est-à-dire  si  les  actions  sont 
placées  aux  S/S""  de  leur  valeur  nominale  de  ..'... 

F.   1,952,230,  71 

Dans  le  3"  cas ,  c'est-à-dire  si  la  moitié  des  actions 
est  placée  aux  3^"  et  l'autre  moitié  aux  'i/o"  de  , , . 

F.    \  ,520,6/tl ,  37 

Les  actionnaires  reliront  ainsi  de  leur  nrgcnt  ; 

Dans  le!"  cas F.     8,7852  "/, 

_    le  2-— F.   11,1544  •*/, 

._    le  3""^ F.     9,1376  V. 

Il  faudrait  d'abord  pour  que  les  données  de  l'auteur 
fussent  exactes  ;  (pi 'il  n'y  eût  jamais  de  fonds  en  caisse 
sans  emploi ,  et  que  l'on  consentit  à  recevoir  comme 
écus  le  papier  de  la  banque ,  qui  aura  difficilement 
cours,  surtout  dans  les  campagnes. 
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Nous  pensons  que  l'auteur  a  fait  une  erreur  dans 
ses  calcnls,  en  considérant  comme  bénéfice  les  intér£ts 
du  fonds  social  à  venir  dans  la  période  suivante, 
qu'il  fait  monter  à  88S,'il6  francs. 

Malgré  cette  erreur  et  la  diminution  qui  doit  en 
étte  le  résultat ,  le  bénéfice  serait  encore  assez  consi- 
dérable. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  a  chercbé  à 
féconder  l'idée  de  mobiliser  la  propriété  foncière  : 

La  caisse  hypothécaire  a  essayé  de  résoudre  ce 
problème;  il  offre  en  effet ,  en  théorie,  des  proba- 
bilités décevantes  ;  la  caisse  hypotbécairc  n'a  certai- 
nement pas  atteint  le  but  qu'elle  se  proposait. 

H.  de  Courdemancltes ,  dans  divers  écrits  publiés 
après  un  premier  mémoire  sur  la  réforme  des  lois 
hypothécaires,  a  recherché  les  moyens  d'arriver  plus 
directement  au  but  manqué  par  la  caisse  hypothé- 
caire. Son  système  est  ingénieux  et  combiné  avec  art. 
Il  consiste  à  former  entre  le  propriétaire  et  le  prêteur, 
une  société  civile  qui  émet  du  papier  garanti  hypo- 
thécairement par  Timmeuble  mis  en  société. 

M.  de  Courdemanches  a  déjà  mis  en  action  SOn 
projet,  il  n'a  encore  réalisé  qu'un  trop  petit  nombre 
d'opérations,  pour  que  l'on  puisse  asseoir  une  opinion 
■bien  certaine  sur  son  entreprise  qui  parait  trop  re- 
poser sur  une  fiction ,  et  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
au  surplus  d'apprécier  ici. 

Quant  au  projet  de  l'auteur  du  n'  6 ,  notre  sys- 
tème hypothécaire  le  rend  actuellement  d'une  exécu- 
tion bien  difficile ,  peut-être  même  impossible  ;  nous 
doutons  d'ailleurs ,  quand  même  il  trouverait  dans  la 
législation  toutes  les  facilités  désirables  pour  l'exécu- 
tion de  ses  plans ,  que  cette  banque  puisse  placer  son 
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papier,  parce  que  les  opérations  à  long  terme  Be 
peuvent  convenir  à  la  rapidité  indispensable  aax  né- 
gociaUoQt  d'échange  et  de  banque. 

Toutefois  ce  mémoire  contient  des  réflexions  fort 
justes  sur  les  produits  agricoles  ,  sur  la  différence 
existant  entre  l'industrie  et  l'agriculture  ;  il  est  bien 
Êjt ,  bien  écrit ,  et  se  place  au-dessus  de  tous  les  mé- 
moires dont  nous  vous  avons  entretenuB  jusqn'i 
présent- 

N'5. 
L'homme  le  plus  Ueareai  est  le  plus  occupé. 

L'auteur  de  ce  mémoire  attribue  Pctat  d'infério- 
rilé  de  l'agriculture  : 

Au  système  vicieux  de  l'éducation  en  France,  qui 
éloigne  des  cliamps  et  entraîne  dans  les  villes  la  plu- 
part des  jeunes  gens  ; 

Aux  droits  qui  frappent  les  produits  étrangers  ponr 
favoriser  certaines  industries,  et  qui  obligent  nos 
voisins  à  repousser  les  productions  de  notre  sol  par 
des  entraves  de  même  nature  ; 

Aux  droits  d'octroi  et  autres  qui  frappent  à  l'inté- 
rieur nos  principaux  produits. 

Entîti  à  l'ignorance  de  nos  cultivateurs. 

Il  croit  notre  sol  susceptible  de  produire  trois  fois 
plus  qu'on  n'en  tire. 

Il  prétend  qu'avec  plus  d'iatelligcDce  nos  agricul- 
teurs pourraient  récolter  assez  de  céréales  pour  la 
consommation ,  et  en  exporter  en  outre  des  quanti- 
tés considérables ,  élever  assez  de  bestiaux  pour  pro- 
curer de  la  viande  à  bon  marché  h  tous  les  liabitanis 
du  royaume,  et  pour  exporter  des  viandes  salées; 
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produire  du  sucre  de  betteraves  à  meilleur  marcbé 
que  ne  le  font  les  colonies  à  l'égard  du  sucre  de 
canne  ;  produire  beaucoup  plus  de  soie  qu'on  n'en 
récolte  en  France  ;  que  la  France  devrait  être  pour 
la  soie  ce  que  les  Etats  Unis  sont  pour  le  coton. 

Pour  obtenir  ces  résultats,  il  faudrait,  dans  l'opi- 
nion de  l'auteur,  des  honneurs,  des  béDéfîces. 
Les  honneurs  seraient  donnés  par  le  Gouverne- 
Les  bénéfices  seraient  infaillibles  si  la  classe  élevée 
et  instruite  ne  dédaignait  pas  d'habiter  les  champs. 

Par  son  instruction,  elle  contribuerait  à  y  amé- 
liorer les  procédés  de  culture. 

Par  son  exemple,  elle  donnerait  une  impulsion 
favorable  à  l'industrie  agricole. 

Il  voudrait  que  les  agriculteurs  connussent  la  tenue 
des  livres ,  qu'ils  eussent  des  notions  de  géologie ,  de 
mécanique,  de  chimie,  de  médecine  vétérinaire.  C'est 
à  peu  près  l'instruction  que  procurent  les  écoles  pri- 
maires supérieures  lorsqu  Viles  sont  poussées  jusqu'aux 
extrêmes  limites  que  leur  a  tracées  la  loi  qui  les  a 
a  fondées. 

Il  réclame  l'abaissement  des  droits  d'octroi  qui  pè- 
sent sur  les  vins  pour  plus  d'uu  tiers  de  leur  chiffre 
total,  et  prétend  que  les  vignes  donneraient  des  re- 
venus bien  plus  grands,  si  ces  droits  étaient  plus 
modérés  et  si  nos  vins  n'étaient  pas  traqués  à  l'inté- 
rieur comme  à  l'étranger  par  des  entraves  et  des  taxes 
qui  en  réduisent  considérablement  la  consommation. 
Celle  partie  du  mémoire  évidemment  trop  éten- 
due ,  eu  égard  au  développement  donné  aux  autres 
parties ,  contient  des  renseignements  curieux ,  des  ré- 
flexions justes  et  une  argumentation  serrée  ,  de  la- 
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quelle  il  résulte  que  l'excès  des  droits  a  seul  fiut 
naître  la  noD-consommation  ,  l'encombremeat  des 
celliers ,  et  la  fraude  immorale  que  cbacun  a  fini  par 
considérer  comme  très-légitime.  Il  en  donne  poor 
preuve  les  cliifTres  oQîcicIs  do  l'octroi  de  Paris,  pour 
l'année  18^0.  La  population  de  Paris  est  de  Denf 
cent  mille  amcs  :  ne  doit  on  pas  supposer  que  chaque 
individu  devrait  consommer  au  moins  un  demi-litre 
de  vin  par  jour^  ce  qui  ferait  une  consommation  jour- 
nalière de  450,000  litres,  ou  ^1,500  hectolitres,  et 
annuellement  i  ,61(3,500  hectolitres  ;  or ,  à  90  francs 
3K  cent,  d'octroi  par  hectolitre,  il  s'en  suivrait  que  la 
recette  devrait  être,  pour  tes  vins  seulement,  de 
35,'t2(i,87S  francs ,  tandis  que  la  recelte  pour  toute 
espèce  de  boissons ^  eaus-de-vie,  etc.,  n'est  que  de 
ii, 559, 509  francs,  un  peu  plus  du  tiers;  d'où  il 
faut  conclure  ,  ou  que  la  fraude  est  deux  fois  plus 
heureuse  que  le  fisc,  et  a  gagné  33,055,366  francs; 
ou,  qu'en  moyenne,  chaque  habitant  ne  boit  pas  un 
verre  de  vin  par  jour.  Quelle  que  soit  Taltemative , 
la  cause  en  est  la  même ,  et  le  résultat  en  est  déplo- 
rable ;  seulement  il  est  exagéré,  parce  qu'un  demi- 
litre  de  vin  par  jour,  comme  moyenne  pour  chaque 
habitant,  est  une  base  trop  large  :  la  moitié  ap- 
procherait davantage  de  la  vérité,  et  alors  le  béné- 
fice de  la  fraude  ne  serait  plus  que  de  H  ,000,000  ; 
ce  qui  offre  déjà  un  résultat  suffisamment  notable. 

L'auteur  voudrait  qu'au  lieu  de  protéger  l'indus- 
trie française  par  des  droits  exagérés  sur  les  produits 
du  sol  et  sur  ceux  de  l'industrie  étrangère ,  on  l'en- 
couragcàt  par  des  primes. 

Ce  serait  en  elfet  un  bon  moyen  de  la  faire  gra- 
duellement prospérer.  Mais  le  fisc  s'opposera  toujours 
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à  une  pareille  mesure  qui ,  non  seulement  le  priverait 
d'une  recette  considérable  ,  mais  encore  occaiionne- 
rait  une  grande  dépense. 

C'est  surtout  sur  la  culture  de  la  betterave  et  la 
fabrication  du  sucre  indigène,  que  l'auteur  fonde 
l'amélioration  et  l'accroissement  de  nos  bestiaux. 

Il  termine  son  mémoire  par  l'examen  du  budget 
de  nos  colonies,  qui  coûtent,  dit-il,  des  sommes 
énormes  à  la  métropole  sans  compensation  suffisante. 
Il  n'hésite  pas  à  penser  que  ta  France  pourrait  avoir 
une  marine  formidable  même  sans  ses  colonies ,  et  cite 
l'exemple  des  Euts-Dnis  qui,  sans  aucune  colonie, 
sont  une  puissante  nation  maritioic. 

Sans  doute  cet  ouvrage  nV  pas  rempli  les  condi- 
tions du  programme  :  ce  programme  eût  peut-être 
exigé  un  volume  de  développements  ,  pour  que  la  ma- 
tière pût  être  embrassée  dans  toute  son  étendue  :  mais 
le  mémoire  que  nous  venons  d'analyser  contient  des 
idées  saines  dont  la  propagation  est  utile  ;  son  auteur, 
est  tout  à  la  fois  un  homme  de  théorie  et  de  pratique , 
qui  a  franchement  dit  ce  que  son  expérience  et  ses 
réflexions  lui  ont  enseigné ,  lui  ont  suggéré.  Il  est 
entré  avec  bonheur  dans  quelques-unes  des  discus- 
sions que  soulève  la  question  générale,  et  la  éclîd- 
rée  dans  les  points  qu'il  a  touchés. 

Votre  commission,  Messieurs,  vous  propose  de 
lui  décerner  une  mention  honorable. 


SUR  LHORTICULTtJRE. 
DISCOITKS 

*  sIahci  ptbliqci  de  la  sociBTi  d'acbicdithii  ,  ne-, 
PiK  M.  LE  CoiiTi  DE  LAMBERTTE. 


Messieurs  y 

La  Société  d'Agriculture  de  la  Marne ,  en  admet- 
tant les  dissertations  horticoles  au  nombre  de  ses 
travaux,  en  provocpiaut  des  expositions  publiques  de 
fruits  et  de  fleurs  ,  peut  reudre  dans  le  département 
de  grands  services  aux  praticiens ,  ainsi  qu'aux  véri- 
tables amateurs  de  cette  culture ,  petite  si  on  la  juge 
à  retendue  du  théâtre  sur  lequel  on  agit,  mais  grande, 
mais  varice  à  l'infÎDi  sous  le  rapport  de  ses  opérations. 

L'horticulture  embrasse,  d'une  part,  la  direction 
des  arbres  fruitiers,  les  productions  maraîchères  et 
celles  de  primeur  ;  de  l'autre ,  l'architecture  des  jar- 
dins paysagers ,  les  plantations ,  Téducation  à  l'air 
libre  des  plantes  à  fleurs  et  de  celles  qui ,  étant  ori- 
ginaire! des  pa^  chauds,  réclament  l'abri  des  serres 
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ponr  prospérer.  Les  unes .  Iiabitantes  de  la  Nouvelle- 
llollanile ,  du  C.ip  ,  de  la  Cliinc ,  du  Népaul ,  se  plai- 
sent à  une  température  moyenne  pendant  l'biver  ;  les 
autres,  soumises  aux  feux  brûlants  des  tropiques, 
demandent ,  pour  acquérir  sous  notre  climat  tout  le 
luxe  de  leur  végétation,  une  chaleur  soutenue  pendant 
l'année  entière. 

Si  l'on  considère  ces  principales  divisions  de  cul- 
ture ,  le  nombre  des  opérations  pratiques  que  chacune 
nécessite,  la  quantité  sans  cesse  croissante  des  végétaux 
naturalisés,ron  voit  qu'il  faudrait  toute  l'intelligence 
d'un  homme  pour  se  distinguer  dans  chacune  d'elles. 

L'horticulture  est  devenue ,  surtout  dans  ces  der- 
niers temps ,  une  science  et  un  art.  L'art  consiste 
simplcmont  dans  la  manière  d'exécuter  toutes  les  opé- 
rations qui  ressortent  de  la  culture.  La  science  ex- 
plique les  moyens  sur  lesquels  se  fonde  la  pratique. 
Cette  science  embrasse  l'étude  de  l'organographie  et 
de  la  physiologie  végétale.  Elle  se  lie  aux  premiers 
éléments  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Aidé  de 
toutes  ces  ressources,  l'horticulteur  en  est  arrivé  à 
obtenir ,  je  dirai  presque  avec  une  précision  mathé- 
matique ,  les  rcsuHals  les  plus  prompts  et  les  plus  re- 
marquables de  culture.  La  multiplication  et  la  fécon- 
dation arliGcielle  témoignent  assez  de  ses  progrès. 

Toutes  les  parties  d'une  plante  sont  propres  à  sa  re- 
production, un  bout  de  racine,  l'écaillc  d'un  oignon , 
le  plus  petit  germe ,  et  jusqu'à  un  morceau  de  feuille, 
pourvn  que  chacun  de  ces  organes  soit  préparé  dans 
un  milieu  convenable. — Fromont ,  cet  établissement 
modèle ,  dirigé  par  M.  Soulange-Bodin ,  a  donné  le 
premier  un  véritable  élan  en  France  à  l'art  des  multi- 
plications. Là ,  chaque  serre  était  devenue  une  manu- 
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facture  de  plantes  autant  par  le  moyen  des  bontum 
mie  par  celui  de  la  greffe  herbacée,  si  favorable  à  la 
reproduction  des  arbustes  à  feuilles  persistantes. 

Ou  prenait  un  rameaa  vert  d'asalée,  de  rbododeii- 
dron,  de  camclia,  en  état  de  végétation  ;  on  le  greffait 
en  fente,  ou  rélouffait  sous  une  clocbe  sous  l'influence 
d'une  température  chaude  et  humide.  Dans  l'espace 
de  trois  mois  y  la  soudure  était  faite  ,  la  plaie  cicatri- 
sée ,  la  plante  bonne  à  vendre.  Là ,  on  multipliait  le 
camélia  par  45  et  20,000  pieds. 

En  raison  de  la  promplitude  merveilleuse  avec  la- 
quelle ou  forme  de  nouveaux  individus ,  la  plante  in- 
troduite en  France  aujourd'hui  peut  passer  six  mois 
après  dans  les  cultures  de  l'amateur  le  pins  modeste  j 
car  si  elle  se  vend  maintenant  50  francs ,  elle  pourra 
prochainement  tomber  à  50  sous.  J'ai  dit  que  l'art  des 
mulliplicatioos  par  accroissement,  c'est-à-dire  nar 
greffe  et  bouture,  paraissait  arrivé  à  son  apogée.  Je 
puis  m'exprimer  de  même  snr  celles  par  voie  de  semis 
et  de  fécondation.  En  greffant ,  en  bouturant  on  cmt- 
tinue,  on  reproduit  une  espèce,  une  variété,  mais 
d'uncmanière  identique.  Lesdescendantssontrimage 
parfaite  de  la  plante-mère.  Le  but  qu'on  se  propose 
par  les  semis  n'est  plus  de  conserver ,  c'est  d'augmen- 
ter ,  de  varier ,  de  créer  des  types  nouveaux ,  des  races 
nouvelles.  Il  m'est  nécessaire  de  donner  une  petite 
explication  à  ce  sujet. 

Par  le  croisement  des  espèces  animales  on  obtient 
des  produits  mixtes  pouvantse  re  produire  eux-mêmes 
quand  ils  proviennent  d'un  père  et  d'une  mère  d'un 
même  genre,  mais  insuffisants  à  la  reproduction  quand 
ils  descendent  d'un  père  et  d'uuc  mère  de  genre  dif- 
férent. On  obtient  du  règne  végétal  des  résultats  ana- 


logues  eu  procédant  ainsi,  car  la  fécondation  des 
plantes  est  un  fait  incontestable,  selon  moi,  s'ap- 
puyant  sur  des  milliers  de  preuves. 

Aux  temps  les  plus  reculés ,  on  entrevoyait  le  sexe 
dans  les  plantes.  Hérodote  rapporte  que  les  Babylo- 
niens distinguaient  les  dattiers  mâles  et  femelles.  Pline 
avait  une  idée  assez  juste  des  sexes.  En  15$3,  Cesal- 
pin  a  reconnu  l'existence  des  sexes  dans  les  plantes 
uniscxuellcs.  Grew ,  en  16S5 ,  admet  Taction  du  pol- 
len sur  la  fécondation.  Linnée  confirme  toutes  les  dé- 
couvertes précédentes  en  1755.  L'opinion  des  i>exes 
des  plantes  domina  )a  botanique  depuis  le  commence- 
ment du  xvin*  siècle.  Un  seul,  Spallanzani,  natura- 
liste italien  très- distingué,  mais  esprit  sophistique, 
m'a  la  fécondation  aux  moyens  tj' expériences  de  l'au- 
thenticité desquelles  il  est  permis  de  douter.  Il  fut 
contredit  par  Marti.  Le  célèbre  Volta  répéta  fes  expé- 
riences de  Spallanzani  et  fut  amené  ù  des  conclusions 
contraires.  Les  savants  botanistes  et  pljvsîo  logis  tes  de 
notre  époque ,  les  Jussieu ,  les  de  Candolle  ;  parmi 
les  Lommes  vivants ,  MM.  Mirbel ,  Auguste  de  Saint- 
Hilaire,  Robert  Bro^T] ,  Kunlz,  reconnaissent  l'acte 
de  la  fécondation. 

Ainsi ,  tout  être  existant ,  animal  ou  plante ,  est  le 
produit  d'une  fécondation.  J'admire  sans  cesse  cette 
-  imposante  déûnitioo  de  Cuvicr ,  le  plus  illustre  natu- 
raliste des  temps  anciens  et  modernes,   te  II  n'estpai, 

>  disait-il,  d'être  organisé  (i)   actuellement   exis- 

>  tant ,  qui  n'ait  fait  partie  autrefois  d'un  corps  iden- 
f  tiquement  parera  lui.   >  Nier  le  fécondation  des 


(I)  Le  régne  orfaniqua  comprend  animiux  «t  [ilinte». 
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plaatei ,  c'est  nier  U  lumière.  Le  jardinier  la  plus 
igorant  en  sait  plus  sur  cette  qaestîoD  que  le  plus  sa- 
vant tbéoriste.  Il  sait  qu'en  rapprochant  dans  son  jai^ 
din  les  porte-graines  de  Tariétés  voisines  de  légumes, 
il  obtient  des  produits  abâtardis.  Il  sait ,  par  exemple, 
combien  le  melon  est  prompt  a  s'altérer  si  l'an  place 
dans  son  voisinage  quelques  pieds  de  ces  congénères. 
Mais  si  les  produits  dcgénùrent  de  temps  à  autre,  il 
est  donné  à  Tliomme  intelligent  de  les  améliorer. 

Le  dahlia  ,  cette  plante  à  la  mode ,  si  indispensable, 
car  aucime  autre  ne  peut  la  remplacer  à  l'automne  , 
a  été  introduite  en  France  en  iSOO.  Il  y  a  donc  de  ce- 
la quarante-deux  ans.  Son  histoire  est  Irès-curieuse , 
jVn  parlerai  plus  tard  dans  les  annales.  Josqa'en 
4817,  sa  fleur  resta  simple.  On  semait  pourtant  de- 
puis plusiearB  années  ;  les  résultats  étaient  nuls.  Un 
jour  on  aperçut  un  rang  de  plus  de  pétales ,  on  révol- 
ta des  graines  de  cette  fleur;  parmi  ces  graines  s'en 
trouvèrent  quelques-unes  qui  produisirent  des  varié- 
tés à  fleur  semi-double.  On  choisit  de  nouveau  ces 
fleurs  semi-doubles  pour  porte-graines  et  enfin  on  ob- 
tint quelques  plantes  doubles  (1)  ;  mais  conmie  elles 


(I)  J^  crt  devoir  employer  ce  mot  conracr^  eu  jardinage  pour 
(Mie  fleur  diDtlaifuelle  les  eUmiDCiic  transtoinient  en  {létales  «t 
dliparaUient  à  peu  prés  toutes.  Diiis  le  dahlia  ,  il  n'y  a  qu'une  don- 
Uurt_ficlive.  Celle  fleur  est  dite  composée,  c'esl-à-dire  qo'elle  eX 
formée  d'aoe  muliilude  de  pelitei  fleart  (fleurctlei)  leunie*  ea- 
•emblrdani  un  involucre  (enveloppe)  commun  ,  ce  qui  la  &il  ru- 
tenbler  i  une  Heur  unique.  Eli  bien  !  dans  un  dahlia  dii  à  fleur 
double,  U  corolle  dt  chacune  des  fleurettes  s'allonge  sur  ua  du 
rit&  en  grande  lame  pelaloîde  ,  cl  comme  ces  corolles  sont  irés- 
«erre'es,  les  organe*  de  la  génération,  cnFonceS  dans  le  lube  de 
chacune  d'elles ,  dispaniisent  à  U  simple  vue  ,  étouffes  qu'ib  sont 
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se  trouvent  éclipsées  par  les  plantes  gagnées' de  dûs 
jours  !.■.  Vous  en  avez,  Messieurs,  le  témoignagefrap- 
pant  sous  les  yeux.  Catte  riche  collectioo ,  compo- 
sée des  gains  lesplus  récents,  appartient  àM.  le  baron  de 
Sermet ,  qui  se  place  ainsi  au  premier  rang  des  culti- 
vateurs de  cette  plante  admirable  :  lui  rendre 
cette  justice  est  pour  moi  un  devoir  et  une  satisfaction. 

Les  Anglais  et  les  Belges  ne  se  sont  pas  contentés  de 
semer  comme  nous.  Les  premiers ,  ils  ont  applicpié  à 
cette  plante  le  procédé  des  fécondations  artificielleg. 
Ils  imprègnent  un  pinceau  du  pollen  d'une  fleur,  le 
répandent  sur  le  pistil  d'une  autre  fleur  cpi'ils  veulent 
féconder  ;  et  par  ce  moyen  ingénieux ,  ils  croisent  à 
volonté  les  formes,  les  diamètres  et  les  nuances.  De 
chez  eux  il  arrive  chaque  année  en  France  des  quanti- 
tés de  variétés  de  dahlias  remarquables  par  leur  perfec- 
tion géométrique ,  lenr  éclatante  panachure.  11  y  en  a 
de  granités,  de  rayés,  de  rubanés.  EnFrance, plu- 
sieurs cultivateurs  les  imitentj  MM.  Soulif et  Chan- 
vière  figurent  en  première  ligne. 

Vers  i832  ,  la  première  calceolana  parut  au  jardin 
des  plantes  de  Paris  ;  c'était  la  rugosa  :  sa  fleur  était 
jaune  et  petite.  Depuis ,  plusieurs  autres  espèces ,  ori- 
ginaires comme  elle  des  régions  tempérées  de  l'Amé- 
rique méridionale,  furent  introduites  en  Angleterre. 
Les  jardiniers  croisèrent  les  espèces ,  Grcnt  de  nom- 
breux semis,  et  obtinrent  des  couleurs  variées,  d^abord 


par  i'abonduDCc  des  pétales  ;  mais  ils  ciUteat  el  ] 
gniaet  douevt  de  faculté  germinalivc.  On  nomme 
celui  dont  les  flcurelUs  de  la  circonfcronce  an  la  Heur 
^ées  en  forme  de  pcUlc,  tandis  que  celles  du  cemr 
pelilei  et  lubule'es. 
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uniforme.  La  corolle  était  toujours  petite.  Pendant 
les  aDDces  dernières ,  ils  eurent  des  gains  à  fleurs  ta- 
chées, mouchetées,  mais  c'est  lepriatcmps  de  1842  que 
M.  Van-Houtte,  LorticultcurdcGandjCutlebonheur, 
grâce  à  l'intelligence  avec  laquelle  il  opéra  ses  fécoD- 
dations  artiGcielles ,  de  faire  développer  aux  calcéo- 
laires  des  corolles  rappelant  par  leur  dimension  les 
plus  beaux  cypHpedium  du  Brésil.  Il  obtint  d'innom- 
brables variétés  omces  de  bandelettes  et  de  rayures 
bizarres  dans  les  teintes  les  plus  tendres  comme  aussi 
dans  les  plus  brillantes. 

Naguère  on  ne  cultivait  qu'une  verveine  remar- 
quable ,  la  melindres  d'une  fort  belle  coiileur  écar- 
late.  Maintenant  on  possède  une  multitude  d'hybrides 
de  toute  nuance  ;  celles  qui  descendent  de  la  verbena 
tencrieides  ont  de  plus  une  agréable  odeur  de  fleur 
d'oranger. 

Plusieurs  espèces  de  fuchsia  ont  passé  du  Mexique , 
leur  pays  natal ,  dans  les  serres  d'Europe  :  on  a  semé 
beaucoup,  on  a  croisé  les  races,  et  déjà  compte-t-on 
plus  de  quarante  belles  plantes  difTéreates.  Et  je  ne 
dis  rieb  des  rosiers,  pelargeniiun ,  pensées,  ciné- 
raires ,  azalées ,  rhododendrum ,  etc. ,  etc. ,  dont  les 
collections  s'ùugmentent  et  s'épurent  de  jour  en  jour. 

Combien  d'exemples  pourrais-je  citer  encore  en  fa- 
veur de  la  fécondation  et  de  Tart  du  jardinier  !  Il  est 
impossible  de  nier  l'un  plus  que  Tautre.  Ainsi,  les 
deux  grands  moyens  de  produire,  par  les  organes  d'ac- 
croîssement  et  les  organes  séminaux  -,  sont  appliqués 
sans  cesse.  Il  ne  faut  qu'une  cellule  pour  continuer 
une  espèce ,  qu'un  grain  de  pollen  pour  l'améliorer. 
Les  multiplications  nombreuses  ont  simplifié  les  dé^ 
penses.  Les  amateurs  ont  acheté  davantage ,  pa^ce 
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qu'ils  avaient  à  meilleur  compte.  La  lecture  des  boas  ' 
ouvrages  physiologiques,  la  conversation  avec  les 
hommes  pratiques,  leur  ont  appris  à  conserver  ca 
qu'ils  acIielaicDt,  à  multiplier  à  leur  tour.  Les  map 
chands  ont  sagement  compris  qu'il  était  avant  tout  de 
leur  intérêt  de  les  éclairer  snr  certaines  manipulations 
délicates,  sur  quelques  nuances  légères  en  apparence, 
mais  importantes  dans  le  mode  d'opérer.  Le  vendeur 
Bait  maintenant  que  si  t'amateur  perd  sa  plante ,  il  se 
rebute  ;  que  s'il  la  conserve ,  il  en  achète  une  autre. 
Ainsi ,  les  collections  se  montent,  grossissent,  se  ré- 
pandent. Les  gens  du  monde  sacrifient  davantage  à  ce 
bel  art  des  jardins.  On  élève  des  serres,  on  fait  des 
parcs,  on  construit  des  montreuils,  on  force  des  fruits 
et  des  légumes.  Les  sociétés  d'horticulture  s'orga- 
nisent. La  prcmi[>rc,  celle  de  Paris,  fut  fondée  en 
iS27  ;  depuis  se  sont  formées  celles  de  Lille  en 
i831,puis  celles  de  Rouen,  Nantes,  Angers,  Ver- 
sailles, Meaux ,  Bordeaux ,  Orléans ,  etc.  A  certaines 
époques  de  l'année,  elles  font  des  expositions  pu- 
bliques, flatteuses  pour  les  amateurs,  elles  distribuent 
des  médailles  Ijonorables  pour  les  jardiniers.  Le  goût 
des  belles  cultures  est  devenu  presque  une  affaire  de 
mode.  Chaque  propriétaire  cherche  à  répandre  autour 
de  son  habitation  le  plus  de  fleurs  possible,  à  produire 
dans  son  potager  des  fruits  remarquables ,  des  légumes 
recherchés.  Le  département  de  la  Marne  a  peu  parti- 
cipé jusqu'ici  à  cette  marche  progressive.  Les  ama- 
teurs sont  en  petit  nombre ,  les  jardiniers  trop  insou- 
ciants. A  l'exception  de  quelques  noms  que  je  pourrais 
citer,  on  est  en  droit  de  demander  aux  uns  et  aux 
autres  plus  de  véritables  connaissances ,  des  idées  gé- 
nérales en  théorie  ;  de  la  méthode ,  de  la  précision 
dans  la  pratique. 
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HeurcusemeDt ,  les  expositions  publiques  excite- 
ront leur  zèle ,  éclaireront  et  développeront  de  plus 
en  plus  leur  goût.  Espérons  que  cette  première  exlii- 
bitioD  des  produits  horticoles  va  donner  une  impul- 
sion à  la  culture  de  ce  pays-ci.  Puisse-t-elleengagerles 
jardiniers  àrivaliserd'efTortspourvarier,  perfectionner 
leur  pratique  !  paisse-t-elle  les  engager  à  déposer  ici , 
les  années  suivantes,  un  plus  grand  nombre  de  végé- 
taux ;  car  la  Société  ne  veut  pas  en  rester  là  :  elle 
provoquera,  je  pense,  d'autres  expositions  en  1845,  et 
à  des  époques  diflerentes-;  elle  veut  encourager  tout 
ce  qui  est  bien ,  ce  qui  élève  l'esprit  comme  ce  qui 
apporte  dans  le  départemenl  (  dont  elle  représente  les 
intérêts)  de  notables  améliorations  matérielles. 

Le  moment  n''cst  pas  encore  venu  de  créer  dans 
cette  province  une  société  d'horticulture.  Il  faut  d'a- 
bord que  la  petite  culture  se  place  sous  l'égide  dâ  la 
grande  ,  s'écluirant  et  se  fortiGant  l'une  par  l'autre.  J* 
voulais  ,  dans  le  principe,  donner  un  cadre  plus  éten- 
du à  ma  pensée,  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  progrès  du 
jardinage  en  France  pendant  ces  dix  années  ;  mais  ce 
travail  eût  dépassé  les  limites  restreintes  d'une  lecture. 
Je  me  propose  de  le  conûcr  plus  tard  aux  annales  de 
la  Société.  Je  terminerai  en  rappelant  aux  jardiniers 
cet  aphorisme  judicieux  d'Olivier  de  Serres,  le  pa- 
triarclic  de  l'agriculture  en  France  : 

<  Si  parfois  en  dissertant  tliéoric  éclaire  et  ins- 

>  Imict pratique,  pratique  aussi  par  ses  cxpcrîmens 

>  en  remonte  prou  à  théorie  la  savante.  » 


AGRICULTURE. 
MOTICES 

1*  SUR  LES  SEMAILLES  DU  SEIGLE  ORDINAIRE; 
2°  SUR  LE  RAÏ-CRASS  FR-\\ÇA1S  ; 
3'  SUR  LE  BAY-CRASS  d'iTALIE; 
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Semailles  du  SeigU  ordinaire. 

L'ÉPOQDE  de  la  semaillc  des  seigles  varie  licaucoop 
dans  DOire  départciuent.  Chaque  localité  a  pour  ainsi 
dire  adopté  une  époque  différente.  La  plus  ^éncra- 
lemeiil  suivie  est  celle  qui  s'écoule  du  8  au  2S  sep- 
temltrc.  En  effet ,  c'est  celle  qui  manque  le  moins.  Il 
est  bon  de  dire  que  ce  sont  les  meilleures  terres  que 
l'on  réserve  pour  cette  saison.  Cependant  Pexpérieace 
pratique  a  appris  que  certaines  années  mauvaises 
pour  les  semailles  d'août  dans  les  maigres  terres, 
relaient  aussi  pour  les  meilleures  terres.  Depuis  en- 
viron quarante  à  cinquante  ans ,  te  mois  d'août  avait 
été  choisi  de  préférence  comme  le  plus  propice  pour 
semer  toutes  ces  terres  connues  sous  le  nom  de  terres 
hautes,  qui  sont  les  plus  éloignées  des  habitations , 
qui  n'oul  jamais  retu  de  fumier,  et  quelques  autres 
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terres  maigres  plus  raprocliées ,  qui  n'ont  pas  r«çu 
d'eugrais  depuis  une  longue  suite  d'années  ;  elles 
réussissent  toutes  quelquefois  assez  bien ,  si  la  tempé- 
rature du  reste  de  \'6lé  et  de  l'autbinnc  est  alternati- 
vement cliaude  et  humide.  Mais  si  elle  est  chaude  et 
sèche,  il  se  développe  un  ver  blauc  dans  l'intérieur 
de  la  maîtresse  pousse  du  seigle,  sur  le  collet  de  la 
racine,  et  ce  ver  la  fait  périr;  ou  la  rouille  couvre 
les  feuilles;  ce  qui  ne  vaut  pas  mieux.  Dans  ce  cas 
lesseiglcsvégi'tent  avec  un  peu  d'espoir  jusqu'en  avril; 
alors  les  gelées  tardives ,  auxquelles  succède  souvent  le 
vent  sec  et  froid  de  cette  saison,  achèvent  de  les  perdre. 
Si  au  contraire  l'été  a  été  froid,  et  que  l'aulomoe 
le  Boit  aussi ,  ces  terres  sèches ,  étant  naturellemeut 
froides,  n'ont  pas  la  force  de  donner  à  la  plante  assez  de 
végétation  et  de  tallage  avec  racines ,  pour  résister  aux 
intempéries  de  l'hiver;  et  les  seigles  périssent  en  partie 
ou  en  entier,  l-cs  cultivateurs  devraient,  chacun  dans 
leur  localité,  faire  l'essai  de  semer  plus  tôt,  puisque 
les  provinces  septentrionales  de  la  Russie  sèment  leurs 
seigleseticursavoincs  ensemble,  aux  mois  d'avril  et  de 
mai.  Ces  grains  passent  l'été  et  l'hiver  en  herbe,  et  vé- 
gètent ln';s  bien  au  printemps  suivant.  En  1838,  j'en  ai 
semé  vingt-six  ares  le  i"  do  juin  ;  il  a  très-bien  réussi  ; 
il  a  lallé  avec  force,  et  il  a  été  exempt  cette  année 
du  ver ,  qui  a  fait  périr  en  partie  ceux  qui  avaient  été 
semés  en  août.  Je  l'ai  récolte  à  la  moisson  suivante,  et 
il  m'a  donné  un  produit  aussi  bon  que  celui  qu'on 
pouvait  allendre,  dans  les  plus  favorables  années, 
de  pai-eilles  terres.  Je  réitérai  l'année  d'après  mon 
semis  au  Z  juin;  j'ai  obtenu  un  pareil  succès  l'année 
suivante,  ce  que  j'attribue  à  la  force  du  tatlagc  de 
ses  racines.  Alors  aucune  gelée,  ni  hiilc  de  mars  et 
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d'avril  u'onl  pris  sur  la  plante  dans  ses  terres  lé- 
gères ;  ce  qui,  je  pense,  en  fait  seul  sa  conservation, 
J'engage  donc  à  essayer  en  petit  ce  procédé  qui,  j'aime 
à  le  croire  ,  peut  avoir  un  bon  résultat, 

Ray-grass  français. 

Le  ray-grass  français ,  ou  fromental ,  est  une  plante 
fourragère  à  nœuds  fins  et  déliés ,  très- avantage  use 
pour  notre  maigre  Cliampagne  ;  on  peut  la  semer  avec 
le  sainfoin  ou  la  luzerne ,  en  mettant  un  tiers  nu  un . 
quart  de  sa  semence  avec  l'une  ou  l'autre  de  deux 
plantes  :  par  ces  mélanges,  on  peut  aisément  obtenir 
un  tiers  ou  un  quart  de  récolte  en  plus.  Par  sa  taille, 
qui  atteint  ordinairement  trois  pieds,  lorsqu'il  est 
semé  dans  des  terres  qui  ont  été  fumées  pour  seigle  ou 
froment,  il  atteint  une  plus  grande  hauteur.  Il  vient 
aussi  dans  les  terres  maigres  qui  n'ont  jamais  été  fu- 
mées, telles  que  celles  connues  dans  dilTérenls  cantons 
du  département,  sous  le  nom  de  hautes-terres^  savarts, 
landes,  etc.  Aussi  grande  que  soit  leur  sécheresse, 
il  y  croll,  lorsqu'on  les  a  préparées  par  des  labours 
successifs,  et  mieux  encore  quand  on  y  a  fait  précé- 
der UD  sarrasin  j  qui  dispose  et  nettoie  très-bien  la 
terre  pour  recevoir  ces  deux  semences,  sainfoin  et 
ray-grass.  L'un  de  ses  principaux  avantages  est  qu'il 
résiste  aux  gelées  les  plus  fortes  et  les  plus  inopor- 
tunes,  et  par  conséquent  dure  fort  long-temps. 
Comme  depuis  bien  des  années  le  sainfoin  dure  peu  , 
l'on  est  agréablement  surpris,  lorsque  l'on  croit  sa 
prairie  perdue ,  de  la  voir  remplacée  par  le  ray- 
grass  ,  qui  semble  s'y  multiplier  ponr  dédomma- 
ger du  sainfoin,  que  la  gelée  a  fait  périr.  Si'celui 


que  l'oti  destine  pour  la  semence  est  promptement 
fané,  la  qualité  du  foÎD  n'en  est  que  peu  altérée. 

Ray-grats  ^Italie, 

Le  ray-grass  d'Italie  est  une  excellente  plante  four- 
ragère, d'une  qualité  supérieure  à  toutes  les  plantes 
de  cette  espèce ,  même  au  sainfoiu ,  principalement , 
mange  en  vert,  soit  sur  place  ou  à  l'étable.  Elle  se 
sème ,  si  l'on  veut ,  avec  le  seigle  ou  le  froment,  et 
même  seule  ;  mais  il  vaut  mieux  la  semer,  mélangée 
avec  la  luzerne  et  le  trèfle ,  dans  les  proportions  du 
tiers  au  quart;  la  récolte  donne  davantage,  parce  que 
la  finesse  de  ses  brins  passe  entre  les  jets  du  trèile  ; 
elle  fournit  beaucoup ,  et  les  bestiaux  qoî  la  mangent 
courent  moins  de  cliancc  de  la  météorisation.  Elle 
vient  en  aide  à  la  dcssicatioa  du  trèfle ,  qu'on  obtient 
quelquefois  assez  difficilement.  Sa  durée  dépend  des 
liivei-s;  il  ne  résiste  pas  toujours  aux  gelées  :  si  une 
suite  d'Iiivers  lui  sont  propices ,  il  peut  durer  de  cinq 
à  sis  ans,  et  donner  trois  coupes  par  an  dans  uncbonne 
terre  <lc  Clianipagiie  ,  et  inèuie  plus ,  s'il  est  dans  des 
terres  un  peu  humides.  Pour  le  laisser  en  foin,  il  faut 
Làlcr  la  desstcation  le  plus  Vite  possible.  Trois  fortes 
rosées  le  fout  blaucliir  comme  de  la  paille;  à  plus  forte 
raison ,  la  pluie  lui  est  encore  plus  funeste. 

Voici  une  lettre  adressée  par  M.  Valcntîn ,  de 
Guillon,  à  M.  Vilmorin  ,  sur  cette  plante  r 

«  L'ivraie  d'Italie ,  dite  ray-grass  ,  est  une  des  ac- 
•p  quisitions  les  plus  inicrcssanles  que  l'agriculture  ait 
ï  faites  daus  ces  derniers  temps.  La  rapidité  ex traordi- 
ï  naire  de  cette  plante ,  ses  produits  presque  incroya- 
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>  Lies  daus  les  sols  qui  lut  conviennent,  peuvent  Tacilet 
»  ment  enthousiasmer  pour  elle  ,  ceux  qui  la  voient 

>  dans  tout  le  luxe  de  sa  végétation  ;  mais  c'est  une 

>  plante  très-variablc  dans  ses  effets ,  et  qui ,  pour 

>  Être  appréciée  un  peu  exactement^  demandera  plus 

>  qu^aucuncaulrc,  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'ob- 

>  scrvations.  Depuis  sept  ans  que  je  m'occupe  séricu- 
»  sèment  de  ce  fourrage ,  nouvellement  introduit  en 
»  France.  Je  l'ai  essayé  sur  toutes  espèces  de  terrain , 
t  tanlùl  le  cultivant  avec  soin,  tantôt  l'abandonnant 
»  à  lui-même  ;  je  l'ai  semé  seul  :  c'est  assurément  la 

>  meilleure  manière  ;  je  l'ai  semé  avec  des  blés  d'au- 
»  tomne,  il  leur  a  nui,  sa  végétation  étant  trop  forte 

>  *t  trop  prompte;  je  i'ui  semé  avec  de  l'avoine  et  de 
]>  l'oi^e,  il  a  étémuins  nuisible,  la  promptitude  de  sa 
»  végélatioriaélé  pareille  ment  remarquable.  Lorsque 

>  j'ai  fait  jeter  la  graine  sur  une  terre  fraiclie,  bien 

>  fumée  et  de  bonne  qualité ,  le  ray-grass  s'est  élevé  à 

>  one  bonne  hauteur  :  il  m'a  représcuté  un  bon  pré  ; 
s  jt  Pal  fait  faucher  plusieurs  fois  à  six  semaines  d'in- 
»  tervalle.  Monray-grass,  semé  dans  mes  terres  sèches, 

>  terres  à  seigle ,  lève  à  merveille ,  soit  en  automne , 

>  soit  au  printemps ,  il  couvre  parfaitcmcat  le  sol ,  et 
»  présente  un  beau  tapis  de  verdure;  il  ne  s'y  élève  pas 
<  et  n'est  pas  fauchabic ,  ou  ne  l'est  guère  :  cela  m'a 

>  si  peu  découragé  que  j'ai  maintenant  plus  de  cin- 
»  quante  arpents  de  cette  prairie  artificielle. 

*   Ces  cinquante  arpents  dont  je  viens  de  parler, 

>  me  sont  d'uu  très-grand  secours  pour  mes  Irou- 
»  peaux  ;  je  ne  m'abuse  pas  en  supposant  que  cet  exccl- 
ï  lent  pâturage  contribue  à  la  santé  de  mes  bêtes  et 
»  à  l'extrême  finesse  de  mes  laines;  j'ajoute  encore 
»  qu'on  en  jouit  de  bonne  heure  au  printemps,  cl 
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>  qu'on  en  jouit  Irès-tard  à  la  fin  de  l'année.  Comme 
»  pacage  donc ,  le  ray-grass  d'Italie  remporte  de 
s  beaucoup  sur  le  ray-grass  ordinaire;  enfin,  et  ce 

>  point  est  bien  essentiel ,  le  ray-grass  d'Italie,  semé 

>  seulement  pour  pacage,  brouté  peTpétuellemcnt , 

>  ne  périt  point  sous  la  dent  si  dangereuse  des  mou- 

>  tons ,  et  il  est  durable.! 


INSECTES  NUISIBLES  A  L'AGRICULTURE, 

«  iSU  Kt  SB  1843. 


«APPORT 


SDR  VNE  COHMIINlCiTlON  RELATIVE  AUX  RAVAGES  DE  LA  TElCNt 
DE   LA  VICHE  ÇcOCHVLIS  OUPllACIELLA  ), 

Fait  à  la  Sotitlé  d'^riciillnrt ,  ammeree ,  Bde««3  A  arU  do  départeneal 

dt  la  IiTDï , 

Dans  les  séances  des  2  &  (S  «nenbre  {%K\ , 

Par  M.  G.  DAGONET, 


Messieurs  , 

M.  le  Préfet  du  département  vous  a  renvoyé,  sous 
la  date  du  19  octobre  précédent,  denit  lettres  qui 
lui  ont  été  adressées  par  M.  Vcrié  ,  négociant  à 
Reims ,  relativement  aux  ravages  exercés  par  des  vei? 
sur  les  vignes  de  l'arrondissement  qu'il  habite ,  et 
notamment  sur  celles  de  la  commune  de  Verzcnay. 
Ce  magistrat  appelle  sur  ces  dévastations  l'allentiou 
et  la  sollicitude  de  la  Société ,  qui  rendrait,  dit-il , 
un  véritable  service  aux  pays  vidcoles ,  si  elle  pouvait 
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indiquer  les  moyens  de  détruire  des  insectes  si  nui- 
sibles. Désireux  de  faire  à  M.  le  Préfet  une  répouse 
aussi  précise  que  possible,  M.  le  président  nous  a 
remis  les  pièces  soumises  à  votre  examen ,  et  nous 
nous  sommes  associé ,  comme  nous  devions  le  faire , 
à  SCS  intentions  dans  ce  rapport  que  nous  commen- 
cerons par  l'analyse  des  deux  lettres  de  M.  Verlé. 

Cet  honorable  négodant,  dans  une  direction  d'idées 
des  plus  louables,  informe  M.  le  Préfet  qu'une  perte 
immense  est  résultée  de  la  présence  des  vers  dans 
nos  vignobles  ;  immense  on  effet,  puisque,  d'après  un 
calcul  qu'il  croit  exact,  elle  se  monte  de  3  à  400,000  fr. 
pour  la  seule  commune  de  Verzenay. 

D  expose  que  ce  désastre  a  excité  de  vives  alarmes 
parmi  les  propriétaires,  qui  réclament,  de  la  part 
de  l'autorité  administrative ,  des  mesures  dont  l'elfi- 
cacité  serait  douteuse ,  si  l'application  n'en  était  pres- 
crite d'une  manière  générale  et  absolue. 

Dans  une  seconde  lettre  en  réponse  à  une  demande 
de  renseignements  nouveaux  ,  M.  Verlé  propose  plu- 
sieurs moyens  pour  la  destruction  des  insectes  dont 
il  signale  les  dommages  ;  il  émet  l'avis  de  la  nomina- 
tion ,  par  le  Préfet ,  d'une  commission  composée  de 
spédalités ,  surtout  de  personnes  influentes  dans  les 
vignobles,  et  pouvant  prèciier  d'exemple ,  pour  pré- 
parer et  assurer  l'exécution  des  mesures  arrêtées  par 
l'autorité  compétente.  Ce  dernier  conseil  vous  parai- 
tra  très- judicieux.  En  effet,  si  le  devoir  de  l'autorité 
est  d'être  prompte  et  active  dans  des  circonstances 
bien  connues  et  bien  déterminées,  elle  ne  peut  user 
de  trop  de  réserve  cl  de  prudence  dans  celles  où  elle 
ne  connaît  bien  ,  ni  l'ennemi  qu'elle  a  à  combattre  , 
ni  les  mesures  qu'il  faut  lui  opposer  ;    ce  qui  lui 
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arrive  assez  généralement ,  lorscjn'îl  s'agit  d'insectes 
□uisibics  à  l'agriculture. 

Votre  devoir  à  vous,  Messieurs,  ponr  répondre 
â  la  confiance  du  magistrat  qui  vous  consulte,  est 
de  vous  attacher  à  donner  aux  documents  qu'il  attend , 
la  précision  et  l'exaclituilc  que  l'importance  de  la 
matière  comporte.  Si  vous  n'êtes  point  assez  heureux 
pour  atteindre  le  but  qu'il  propose  à  vos  efforts  ,  la 
destruction  de  piano  des  insectes  nuisibles  à  la  vigne, 
vous  aurez  déjà  bien  mérité  de  lui  et  des  graves  inté- 
rêts dont  il  se  préoccupe,  si  les  renseignements  que 
■vous  lui  adresserez  sont  de  nature  à  servir  de  guide 
à  nos  propriétaires ,  à  les  diriger  dans  des  recherches 
ultérieures ,  dans  des  investigations  qui  leur  sont 
commandées  par  un  intérêt  aussi  puissant  que  l'est 
aujourd'hui  la  culture  de  la  vigne  dans  le  départe-  ' 
mer\t  de  la  Marne. 

Je  m'attacherai  donc  dans  ce  rapport  : 

1°  A  déterminer  l'espèce,  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes en  général  de  l'insecte  signalé; 

2"  A  examiner  si  les  craintes  des  propriétaire^  de 
vignes  à  son  égard  ne  sont  point  exagérées. 

5°  A  rechercher  la  valeur  des  moyens  proposés 
pour  sa  destruction  et  celle  des  autres  insectes  nui- 
sibles à  la  vigne,  dont  nous  dirons  quelques  mots. 

Indépendamment  des  renseignements  que  vous 
trouverez  ailleurs,  vous  savez,  Messieurs,  que  vous 
aveu  chez  vous-mêmes  cl  dans  vos  publications  des 
années  précédentes,  des  matériaux  abondants  pour  laf 
solution  des  questions  que  nous  venons  de  poser. 


KtenniiHT  \«^t.  h  lamn  el  Its  habitudes  n  ^fiCnt 
de  l'insetle  signalé.  ^ 

Les  dévaslations  de  l'autooiDe  de  1841  ne  sont 
(]UG  la  répétition  de  celtes  que  vous  avez  suivies  et 
obsenécs  soigneusement  en  1837.  Elles  oat  fait 
l'objet  de  plusieurs  rapports ,  dont  le  résumé  a  été 
consigné  dans  une  notice  publiée  dans  le  recueil  de 
vos  travaux  pour  cette  dernière  année  (1). 

Ellcf  paraissent  s'être  étendues  cette  fois  uu  peu 
moins  généralement ,  quant  au  nombre  des  localités 
ravagées  ,  mais  avec  plus  d'intensité  ,  quant  à  celles 
atteintes  par  le  fléau  ;  il  nous  sera  facile  d'expliquer  la 
différence  de  gravité  des  dommages.  La  perte  des  ré- 
*  coites  de  Vcrzcnay,  doit  être  rapportée  i  la  larve  d'uo 
papillon  de  très- petite  taille ,  connu  des  naturalistes 
sous  le  nom  de  teigne  de  la  vigne  ou  de  la  grappe 
(5ojc),  rattaclié  au  genre  cocLylis  de  Treitske  par 
Addodin  ,  désigné  sous  les  noms  spécifiques  de  Am- 
biguclla  (Hcbneu),  Uvella  (Vallot),  et  plus  ancienne- 
ment sous  celui  d'Ompliaciclla  e/ipai  (grappe,  ou 
plus  généralement,  fruit  vert),  par  Faure-Biguest 
et  Sionnct  (2). 

Nous  adoptons,  avec  l'auteur  de  l'histoire  de  la 
pyralc  nouvellement  éditée,  cette  demi^  dénomi- 
nation. 


(1)  Notice  Mr  les  dcgâu  occasioiinés  Hinï  le  court  de  l'ennca 
i84i,par  quelques  iiuectei,  psTticuliéremeul  sur  tes  iléTisUtiiHis 
opérées iliDs le» Tignobles du deparlcmcni parla  icigncdcla ligar. 

(^  Mémoire  «ur  <|uelques  imectet  nuûiblcs  à  la  vigne. 
LyoD,ani(iSoi). 
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Les  vignerons  de  la  Bourgogne  appellcut  cette  larve 
•ver  rouge,  les  nâtrcs  lui  donnent  le  nom  de  -wer  de 
la  vendange;  ceux  d'Ay,  en  particulier,  la  distinguent 
fort  bien  d'une  autre  larve  beaucoup  plus  redoutable  à 
leur  conlréo,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  ver  de 
l'été;  celle-ci ,  de  couleur  vert  pâle ,  appartient  à  un 
autre  papillon  dont  le  nom  a  retenti  dans  ces  dernières 
années  :  laPyrale,  Pyralisvitis  (Bosc).  Il  fautse gar- 
der de  confondre ,  comme  le  fait  le  correspondant  de 
M.  le  Préfet ,  cette  dernière  espèce  avec  la  Teigne  de 
la  vigne ,  à  laquelle  seule ,  doivent  èlre  rapportés  les 
désastres  de  Verzenay, 

M.  Verlé  donne  quelques  détails  sur  les  insectes 
auxquels  il  attribue  la  reproduction  de:<  vers. 

«   Ce  sont,  dit-il,  de  petits  papillons  blancs  qui 

>  dépo&cnt  au  raomentde  la  floraison  de  la  vigne ,  leurs 

>  œufs  dans  la  flcurraëmc  du  raisin.  La  llcursc  re- 
V  ferme  sur  le  germe  et  le  ver  se  forme  dans  chaque 
•»  grain  de  raisin  ;  il  s'y  développe  et  en  sort  lorsque , 

>  à  la  maturité ,  le  jus  l'en  chasse.  Le  ver  se  fixe  en- 

>  suite  sur  l'éclialas,  se  couvre  d'une  espèce  de  colle 

>  imperméable,  passe  ainsi  son  hiver,  en  se  conver- 

>  lissant  en  chrysalide,  laquelle  à  son  tour  devient 
»  papillon  au  printemps.  » 

Vous  reconnaissez,  Messieurs,  ici  des  observations, 
dont  les  unes  sont  exactes ,  dont  les  autres  ont  besoin 
d'être  rectifiées. 

Le  papillon  <de  la  Teigne  de  la  vigne  parait  à  deux 
époques,  à  la  mi-mai  et  à  la  nii-aoiît.  Par  consé- 
quent, il  y  a,  dans  la  même  année,  deux  générationR 
de  cet  insecte  ,  dont  on  trouve  dans  nos  contrées  la 
larve  occupée  à  dévaster  la  grappe  à  la  lin  de  juin 
et  au  conunencement  de  septembre. 

il 
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PrenoDS-le  à  sa  première  période  : 

Si  l'on  parcourt  les  vignes  qui  ont  été  infestées 
à  l'automne  précédent ,  on  y  rencontre  en  abondance , 
vers  le  30  mai ,  quand  la  saison  osl  cliaudc  et  avancée, 
un  pclîl  papillon  de  7  ù  S  intlliinctrcs  de  longueur, 
dont  les  ailes  supérieures  sont  d'un  blanc  jaunâtre, 
café  au  lait,  avec  uue  bande  noire  transversale,  la- 
quelle envisagée  isolément  sur  cliaque  aile,  a  une 
forme  triangulaire.  Lorsque  le  papillon  est  en  repos, 
les  deux  triangles  se  réunissent  cnlre  eux  sur  la  ligne 
moyenne,  par  leur  sommet  qui  est  tronqué.  Il  en  ré- 
sulte une  sorte  de  selle  étroite  au  milieu ,  mais  dont 
les  panneaux  sont  élargis.  Il  y  a  encore  à  la  partie 
poslérieurc  des  ailes  supérieures  quelques  points  noin 
presque  invisibles  à  l'œil  nu. 

La  première  génération  de  ce  papillon  attaque  la 
jeune  grappe  quelques  jours  après  la  floraison;  sa 
larve,  à  la  seconde  génération,  exerce  ses  ravages 
dans  la  grappe  à  l'époque  de  la  maturité,  et  y  déter- 
mine quelquefois  la  pourriture ,  qui  vient  augmenter 
le  dommage  produit  par  l'insecte. 

Suivons  maintenant ,  ù  partir  de  l'époque  que  nous 
avons  prise  pour  point  de  départ,  les  développements 
et  les  transformations  successives  de  la  Teigne  de  la 
vigne. 

«  Une  fois  éclos,  le  papillon  dépose  ses  œuÊ, 

>  tantôt  sur  les  bourgeons  naissants  de  la  vigne,  tan- 
»  tôt  sur  les  nouvelles  grappes,  tantôt  sur  la  peau 

>  même  du  raisin  j  ils  sont  d'une  petilk^sse  extrême, 

>  et  disposés  en  petites  plaques  analogues,  quant  i 
V  ta  forme ,  aux  pontes  de  la  pyrale  ;  la  forme  de  ces 
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>  œufs  est  ovalaire  et  leur   couleur  est  d'un  gris 
»  terne  pâle  (l)-» 

La  larve  ne  tarde  pointàéclore  :  c'est  une  petite  che- 
nille couleur  lie  de  vin  ;  des  plaques  ou  espaces  lisses , 
émettant  cliacun  un  poil  de  la  couleur  du  corps,  et 
distribués  par  rangées  sur  les  anneaux ,  lui  donnent 
à  la  première  vue  un  aspect  pointillé.  Il  doit  avoir 
son  refuge  (  je  n'ai  encore ,  à  cet  égard ,  que  des  pré- 
somptions, assez  fondées  pourtant)  entre  les  foUolca 
qui  entourent  la  grappe  nouvelle;  il  attend  là,  sans 
prendre  de  nourriture  et  sans  se  développer,  le  mo- 
ment de  la  iloraison  qui ,  dans  nos  contrées ,  a  lieu 
du  20  au  50  juin.  Ses  ravages  dans  la  grappe  en  ver- 
jus ,  sont  d'assez  courte  durée.  11  est  vraisemblable 
qu'il  se  réfugie  sur  les  éclialas  pour  s'y  envelopper , 
comme  à  l'automne,  d^un  cocon  étroitement  appli- 
qué sur  le  bois  ;  le  nouveau  papillon  éclot  au  mois 
d'août,  et  fait  sa  ponte  qui  donne  le  ver  signalé  dans 
les  grappes  en  septembre. 

A  cette  dernière  pcrîoile,  le  ver  se  comporte  à 
l'égard  de  la  récolte  qu'il  détruit,  de  deux  manières 
diiîérentcs.  I!  reste  jusqu'à  la  vendange  dans  l'inlérieur 
de  la  grappe;  c'est  alors  que  la  pourriture  se  développe, 
et  qu'à  l'instar  delà  saulercilc  de  l'Ecriluie,  elle  détruit 
ce  que  le  ver  avait  épargné  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  en 
1S^l;oubien  le  verquittebrusquement la  grappe, alors 
la  pourriture  ne  survient  pas  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  en 
1837.  Si  le  ver  était  cliassé  de  la  grappe  par  la  matu- 
rité, par  le  jus  où  il  risquerait  de  se  noyer,  comme 


(i)  AcDooia.  HitioiredetintecteiDDÙiblesàhvigQc,  et  partica- 
lUremenl  de  la  pjrile. 

Pamis.  Fortin-MiKOD  et  O. ,  i84j. 
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le  croiCDt  encore  gcoéralemeDl  les  vignerons  (f  ),  il 
n'y  aurail  pas  de  raison  pour  qu'il  eût  fait  en  1837 
une  retraite  plut  précipilvc  qu'en  1841. 

Les  larves  des  insectes  ont  une  organisation  bien 
difiëreote  de  celle  des  animaux  des  classes  supérieures; 
leur  délicatesse  apparente  résiste  beaucoup  mieux 
que  le  vulgaire  ne  le  suppose  aux  circoustanccs  qu'il 
■ait  iàtales  aux  êtres  animés,  mieux  connus  de  lui. 
Nous  auroDs  occasion  de  revenir  un  peu  plus  lard  sur 
celte  réflexion. 

La  dliréreoce  dans  les  conditions  atmosphériques, 
sufilt  seule  pour  expliquer  les  deux  manières  dont  les 
vers  de  la  vigne  se  sont  comportés  aux  deux  époques 
dont  nous  faisons  le  rapprochement. 

En  1837  il  est  survenu  un  refroidissement  brusque 
de  la  température ,  des  gelées  blanches  et  des  brouil- 
lards vers  le  20 septembre;  dès  le  25,  les  vers  étaient 
réfugiés  sous  leur  abri  imperméable,  pour  me  ser- 
vir de  l'expression  fort  juste  de  M.  Verlé. 

En  1841 ,  il  y  a  eu  continuation  de  chaleur  et  d'hu- 
midité, deux  conditions  également  favorables  à  la 
persistance  du  ver  dans  la  grappe,  et  au  développe- 
ment de  la  pourriture. 

Eiaminer  si  les  craJQlcs  d(s  propriélaires  de  Tignes ,  à  m  égard , 
Dt  sont  paiDt  eii^ér£c8. 

Je  passe,  Messieurs,  ii  l'examen  de  la  seconde  ques- 


(1)  Le  vrr  rouge  île  la  vigne  n^occupe  point  rinléheur  Jeagraiu 
du  raitin  ,  Il  n'est  poini  dans  set  habilude.s  de  s'y  renfetmer  lont 
«niter ,  on  le  trouve  ordîiia  il  entent  au  centre  de  la  "rappe,  3  tare- 
lopiic  lie  ja  toile  plusieurs  griînt  qu'il  atlique  l'uu  >pré»  l'autic  en 
n'y  fjîsiQt  enlrei  le  corp»  qu'à  moilié  ou  aux  deux  lien. 
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tioii  que  je  me  suis  proposé  de  développer.  Daesamea 
atlentifdes  conditions  atmospliériques  des  cinq  années 
que  nous  venons  de  passer ,  réunies  à  l'étude  suivie 
qui  a  été  faite  pendant  cette  période ,  de  l'insecte  qui 
nous  occupe,  nous  permettra  de  rassurer  les  pro- 
priétaires sur  les  craintes  d'une  multiplication  crois- 
sante pour  l'aDDCc  18'i2,  des  vers  qui  leur  ont  été 
si  nuisibles  dans  le  cours  de  celle  qui  nous  occupe. 

La  Teigne  de  la  vigne  a  été  observée  dans  un  grand 
nombre  de  localités ,  elle  offre  en  cela  une  différence 
avec  la  Pyrale  qui  affecte  des  localités  exclusives. 

Ce  dernier  insecte ,  dont  il  a  été  question  si  sou- 
vent en  1837  et  1858 ,  exerce  des  ravages  non  inter- 
rompus pendant  plusieurs  années.  Les  vignes  de  la 
Romanèciiecl  des  Tliorins^  dans  le  Maçonnais,  étaient 
en  1837  la  proie  de  ce  fléau ,  depuis  oniie  années  con- 
sécutives. Les  vignobles  de  Di^y,  Ay  et  Mareuil  ont 
seuls,  dans  le  département  de  la  Marne,  le  triste  pri- 
vilège d'avoir,  à  diverses  époques,  vu  s'y  multiplier  la 
Pyrale  dont  la  larve  a  fait  un  tort  considérable  aux 
récoltes  pendant  la  période  de  1820  à  1830^  sans  les 
anéantir  complètement  néanmoins,  comme  à  des 
époques  plus  reculées.  Pour  retrouvera  Ay  le  carac- 
tère de  généralité  et  d'intensité  du  fléau  dans  le 
Maçonnais,  il  faut  remonter  à  une  période  de  sept 
années,  de  1779  à  1786.  Ceque  je  vais  en  dire  a  été 
recueilli  par  un  des  plus  anciens  et  des  plus  res- 
pectables propriétaires  d'Ay  ,  M.  Lasnicr ,  lequel , 
dans  sa  jeunesse,  avait  pris  l'habitude  de  consigner 
sur  son  livre  d'oQlcc,  l'indication  des  événements 
qui  intéressaient  la  contrée.  On  y  trouve  les  dé- 
tails suivants  qui  portent  le  cachet  d'une  scrupu- 
leuse exactitude.  Nous  les  reproduisons  ici,  parce 


—  166  — 
qne  nous  croyons  qu'il  est  possible  d'en  tirer  des  in- 
ductions imporIsDtcs  pour  la  solution  de  la  troisième 
question  dont  dous  nous  sommes  proposé  PexameD. 

<Eii  1779  et  1780,  les  vers  (vers  de  l'été,  larves 
de  la  Pyrale)  ÎDfcstèrent  le  territoire  de  Dizy  (1), 
dans  la  dernière  année  il  y  eut  grande  récolte  à  Ay; 
ep  1 781 ,  iU s'avancèrent  jusqu'à  la  contrée  de  Vosellcs, 
à  mi-chemin  de  Dizy  à  Ay.  A  leur  entrée  sur  le  ter- 
ritoire de  cette  commune,  en  1782,  ils  gagnèrent 
les  GouHes-d'Or  et  Clievemcs,  qui  furent  le  centre 
de  leurs  ravages.  En  1783  tout  le  territoire  d'Ay  était 
envahi;  au  mois  de  juin  la  vigne  n^  avait  pas  une 
seule  feuille,  les  hautes  vignes  seules  étaient  respec- 
tées. En  mu  ,  le  fléau  envahissait  le  Icrnloirc  de 
Marcuil ,  les  vers  quittaient  celui  d'Ay.  Les  premières 
contrées  attaquées ,  Di/.y ,  Voselles ,  Goutte-d'Or  et 
Clieverucs ,  en  étaient  complètement  débarrassées. 

«  Au  printemps  de  l'année  1785,  la  paroisse  d'Ay 
dirigea  ses  processions  des  Rogations,  te  mardi ,  par 
la  coutréc  de  Glicuzelle,  qui  confine  au  territoire  de 
Mareuil  ;  le  lendemain  ,  mercredi ,  la  procession  fît 
le  tour  de  Tautrc  côté ,  c'était  une  pieuse  constatation 
que  la  commune  d'Ay  était  encore  une  fois  lî^-barrassée 
d'un  ennemi  si  nuisible  à  ses  précieuses  récoltes. ï 

Remarquons  ici,  sauf  à  tirer  parli  île  celle  obser- 
vation un  peu  plus  loin ,  qne  pondant  cotlc  mrmc  pé- 
riode curent  lieu  des  dévastations  semblables  dans  le 
Maçonnais.  Ce  fui  enelioten  1787,  que  l'abbé  Itober- 


(t)  Il  wl  bon  <!c  rgpjielor  .|i.(  les  lro«  communes  de  Diiv  ,  Ay 
ri  Maiiiiil  jout  dan»  la  position  rfs]iFCLin!  où  je  vitu-.  de  les  num- 
Dirr  ,  •ut  uQC  ligne  droite  de  6  kilonèlrtt  d'cicnduc  du  notd'^uul 
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jol,  curé  de  Mâcon,  proposa  d'allumer  de  grands 
feux  en  plein  air,  dans  les  vignes,  pour  y  attirer  et  y 
détruire  le  papillon  de  la  Pyrale. 

La  Teigne,  au  contraire  de  la  Pyrale,  ne  sévit  pas 
d'une  manière  continue.  Elle  a  fait  beaucoup  de  mal 
dans  ce  département  en  1837  ;  elle  a  été  peu  remar- 
quée pendant  les  anuées  1858,  1839  et  18^0.  Si  elle 
a  reparu  en  1841 ,  c'est  que  des  circonsUiDces  atmos- 
phériques toutes  particulières ,  et  qui  constituent  une 
véritable  anomalie  dans  nos  contrées  ,  ont  favorisé  sa 
miilliplicaliou. 

On  se  rend  compte  facilement  des  causes  aux- 
quelles il  faut  attribuer  la  permanence  de  la  Pyrale 
dans  les  localités  qu'elle  a  aiTeclécs.  Si  les  larves  des 
insectes,  particulièrement  celles  qui  liivcrnent,  résis- 
*£nl  à  des  températures  très- abaissées  j  il  n'eu  est  pas 
1c  mAme  ù  l'état  parfait.  Les  papillons  surtout  ont 
besoin  pour  le  temps  de  leur  accouplement,  et  pour 
leur  ponte,  d'une  température  spéciale.  Une  tempé- 
rature sèclie  et  cliaude  convient  ù  la  Pyrale  ;  elle  allée- 
tionne  les  localités  où,  par  une  disposition  du  terrain, 
la  chaleur  se  réfléchit  et  se  concentre.  Sa  fécondation 
a  lieu  dans  le  mois  où  ces  conditions  de  la  tempéra- 
ture sont  régulières  et  normales. 

La  Teigne,  au  contraire,  parait  avoir  besoin  de  cha- 
leur, d'ombre  etd'liumidité.  Il  fiul  pour  nne  propa- 
gation exce  sive  qu'elle  trouve  ces  conditions  à  deux 
époques  de  l'année,  en  mti  et  en  août.  Le  mots  de 
mai  dans  nos  contrées  est  orjinairement  humide  ; 
mais  il  est  froid.  Si  lus  condition*  aonnales  du  mois 
d'août  sont  d'être  chaud ,  en  revanche  celte  chaleur 
s'accompagne  ordinairement  de  sécheresse.  En  outre, 
à  moins  d'une  liuinidilé  très-grand''  en  scplembre  .  on 
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a  vu  par  ce  qui  précède  que  les  ravages  de  la  pourri- 
ture ne  sout  point  à  redouter. 

Il  résulte  eofin  de  cette  comparaison  entre  les 
deux  principaux  ennemis  de  Ik  vigne  que  la  Teigne  est 
le  moins  redoutable ,  et  qu'il  faudrait  des  cooditioas 
toul'à-fait  singulières  et  bien  insolites  de  la  tempé- 
rature pour  que  ses  ravages  se  répétassent  pendant 
plusieurs  années  (1). 


Itdmrhtr  b  valeur  des  majcos  proposas  pour  sa  dtstrnclioi, 
tl  celle  des  aolrts  ioscctes  naisiltlts  à  la  ligK. 

Bien  que  la  science,  ilirigcc  par  un  esprit  de  con- 
sciencieuse observation ,  doive  user  d'une  sage  réser\e, 
d'une  défiance  raisonnable  à  l'égaril  des  moyess  pro- 
posés pour  la  destruction  des  insectes  nuisibles  à  l'a- 
griculture, elle  irait  iofailliblement  à  l'encontre  du 
but  qu'elle  doit  se  proposer,  si'  elle  paralysait  les 
elTorts  des  cultivateurs  et  des  propriétaires  pour  se  dé 
fendre  contre  des  fléaux  destructeurs  de  leur  industrie 
et  de  leurs  espérances. 

Ce  seraitpour  nous,  Messieurs,  en  particulier,  nous 
démentir  nous-mêmes,  nous  relâcher  de  notre  activité 
quotidienne  contre  la  routine  et  l'inertie. 


(i)  Depuis  la  leclare  de  ce  rapport  (novembre  iS^i  ) ,  l'cipc- 
rienicesl  TCQue  confirmer  celle  O|iinion  at  corroborer  les  ilcvelop- 
pemeiilsdoiil  elle  s^appuï*.  Le  vignoble  de  Vcrienaj  siili!  dédom- 
mage en  iSji,  parla  qualili-de  ses  rucolles  ,  leureioulemcDlrtle 
prix  qu'il  en  a  obleitus ,  de  tes  perles  de  l'année  priii-cilenie.  Sî  le* 
Tcn  "al  |>ani  encore  dant  quelques  contrées  ,  Irurs  dcrittalioni 
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Nous  examinerons  donc  l'un  après  l'autre  les  pro- 
cédés proposés  par  M.  Verlé. 

Le  premier  consiste,  au  lieu  de  réunir  les  éclialas  en 
tas  ou  moies ,  pendant  l'IiiTcr,  à  les  coucher  sur  le 
sol.  On  a  ainsi  l'espérance  que  le  froid  et  l'humidité 
détruiront  la  clirysalide  renfermée  dans  son  étui. 

Vous  pressentez ,  Messieurs  ,  par  ce  que  nous  avons 
déjà  laissé  entrevoir  dans  cet  exposé  ,  que  ce  moyen 
n'aurait  aucujie  efTicacité,  et  que  les  rigueurs  et  les 
vicissitudes  de  l'hiver  ne  feraient  tort  qu'aux  éclialas  ^ 
en  effet,  divers  obser\-aleurs ,  parmi  lesquels  je  me 
contenterai  de  citer  Réaumur  et  M.  le  professeur 
Andouin ,  dont  la  mort  récente  a  excité  parmi  vous , 
comms  chez  tous  les  amis  de  la  science ,  une  douleur 
profonde  ,  ont  soumis  des  cbenilles  à  un  froid  arti- 
ficiel de  beaucoup  supérieur  aux  abaissements  ex- 
trêmes de  la  température  dans  notre  climat  :  elles  y 
ont  constamment  résisté.  Des  clienilles  de  Pyrale  sou- 
mises à  cette  épreuve ,  par  M.  Audouin ,  ont  été 
congelées  au  point  de  se  casser  comme  du  bois  sec  ; 
exposées  ensuite  à  une  température  douce  et  tiède,  on 
les  a  vues  reprendre  leurs  mouvements  et  redevenir 
aussi  vivaces  qu'avant  l'expérience. 

Un  second  moyen  se  fonde  sur  une  observation 
vulgaire ,  celle  d'où  est  venue  le  proverbe  :  se  brûler 
comme  tin  papillon  à  la  chandelle. 

Roberjot,  plus  connu  par  l'attentat  au  droit  des 
gens  ,  dont  il  a  été  victime  à  Rastadt ,  que  par  quel- 
ques recherches  d'histoire  naturelle  qui  ont  occupé 
les  loisirs  de  sa  cure  de  Màcon  avant  la  révolution, 
avait  proposé  d'allumer  de  grands  feux  la  nuit  pour 
y  attirer  et  y  brûler  le  papillon  de  la  pyrale.  M.  Au- 
douin ,  dans  SCS  actives  recherches  et  dans  ses  expé- 
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riencfs  multipliées  pour  rcmi-ilicr  aux  ravages  de  la 
pjTale  dans  le  Maçonnais,  o  modifié  ce  procédé,  en 
posant  des  lampions  allumés  sur  des  plateaux  enduits 
de  saindoux.  Le  papillon,  voltigeant  autour  de  la 
mèclie  en  ignition  ,  iinissait  par  demeurer  attaché  an 
plateau.  M.  Audouin  a  opéré  par  ce  moyen  la  des- 
truction d'un  grand  nombre  de  femelles.  NéanmoÏDs, 
il  ne  le  regarde  pas  comme  infiillible  ,  il  n'y  attache 
même  pas  une  ^r.inJc  importance  (I). 

Pour  obtenir  quelques  succis  de  feux  allumés  dans 
les  vignes,  on  conçoit  que  le  temps  doit  être  doux 
et  triVcalm  que  le  procédé  sera  inapplicable  eu— 
core  par  la  p.uic  et  par  le  clair  de  lune  ;  qu'il  faut 
enfin  des  conditions  atmosphériques  spéciales  tpii  ne 
se  rencontreront  gnrrcs,  ou,  au  moins  ,  qui  manque- 
ront souvent  au  moment  opporlun. 

Le  sieur  Vessel ,  dmrron  à  Ambonnay,  a  voulu 
reniéiliurà  riiiconvénieiit  <lc  voirie  vent  éteindre  les 
l.iiiipioijs  ;  il  propo<.c  de  ics  cnfermet'  dans  des  caisses 
en  l.uis,  ])orcées  d'un  gnmd  nombre  de  trous  éten- 
du! lus  :'i  i'exlérieur  d'un  corps  gras;  il  conseille  de  les 
élever  un  moins  h  un  niélrc  du  sol  ;  il  donne  à  la  caisse 
i  m'''lre  de  longueur  et  »0  ccntimèircs  dans  ses  deux 

Il  est  fort  doiiîeux  que  la  Iii:r!Ùr''  nînsi  renfennée , 
répande  n^nv.  d'éclal ,  pour  altiror  les  phalènes  nui- 
siblfs  .i  la  vigne  ;  «railli^itrs,  en  supposant  qu'on  trouve 
le  moyen  d'entrolenir  une  vivo  lumière,  si  l'almosphère 
n'est  chaude  et  calme ,  il  n'y  a  rien  à  attendre  de  feux 
allumés  :  en  e'fet,  si  la  température  est  abaissée,  si 


(i)  Ouvrage  cini ,  diap. ,', , 
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le  ciel  est  nuageux,  s'il  pictit ,  s'il  fait  du  vent ,  le  pa- 
pillou  se  tient  ù  l'abri  sous  les  feuilles  de  la  vigne 
et  ne  circule  pas  dans  l'air. 

Notre  tiîc lie  ,  Messieurs,  après  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  nVst  point  acccmplie:  il  reste  à  nous  ac- 
quitter de  sa  partie  la  plus  difiîcile ,  la  plus  épineuse. 

Nous  avons  fait  la  critique  des  i;ioyens  divers  pro- 
posés pour  la  destruction  de  la  Teigne;  quels  con- 
seils la  Société  croira-l-elle  devoir  donner,  sans  com- 
promettre sa  responsabilité ,  sans  craindre  de  voir 
ses  avis  repoussés  à  leur  tour  par  l'expciiencc  de  nos 
vignerons ,  sans  risquer  enfin  de  perdre  à  leurs  yeux 
l'importance  atlribuêe  volontiers  aux  réunions  qui 
s'occupent  du  bien  public,  et  qui,  si  elles  veulent 
atteindre  le  but  de  leur  Institution ,  ont  besoin  de  con- 
server tout  leur  crédit? 

Les  considcritioDS  dans  lesquelles  je  vais  entrer, 
vous  prouveront ,  je  l'espère,  combien  j'avais  ù  cœur 
de  ménager  les  divers  intérêts  que  comprend  la  ques- 
tion qui  nous  occupe;  nos  agriculteurs  viticoles  n'y 
trouveront  que  de  simples  conseils,  ou  pour  mieux 
m'cxprimer ,  des  Indicatinus  ,  aussi  précises  pourtant 
qu'il  m'a  été  possible.  Il  dépendra  d'eux ,  par  leur  ac- 
tivité, par  une  pratique  qui  s'améliorera,  eu  puisant 
de  nouvelles  lumières  dans  robscr\'ytion ,  de  trans- 
former ces  indications  en  prescriptions  absolues. 

La  Teigne  de  la  vigne  est  plus  accessible  dans  l'iiivcr 
que  dans  tout  autre  saison  aux  moyens  qui  pourraient 
être  tentés  poursadcsiructtoo;  alors  que  les  nymphes 
ou  chrysalides  de  la  seconde  génération  sont  renfer- 
mées dans  des  cocons  dont  les  éclialas  des  vignes  in- 
festéi-s  Boni  parsemés.  On  peut  profiter  de  la  connais- 
sance acquise  aujourd'hui  de  cette  habitude  de  l'insecte 
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pour  se  débarrasser  d'un  grand  nombre  de  clirj'salidcs  : 
il  s'agit  d'exposer  ies  bàtoos  ou  tuteurs  à  udc  tempé- 
rature assez  élevée  pour  les  tuer. 

On  a  proposé  pour  cela  plusieurs  procédés. 

1*  De  passer  au  Tour  les  échalas  rapportés  des 
vignes.  Ce  transport  nécessairemeat  serait  difGcile, 
long  et  dispendieux. 

2°  De  les  immerger  dans  l'eau  bouillante.  Ce 
moyen,  dont  nous  ne  contestons  pas  l'efficacilé, 
soulève  à  peu  près  les  mêmes  objections  que  le  pré- 
cédent. 

5"  De  passer  sur  place  les  bâtons  à  la  flamme. 

La  Société  a  indiqué,  en  1837 ,  un  procédé  pour 
passer  au  feu  un  grand  nombre  de  tuteurs  à  la  fois  ; 
il  consiste  à  réunir  quatre  bàlous  fichés  en  terre ,  en 
carré,  à  SO  centimètres  environ  de  distance,  par 
quatre  autres  disposés  en  traverse  à  deux  tiers  de  leur 
hauteur;  à  placer  à  l'intérieur  du  carré  un  certain 
nombre  d'cch  al  as ,  le  gros  bout  en  bas,  et  inclinés  de 
deliors  en  dedans  ,  h  en  placer  à  l'extérieur  un  même 
nombre  inclinés  de  dedans  au  dehors,  et  le  gros  bout 
en  haut,  à  remplir  tous  ies  vides  et  à  entourer  l'ex- 
térieur de  matières  dont  ta  combustion  sera  rapide. 
On  peut  ainsi  flamber  cinq  cents  bâtons  à  la  t'ois. 

Nous  persistons  à  regarder  ce  dernier  procédé 
comme  le  meilleur  et  le  plus  facile  de  tous  ceux 
proposés. 

Mais  est-il  certain  qu'un  grand  nombre  de  larves 
n'aient  pas  été  prendre  leur  poste  sur  les  souches 
mêmes  des  vij-ncs  infestées  ?  C'est  un  fait  qu'il  est  très- 
facile  aux  vignerons  de  vérifier,  et,  dans  le  cas  de 
l'alfirmalive,  je  ne  sais  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
dresser  de  jeunes  enfants,  et  de  leur  faire  nettoyer  le 
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cep  avec  une  brosse  rude  ,  en  recueillant  soigneusc- 
ment  sur  un  linge  le  détritus  qui  se  détache ,  ou  eu 
écrasant  la  nymphe  dans  sa  coque  avec  un  instrument 
approprié.  C'est  là  une  pratique  bien  minutieuse  sans 
doute  pour  être  appliquée  eu  grand;  mais  je  u'en 
parle ,  comme  de  toutes  les  autres  d'ailleurs ,  que 
comme  matière  a  expériences. 

A  ce  titre,  j'en  recommanderais  un  troisième. 

Je  suis  fondé  à  penser  que  le  ver  de  la  cochylis  de 
la  grappe ,  ou  Teigne  de  la  vigne  (  je  me  sers  indifie- 
remmcnt  de  ces  deux  dénominations),  sort  de  l'œuf 
dans  nos  vignobles  vers  le  6  juin  ,  un  peu  plus  tard 
que  dans  ceux  de  l'Est  et  du  Midi.  La  floraison  chez 
nous  a  lieu  communément  à  laSaiut-Jean  (24  juin), 
c'est  le  moment  de  l'apparition  des  vers  dans  la 
jeune  grappe.  Il  s'agirait  de  s'assurer  si  les  folioles 
qui  entourent  les  bourgeons  du  cep  ne  renferment 
pas  le  ver  de  la  teigne  qui  y  prendrait  son  refuge , 
comme  le  fait  celui  de  la  pyrale ,  une  quinzaine  plus 
tôt.  Due  double  pratique  a  été  mise  en  œuvre  contre 
ce  dernier  insecte  :  1°  Le  pinçage,  qui  consiste  à 
écraser  le  ver  en  pinçant  les  bourgeons  soupçonnés 
de  les  receler  ;  2°  le  mouchage  ou  écimage  par  lequel 
on  enlève  le  bourgeon  attaqué.  On  a  soin,  dans 
l'une  et  l'autre  pratique,  de  respecter  les  folioles 
qui  entourent  la  grappe  naissante  :  il  est  facile  de  re- 
connaître les  bourgeons  où  la  larve  de  la  pyrale  a 
pris  son  domicile  du  moment.  L'est-il  autant  de  re- 
connaître celui  de  la  Teigne  ?  C'est  encore  un  fait  sur 
lequel  il  est  bon  d'appeler  l'observation  de  nos  vi- 
gnerons (1). 

(i)  M.  F^lii  Quiact ,  vigneron  i  Chavot ,  n  remû  à  la  Socielê, 
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Toutes  les  pratiques  contre  la  Teigne  de  la  vîgne, 
dont  nous  venons  de  parler ,  sont  applicables  et  onl 
été  plus  partieulièremeut  appliquées  à  la  destruction 
de  la  Pyrale. 

Bien  que  ce  papillon  si  dangereux  dans  les  vigno- 
bles où  il  vient  à  se  multiplier,  n'ait  point  été  trés- 
nuisible  aux  nôtres  depuis  longues  années,  et  qu'il 
ne  s'y  soit  jamais  signalé  par  de  grands  désastres  que 
dans  la  contrée  ileDizy,  Ay  etMareuil,  je  rappelle 
ici  que  j'ai  démontré  la  présence  permanente  de  la 
pyrale  à  l'état  d'individu  isolé  dans  les  vignes  d'Ay  et 
dans  celles  de  Cramant  et  d'Avisé  ;  elle  existe  vrai- 
semblablement dans  d'autres  localités  ;  elle  est  donc 
pour  nos  viticoles  un  fantôme  menaçant  dont  ils 
doivent  conjurer  l'apparition  en  s'attacliant  à  la  dé- 
truire paKout  où  ils  la  rencontreront  sous  ses  trois 
étals  de  papillon,  il'œuf  et  de  larve,  qu'ils  doivent 
s'Labitticr  à  rccoimaltre  à  la  première  vue. 

Le  papillon  de  la  Pyrale  est  gris  jaunâtre ,  à  reflet^ 
plus  on  moins  dorés  ;  les  ailes  antérieures  ,  jaune  pâle 
sont  glacées  de  vert  doré  avec  une  taclie  brune  à 
la  base  et  (rois  bandes  de  même  coloration,  trans- 
versales ,  obli<]ues  ;  les  doux  supérieures  sinuécs, 
la  triiisiome  droite.  Ces  taclies,  ces  bandes ,  ainsi  que 
le  reflet  des  ailes  supérieures ,  sout  très-aflaibiics  ou 
presque  nulles  dans  la  femelle;  celle-ci  est  plus 


dans  le  coût*  de  l'Hance  iS)',  une  note  sar  l'cchenillage  ds  It 
jeune  grappe  ,  qnime  jours  iprés  la  floraison. 

Celte  opcntioa ,  qa'il  a  mise  en  praliqne  en  i64>  et  en  iSji , 
ne  coùLerait ,  a  sou  avis  ,  qtie  5o  francs  par  hectare  ;  elle  se  &il  à 
l'aide  d'un  inslrument  approprie,  d'une  su  ne  de  pince  a  sii  dent* 
•Tcc  laquelle  le  Ter  rouge  c*l  saisi  et  perce. 
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grande  que  le  mâle,    elle  a  quatorze  millimètres  de 
longueur  de  l'exlrémitc  des  palpes  à  celle  de  l'ab- 
domen 

En  général  les  proporlious  du  papillon  de  la  Pyrale 
sont  doubles  de  celui  de  la  Teigne. 

La  Pyrale  n'a  qu'une  seule  génératiou  par  année  : 
elle  éclot  à  la  fin  de  juillet,  elle  dépose  en  août  des 
plaques  d'œufs  bien  apparentes  sur  la  page  supé- 
rieure des  feuilles  de  la\igne, 

Dans  la  dernière  quinzaine  d'aoiît,  éclot  des  œufs 
déposés  sur  les  feuilles  une  petite  larve  d'un  vert 
jaunâtre ,  condamnée  des  sa  naissance  à  un  jeûne 
prolongé  ;  elle  quitte  la  feuille  et  va  se  réfugier  sur 
l'éclialas  ou  sur  le  cep  ,  s'y  abrite  sous  un  cocon  pres- 
que imperceptible,  y  passe  l'Iiiver  et  le  premier 
printemps.  Au  mois  de  mai  on  la  trouve  dans  l'in- 
térieur des  folioles  des  bourgeons  en  voie  de  déve- 
loppement. Le  maximum  de  ses  ravages  a  lieu  vers 
la  floraison. 

Comme  la  chenille  de  la  Pyrale  est  polyphage, 
ou  la  rencontre  souvent  sur  les  plantes  cultivées  ou 
agrestes  qui  végètent  auprès  des  vignes.  M,  Audouin 
l'a  trouvée  sur  des  pommes  de  terre  ,  à  Argenteuil  ; 
je  l'ai  trouvée  à  Ay  sur  le  chardon  des  champs  (0'/*- 

La  larve  de  la  pyrale ,  dans  son  plus  grand  déve- 
loppement ,  a  de  deux  à  trois  centimètres  de  lon- 
gueur ;  sa  coloration  a  des  nuances  variables ,  du 
vert  au  jaune  paie. 

A  la  iin  de  juin  elle  passe  à  l'état  de  chrysalide, 
que  l'on  trouve  jnsqu'iV  l'éclosion  du  papillon,  au 
milieu  d'une  agglomération  de  la  grappe  et  des  feuilles 
flétries  ou  desséchées,  et  réunies  en  une  masse  in- 
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rormn  nti  moyen  d'uDc  loile  soyeuse  qu'a  filée  t'in- 
secle  au  monicat  de  se  transformer. 

On  peut  donc  attaquer  la  pyralc  sous  quatre  étals 
diflerents  :  sous  celui  de  clienillc,  en  passant  à  la 
flamme,  au  Jour  et  à  IVau  bouillante  les  éclialas 
pendant  l'hivcr  ;  en  pinçant  les  bourgeons  on  en  éci- 
mant  la  vigne  au  printemps;  sous  celui  de  clii^-salide, 
en  rëpluchant  au  commencement  de  juillet  ;  sous  ce- 
lui de  papillon  en  allumant  des  feux  à  la  fm  du  même 
mois;  enfin  à  l'état  d'œufs,  en  cueillant  les  feuilles 
sur  lesquelles  les  plaques  sont  déposées.  Ce  procédé 
est  préconisé  comme  le  meilleur  par  M.  Dosvignes, 
propriétaire  du  Maçonnais  ;  cl ,  apri-s  lui ,  par  M.  Au- 
douin,  qui  relate  ses  expériences,  ainsi  que  celles  qui 
lui  soûl  propres  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité, 
et  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs  comme  au 
traité  le  plus  spécial  sur  la  matière. 

Un  de  nos  correspondants ,  M.  d'Herbes,  décédé 
depuis  la  prcmicrc  rédaction  de  mon  rapport,  avait 
envoyé  h  la  Société ,  en  1827 ,  un  emporte-pièce  en 
fer-blanc ,  destiné  a  séparer  de  la  feuille  la  partie  que 
recouvre  le  couvain  ;  il  paraltpréférabicet  plus  prompt 
d'enlever  toute  la  feuille. 

Il  y  a  des  choses  qui  ne  saurait  être  trop  répétées. 
J'ai  dit  ailleurs,  et  je  le  redis  ici  :  que  la  destruction 
des  insectes  nuisibles  i^  l'agricnllnre  dépendra  surtout 
de  la  connaissance  que  le  cultivateur  aura  de  leurs 
mœurs ,  de  leurs  liabiludes ,  du  mode  de  leur  repro- 
duction;—  qu'il  est  nécessaire  pour  lui  d'apprendre 
à  reconnaître  ses  ennemis  partout  oîi  il  les  rencon- 
trera, de  manière  à  pouvoir  les  détruire  en  détail  elà 
l'état  d'individus  isolés  ;  —  que  ce  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  discréditer,  à  toutes  les  époques,  les  mesures 
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prescrites  ou  conseillées  dans  l'intérêt  des  cultures 
désolées  par  quelque  fléau  du  geare  de  celui  que  ce 
rapport  a  pour  objet ,  c'est  que  les  mesures  ne  sbot 
jamais  prises  qu'en  présence  d^uoe  multiplication 
prodigieuse  des  espèces  nuisibles ,  contre  lesquelles 
viennent  alors  échouer  nécessairement  l'intelligence 
et  l'activité  humaines;  et,  dans  ces  circonstances 
mêmes,  l'agriculteur  doit  savoir  qu'il  a  pour  auxi- 
liaires d'autres  insectes  qui  vivent  aux  dépens  des 
espèces  dévastatrices ,  de  manière  à  pouvoir  ménager 
les  uns  en  poursuivant  les  autres.  Il  doit  aussi  bien 
apprécier  les  causes  atmosphériques  qui  peuvent  in- 
fluer sur  leur  propagation,  et  ne  point  prendre  le 
change,  comme  il  le  fait  encore  trop  souvent,  sur  ce 
qui, dans  la  nature,  lui  est  avantageux  ou  nuisib)e(l). 
Le  service  le  plus  positif  que  la  science  puisse  rendre 
à  l'agriculture  dans  les  limites  du  sujet  que  nous  trai- 
tons ,  c'est  évidemment  de  propager  toutes  ces  con- 
naissances ,  qui  sont  de  nature  encore  à  amener  dans 
le  champ  de  l'observation  les  personnes  les  plus  in- 


(1)  Nous  engageons  no5  lecteurs  a  consnller  pDavrige  de  fta 
M.  Vielor  Audouin,  cîlé  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  ce  rapport, 
L'Iiiitoirc  des  iosueles  nuisibles  à  la  vigne  n'abonde  pas  sealcmeDt 
en  deuils  sdcnlifiques  ;  on  y  trouve  aussi  des  devcloppeinenti  pra- 
tiques abondaaLs ,  cl  de  magnifiques  planctics  qui  rendent  cet  ou- 
vrage précieux  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Dans  l'intérêt  de 

deux  planches  de  figures  lithugrapliiees  :  ta  première  représente  In 
quatre  espèces  les  plus  nuisibles  ii  la  vigne  ;  la  seconde  est  destinée 
à  bire  reconnaître  diverse*  espèces  carnassières  dont  la  présence 
daui  les  vignes  devra  être  regardée  comme  auïsi  favorable  que  l'ap- 
parition dw  autres  est  de  mauvais  présage. 

(  f  oir  fe-rplicalinn  détaiUie  de  cluujue  plandtt.  ) 

12 
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léreuées,  et  coiué^uemmeat  les  plus  propres^  en  tirer 
parti  pour  des  applications  pratiques. 

La  Teigne  et  la  Pyralo  ne  sont  pas  les  seules  espèce» 
nuisibles  à  la  vigne  qui  puissent  être  détruites  à  Télat 
d'individus  isolés ,  et  en  détail ,  au  moyen  d'une  con- 
naissaoce  exacte  de  leun  mœurs  et  de  leurs  habitudes. 

L'Attelahe,  vulgairement  la  Gunche  :  RjrncIùtesBe- 
fuleti  (1),  se  nourrit  à  l'état  d'insecte  parfait,  et  ven  la 
&n  de  mai  du  parenchyme  des  fcaillcs.  Le  tort  qu'il 
fait  à  ce  moment  à  la  vigne  est  peu  considérable  ; 
mais  dans  le  cours  du  mois  suivant ,  la  femelle  prête 
à  pondre,  entaille  le  pédoncule  de  la  feuille  et  la  Eût 
ainsi  tomber  perpendiculairement  au  sol ,  en  restant 
suspendueà  la  tige.  L^attelabe alors  attaquant uneione 
les  nervures  de  la  feuille  parvient  à  eu  rouler  les  cinq 


(1) popu]i\  AuDomi. 

Les  laitoiu  qui  odi  Jéurmiaé  le  mtiui  et  legriUable  aunii  Ae 
lliÙLoire  de  la  pjrale  à  douneT  le  nom  de  Bynchilti  popuUà  l'insecte 
6gure'  dam  cet  ouvrage  ^l.  31  Jî^.  12  <t  13)  me  saal  i-ocore  inroD- 
nues.  Cette  cspiki:  ]iour  moi,  aiati  que  pour  la  plupart  des  entomo- 
logistes qui  l'cn  sont  occiipijs  sous  le  rapport  pratique,  se  rattache  au 
Becmare ver I  Al!  GroUroy^  an  Curculio  Btiulae  de  Linnce,  âFAl- 
Itlabiii  bttuleti  àr  Fabricius.  La  plirase  spécifique  Je  ce  dernier 
semble  coocluauti' ;  Carpare  vîri-ii  auralo  ,  siibtia  eoncoinre  ^to 
opposilion  avec  celle  de /'•^rM/atiijfia/iu^:  corpore  viridi-igtàlt, 
Mobtui  atro-cceriilticenle.  Une  troisième  espèce,  Ourealto-Bacekut 
(Linnee)  est  ainsi  ciraeterispep.ir  Fabricius  ;  Aareiis,  rostro,plaiUÙ- 
(JIM  nigrii.  Ce  qui  aconlribut-àjetcr  de  la  confusion  J.iDS  la  Kjaooi- 
mie^cces  (rois  eipéces,  c'est  que  toutes  lroi«  vivent  i^ur  le  bouleau; 
c'est  encore  que  la  demlétc  a  reçu  le  nom  spécifique  deBaccInis, 
qui  ne  conviendrait  bien  exactement  qu'àl'espice  lubliu  conoolar. 
Celle— ci, ches  nous,  daus  le  ilépanem-nt  de  la  Cùte-d'Or,  dans  le 
Lyonnais,  et  vraisemblablement  partout,  est  la  seule  connue  des 
vignerons,  sous  les  nomsdecundic,  d'urbec,de  bJdi«-,deltKlU, 
d'albire,  etc.,  leloD  la  contre*. 
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lobes ,  alleruativement  en  sens  contraire.  Il  prépare 
ainsi  un  abri  pour  ses  œufs  et  le  berceau  de  ta  larve 
qui  doit  en  éclore.  Celle-ci  trouve  l'aliment  qui  lui  est 
convenable  dans  le  pareucbyme  de  la  feuille  flétrie 
et  à  demi- desséchée. 

L'Eumolpe  (  Eumolpus  vitis,  Lira.),  vulgairement 
le  Gribouri,  à  l'état  parfait,  ronge  les  feuilles  sur 
lesquelles  il  fait, de  place  en  place,  des  découpures, 
qui  ont  une  ressemblance  grossière  avec  des  carac- 
tères d^écriturc ,  ce  qui ,  dans  quelques  contrées ,  a 
fait  donner  à  cet  insecte  le  nom  d'écrivain.  Le  Gri- 
bouri,  quand  il  est  trés-multiplié ,  attaque  aussi  les 
grains  du  raisin  ;  ses  dotnmagesalors  sont  plus  considé- 
rables \  toutefois ,  c'est  seulement  à  l'état  de  larve  qu'il 
est  très-nuisible.  Celle-ci  vit  aux  dépens  des  racines  de 
la  vigne  qu'elle  dévoreprcs  du  collet.  Ce  qui  est  sin- 
gulier, c'est  qu'elle  ne  soit  point  encore  connue  des 
naturalistes;  clleneparaltavoir  été  figurée  nulle  part. 

Le  Gribouri,  dans  nos  contrées,  passe  pour  atta- 
quer de  préférence  les  vignes  encore  jeunes ,  les  plants 
de  dix  à  douze  ans  ;  celles  qui  ont  été  vendangées  par 
nu  temps  pluvieux  sont  encore  exposées ,  dit-on ,  à 
le  voir  s'y  multiplier  ;  enfin ,  selon  Topinion  de  quel- 
ques personnes,  il  s'attacLeraît  surtout  aux  vignes 
déjà  malades.  Toutes  ces  opinions  ont  besoin  d'être 
vérifiées  ;  la  seconde  est  assez  vraisemblable  et  s'ex- 
plique aisément. 

Le  piétinement  d'une  vigne  par  un  temps  pluvieux  a 
nécessairement  pour  etfel  défaire  pénétrer  l'eau  dans  le 
sol  qui ,  sous  les  pieds  du  vendangeur,  s'agglomère  en 
mottes  que  la  gelée  soulève.  Le  bêchage  qui  suit  est 
moins  Dicilc  et  moins  régulier.  Les  racines  sont  plus 
facilement  accessibles  à  l'eumolpe,  pour  y  déposer 
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sesœuls,  et  à  sa  larve,  pour  y  trouver  sa  subsistance. 

L'opinion  qu'une  maladie  anlérieure ,  en  aflaîbUs- 
sanl  la  force  végélalive  de  la  plante,  y  a  attiré  le  gri- 
bouri  repose,  selon  toute  probabilité  ,  sur  des  faits 
mal  observés.  Elle  ressemble  fort  à  celle  des  fores- 
tiers qui,  voyant  d'abord  quelques  arbres  dépérir ,  et 
remarquant  plus  tard  que  les  branches  en  sont  atta- 
quées par  un  grand  nombre  d'insectes  de  la  famille 
des  XylophageSfSonl  naturellement  amenés  Ji  croire 
qu'une  cause  secrète  a  déterminé  le  dépérissement  de 
l'arbre,  pour  la  destruction  duquel  les  insectes  ne 
seraient  qu'une  cause  accessoire.  Voici  pourtant  ce 
qui  est  arrivé  :  quelques  couples  dHnsectes  sont  ve- 
nus prendre  leur  domicile  sur  Tarbre  de  leur  préfé- 
rence; comme  ils  sont  en  petit  nombre,  leur  pré- 
sence et  leurs  dommages  n'y  sont  pas  remarqués. 
Les  femelles  ne  tardent  point  à  déposer  sous  l'écorce 
leurs  œufs,  germes  nombreux  d'une  population  de 
larves  qui  creusent  leurs  galeries  dans  la  substance 
du  végétal-  Attaqué  au  contre  de  la  place,  l'arbre 
dépérit  sous  les  atteintes  de  ces  légions  de  mineurs 
secrets  et  ignorés;  l'année  d'après,  les  branches  sont 
rongées  par  Pinsccle  à  Pétat  parfait,  dont  la  multi- 
plication révèle  alors  un  eavaliisscmont  en  app.irencc 
de  nouvelle  date,  mais  qui,  rn  réalité,  remonte  à 
plusieurs  années.  M.  Audouin  avait  recueilli  sur  ces 
faits  du  domaine  de  l'économie  forestière,  des  obser- 
vations curieuses  qui  sont  demeurées  en  porte-feuille. 

Il  doit  en  être  du  Gribouri  comme  des  insectes 
dont  je  viens  de  parler,  ses  larves  ont  envahi  le  col- 
let de  la  vigne  et  affaibli  sa  force  végétative ,  avant 
que  TEumolpe,  à  Télal  parfait ,  ait  été  asses  multiplié 
pour  être  remarqué. 
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C'est  ainsi  que  presque  toujours  uoe  croyance  trop 
facile  h  Acs  causes  vagues,  mal  déterminées,  fait 
dévier  l'observation  du  poiut  vers  lequel  elle  devrait 
se  Gxer.  La  science  ici  intervient  efficacement,  en 
indiquant  le  but  (ju'il  faut  viser,  souvent  difficile  à 
atteindre,  tout  en  visant  juste;  impossible  «le  toute 
nécessité  sans  une  bonne  direction. 

Un  insecte  fort  commun  ici  comme  aux  environs 
de  Paris  ,  le  Charençon  de  la  Livéche  (  Otiorynchas 
Ligustici')  est  signalé  encore  comme  nuisible  à  nos 
vignes,  dont  il  ronge  le  bourgeon  à  l'état  parfait, 
el  peut-être  les  racines  à  l'état  de  larve.  Comme  il 
est  sans  ailes,  il  se  tient  à  terre  et  l'extrémité  de  ses 
élytrcs  est  le  plus  souvent  couverte  de  boue,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  par  nos  vignerons  le  nom  de  cul- 
crotié  (1);  ils  y  joignent  quelquefois  Pépithète  de 
Grand,  pour  le  distinguer  d'une  espèce  plus  petite 
VOtiorynckus picipes.  M.  Audouin  a  figuré ,  parmi  ses 
insectes  nuisibles  ,  une  espace  congénère  :  VOtioiyn- 
chus  sulcatus. 

Il  en  est  de  tous  ces  insectes  comme  des  deux  es- 
pèces de  papillons  ,  dont  nous  avons  parlé  d'abord. 
Il  n'y  a  contre  eux  à  imaginer  qu'une  guerre  de  dé- 
tail ,  dont  (es  moyens  doivent  entrer  dans  les  façons 
régulières  d'une  culture  très-soignée.  Par  exemple, 
après  la  floraison  ,  vers  la  fin  de  juin  ,  au  moment  de 
lier  la  viguc ,  il  est  nécessaire  que  le  vigneron  enlève 
avec  exactitude  les  feuilles  roulées  qui  recèlent  les 
œufs  et  les  larves  de  l'Attelabe. 

Les  CLarançons  et  l'Eumolpc  paraissent  peu  faciles 


(1)  Ed  Bourgogne,  ces  ïosecles  «l  d'aulr»  de  la  même  Dimille  £0 
ilésignéisouiiU  nom  de  perdis. 
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à  attaquer  sous  ces  deux  formes ,  ils  le  sont  peut-être 
davaulage  à  l'état  d'insecte  parfait- 

L'Eumolpc  se  laisse  tomber  des  feuilles  sur  les- 
quelles il  se  tient,  ù  la  moinilrc  secousse ,  ou  lorsqu^il 
entend  du  bruit.  On  a  mis  à  profit  la  connaissance 
de  celle  habitude ,  en  plaçant  sous  le  cep  envahi, 
une  corbeille  garnie  de  feuilles  auxquelles  l'insecte 
s'allaclie  en  tombant ,  ou  bien  en  embrassant  le  cep 
dans  une  fente  pratiquée  à  un  entonnoir  surbaissé  en 
fer-blanc  qui  aboutit  à  un  sac  dans  lequel  tombe  le 
grîbouri ,  que  la  surface  lisse  de  l'entonnoir  emptebe 
de  remonter. 

Ces  appareils  peuvent  être  mis  en  usage  contre 
l'Attelabc  et  contre  les  Charcnçons.  Ces  derniers  ont 
l'habitude  de  se  rassembler  sous  terre  au  pied  du  cep 
ou  de  la  tige  de  quelques  plantes  cultivées  dans  les 
vignes,  telles  que  les  fèves  de  marais.  On  a  proposé 
de  multiplier  cette  plante,  dans  le  seul  dessein  de 
donner  la  chasse  aux  insectes  au  moment  opportun , 
pour  les  trouver  rassembles ,  dans  le  cours  de  juin  (i), 
Cemoycn  est  anciennement  connu  et  anciennement  re- 
commande ;  il  ne  s'est  pas  propagé ,  par  défaut  de 
succès  sans  doute,  comme  beaucoup  d'autres. 

Néanmoins,  je  suis  disposé  à  croire  à  la  possibi- 
lité de  se  servir  avec  fruit  de  ce  purtage  de  certaines 
espèces  nuisibles,  entre  la  plante  qu'on  veut  préser- 
ver et  d'autres  végétaux  sans  importance  et  dont  la 
végétation  est  plus  prématurée.  Ainsi ,  pour  la  vigne , 
des  pommes  de  terre  plantées  autour  des  moyèrcs  dès 
les  premiers  jours  du  printemps,  pourraient  attirer  les 


(1)  Comoiunîcaliiio  de  H.  Behte 


—  184  — 
cbeoilles  de  pyrales ,  qui  sont  polypbages.  Un  sRrclage, 
vers  le  15  mai ,  en  détniïrail  un  grand  nombre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  faut  emporter  soi- 
gneosemenl  de  la  vigne ,  et  brûler  sur-le-cbamp  y  ou 
enfouir  à  imc  grande  profondeur  toutes  les  herbes 
ramassées  par  le  sarclage ,  et  en  général  tous  les  dé- 
tritus de  la  culture. 

Tous  ces  soins,  trop  minutieux  peut-être  pour  et  réin- 
troduits dans  toutes  les  localités  où  se  cultive  la  vigne , 
sont  praticables  cliez  nous  plus  que  partout  ailleurs. 

La  culture  de  la  vigne  est,  dans  le  département  de 
la  Marne,  tout-à-fait  en  rapport  avec  la  qualité  et 
l'importance  de  ses  produits.  Nulle  autre  part  ce  pré- 
cieux arbuste  n'y  reçoit  plus  de  façons  et  elles  ne 
lui  sont  données  avec  plus  d^atlenlion  que  dans  nos 
vignobles  d'élite,  parmi  lesquels  nous  mettrons  en 
première  ligne  à  cet  égard  le  vignoble  d'Ay  (1). 

Des  pratiques  spéciales ,  et  précisément  du  genre 
de  celles  auxquelles  nous  voudrions  qu'on  s'atlacliàt 
partout,  y  ont  été  tentées  à  diverses  reprises  contre  la 
pyrale,  et,  avec  succès,  nous  le  croyons;  nous  ne 
pouvons  mieux  terminer  ce  rapport  qu'en  relatant  les 
faits  sur  lesquels  notre  opinion  est  fondée. 

En  1 785 ,  à  l'époque  où ,  comme  nous  Tavons  rap- 
porté plus  haut ,  le  vignoble  d'Ay  était  ravagé  par 
le  Ver  de  l'été,  la  vigne  fatiguée  produisit  très- 
peu  dans  les  contrées  débarrassées  des  vers  ;  celles 
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qui  étaient  encore  en  proie  au  fléau ,  après  l'avoir 
été  l'année  J^avaut ,  ne  produisirent  rien  du  tout.  Dq 
seul  propriétaire,  M.  Janson,  obtint  une  récolte;  il 
fit  pincer  les  jeunes  pousses  occupées  par  les  vers, 
lorsque  la  vigne  avait  trois  ou  quatre  feuilles;  il  ré- 
péta cette  opération  une  seconde  fois  ,  lorsqu'elle  avait 
sa  hauteur  ;  il  récolta  de  quoi  payer  les  frais  de  cette 
opération ,  qui  eut  du  moins  le  résultat  d'avoir  pré- 
servé ses  vignes  du  tort  que  fait  à  la  plante  la  perte  de 
ses  feuilles  et  de  lui  ménager  des  récoltes  pour  les 
années  qui  suivirent. 

L'excmplcdeM.Jansonaétésuivi  pendant  plusieurs 
années.  S'il  eut  été  donné  de  prime-ahord ,  et  si  cette 
pratique  avait  clé  adoptée  ou  prescrite  d'une  manière 
générale  ^  il  est  permis  de  croire  que  le  dommage  eût 
été  pFcveou  y  ou  qu^il  eût  été  bien  moins  considérable. 

Une  prescription  qui  date  de  la  révolution,  celle 
de  rapporter  les  brous  OU  rognures  provenant  de  l'é  - 
pampremcnt,  qu'on  abandonnait  autrefois  sur  les 
chemins,  a  été  l'objet  d'une  disposition  réglemen- 
taire de  police ,  en  vigueur  aujourd'hui  ;  nous  en  rap- 
pelons les  termes  ; 

<  Défense  est  faite  de  jeter  des  herbes  et  des  brous 
de  vigne  sur  les  clicmins(l).» 

Cette  prescription  devrait  être  formulée  en  termes 
moins  vagues  i  elle  devrait  comprendre  l'injonction 
de  brûler  sur  place  les  herbes  du  sarclage  et  les  pousses 
retranchées  de  la  vigne.  Il  est  arrivé  eu  clfct,  plu- 
sieurs fois ,  que  des  treilles  et  des  arbres  fruitiers  ont 


(I) Article  90  Ju  t^glemcnl  .le  police,  Jelibccii  yat  le  Cunseil 
municipal  d'Aj,  le  26  septembre  t83i,  «pprouvé  p^^  le  t'réfct,  le 
as  mai  1835. 
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été  ravngé;  par  des  cIicdïUcs  ,  ou  couverts  de  pa- 
pillons provenant  des  clirysaMdes  de  la  Pyrale ,  rap- 
portées dans  les  cours  cl  enclos  Je  la  commune  avec  les 
herbes  et  les  brous  qu'on  y  avait  abandonnés  sur  !es  fu- 
miers. On  cite  entre  autre  un  pruuier  de  reine-cïaude 
dépouillé  de  ses  feuilles  dans  l'espace  de  huit  jours; 
ce  fait  n'a  rien  d'étonnant ,  rapproché  des  observations 
multipliées  qui  attestent  que  la  larve  de  cet  insecte 
est  polyphage. 

Des  réglemenls  de  police  locale ,  appropriés  dans 
leurs  disposilioDS  pour  la  destruction  des  insectes  nui- 
sibles à  des  besoins  reconnus  par  une  observation  ju- 
dicieuse, approuvés  par  Padmiiiistration  sur  l'avis  des 
sociétésagricoles,suppléeraiciitàcequ'a  de  défectueux 
la  loi  du  26  ventôse  anxcietà  son  inctlicacité(l). 

Nous  terminons  ce  rapport  que  nous  n'avons  pas 
craint  d'étendre,  cl  auquel  nous  avons  beaucoup 
ajouté  depuis  sa  première  lecture ,  par  une  remarque 


(1)  En  voici  [.-»  [irmcl|>aui  articles  : 
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A«T.  6.  Dans  les  années  suirantes,  l'écheuillage  sera  fait ,  st 
peines  porte'es  par  les  articles  ci-dcs*nt ,  avant  le  1"  Tentôs 
es  mesures  prescrites  par  la  loi  de  P: 
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de  nature  à  encourager  le  zèle  des  propriétaires  et 
des  vignerons ,  nous  ne  disons  pas  seulement  d^Ay  , 
mais  de  tous  nos  vignobles. 

De  1780  à  1787,  les  vignes  d'Ay  ont  été  ravagées 
par  la  Pyrale ,  comme  celles  de  la  C6te-d^0r,  du  Ma- 
çonnais, du  Lyonnais,  et  celles  d'Argenteuil ,  aux 
portes  de  Paris,  et  les  plus  rapprochées  de  nous.  En 
1837,  alors  que  toutes  ces  contrées  subissaient  des 
désastres  semblables,  Ay  était  épargné.  La  Pyrale 
n'avait  point  disparu  de  ses  vignes  ;  elle  y  a  opéré  des 
ravages  partiels,  de  1820  à  1830.  Les  germes  du  fléau 
y  sont  encore,  comme  vraisemblablement  dans  toutes 
nos  vignes.  (Que  nos  viticolesy  prennent  garde  !)  En- 
fin, au  moment  où  le  fléau  éclatait  partout,  il  est 
resté  à  l'état  de  germe  à  Ay. 

Cette  contrée ,  si  belle ,  si  rïclic  aujourd'hui ,  doit- 
elle  ce  bonheur  au  Iiasard ,  on ,  pour  parler  un  lan- 
gage plus  précis,  à  des  circonstances  inconnues?  Le 
doit-elle  à  une  culture  de  la  vigne  et  à  des  soinsplus 
assidus  et  plus  nombreux  que  partout  ailleurs?  Ennous 
tenant  dans  une  réserve  prudente  quant  à  la  solution 
de  ces  questions,  et  tout  en  résistant  à  nos  sympathies, 
qui  nous  entraîneraient  à  répondre  aCîrmalivement 
à  la  dernière,  nous  dirons  que  le  labeur  et  l'intelli- 
gence sont  des  moyens  infaillibles  de  succès  en  toute 
chose  et  en  tout  Heu  : 

^ide-toi.  Dieu  t'aiiiera. 


«luiiil  qu'un  seul  ioscclo  :  Le  papillon  Liparis  Clirysorrhea^  Fsp^, 
U  csl  vrai ,  forl  répandue  cl  IrM-nuisiblc.  Il  nVuîl  guèrcs  pouibic 
de  faire  mieux  dans  une  loi  de  police  générale,  qui  De  iiouvail  sub- 
venir à  des  ui'ccssilés  locales  ou  circonstanciel  les,  cl  telles  sont,  ■ 
l'eiceplion  de  cinq  ou  six  espèces  communes  partout ,  1rs  néceuitct 
rcsultiBl  de  la  propaj^tion  des  insectes  nuisible!^. 


^  488  — 
BeuseigoeineDts  sur  la  colture  de  la  Tigut ,  rKuntlig  ï  Aj. 

1°  Tailler.  —  On  commence  cette  opération  à  la 
saint  Vincent ,  fin  <ifi  janvier ,  quand  il  n^y  ni  a  gelée 
ni  neige. 

On  taille  sur  deux  maîtres  brins  auxquels  on  laisse 
deux  ou  trois  yeux  sans  compter  ta  couronne,  (On 
appelle  ainsi  l'inserlion  du  bois  de  l'année  précé- 
dente  sur  le  vieux  bois  où  poussent  quelquefois  deux 
ou  trois  yeux  autour  du  brin).  Les  brins  ainsi  taillés 
sont  recouchés  en  terre  et  recouverts.  On  marque 
alors  les  provins  en  cassant  le  bout  des  pousses  qu'on 
réserve  à  cet  cfiet.  Quand  on  fait  faire  la  vigne  à  la 
tâche,  on  donne  pour  la  taille  l  fr.  50  c. ,  par  bois- 
seau (1/37  d'hectare),  soit  pour  l'hectare  55  fr.  50, 

Un  homme  peut  faire  par  jour  un  boisseau  et  demi, 
soit  :  k  arcs  6  centiares. 

Les  propriétaires  qui  ne  connaissent  point  le  tra- 
vail de  la  vigne,  ou  qui  ne  sont  pas  sur  les  lieux 
doiventse  mcGer  de  cette  manière  de  traiter  avec  les 
ouvriers.  Car  alors,  pour  aller  plus  vite  et  se  donner 
moins  de  peine,  l'ouvrier  élague  les  brins  les  plus 
forts  et  les  plus  élevés  qu'il  serait  plus  long  et  plus 
diBicile  de  plier  et  de  maintenir  en  terre ,  et  taillent 
sur  de  faibles  branches  latérales  plus  rapprochées  du 
sol,  et  qui,  naturetlcinent  courbées,  sont  plus  facile- 
ment recouvertes  par  un  peu  de  terre;  mais,  de  cette 
façon,  on  laisse  à  la  végétation  des  rameaux  qui 
ne  se  couvrent  guère  que  de  feuilles ,  et  des  vérita- 
bles branches  à  fruit  on  fait  du  bois  à  brûler.  Aussi , 
les  vignerons  appellent  celte  manière  de  travailler, 
mettre  son  vin  dans  le  grcnipr. 
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2°  UoDEK  OU  Bëcbeh.  —  Oii  iJoDDe  un  seul  labour 
&  la  vigne.  Il  a  lieu  en  mars,  immédiatemenl  après 
la  taillej  il  ne  se  fait  que  par  le  beau  temps.  Celle 
opération  coûte  95  francs  l'hectare.  On  donne  2  fr. 
par  jour  et  la  nourriture ,  ou  2  fr.  50  C.  par  bois§cau  : 
nn  homme  bt^clie  par  jour  un  boisseau  et  ijemi ,  soit  : 
k  ares  5  centiares. 

3'  Pbovicneb.  —  Le  provignage  se  fait  après  le 
bêchage,  du  commenccmcnl  du  mois  d'avril  à  la 
saint  Urbain,  fin  d<>  mai.  La  vigne  ne  se  provigne 
qu'à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans ,  lorsqu'elle  a  deux  ou 
trois  brins  solides,  d'environ  35  centimètres  de  haut. 

La  plantation  a  été  faite  par  lignes  distantes  de 
près  d'un  mètre ,  et  dont  chaque  plant  a  été  piqué  à 
environ  50  centimètres  l'un  de  l'autre. 

En  faisant  le  premier  provignage ,  qui  est  général , 
on  conserve  les  lignes  de  la  plantation  ;  seulement 
elles  sont  transportées  dans  les  intervalles  et  plus 
serrées;  chaque  pied  en  fournissant  deux  ou  trois  par 
le  provignage.  Cette  opération  s'appelle  assiseler. 
Va  homme,  aidé  d'un  enfnnt ,  pour  porter  l'amen- 
dement, fait  par  jour  U5  centiares  {une  verge).  Il 
reçoit  2  francs  50  centimes ,  et  l'enfant  50  centimes  ; 
soit  pour  l'hectare  70  francs.  (Un  enfant  peut  donner 
ramendeinent  à  deux  ouvriers). 

il  faut  pour  ce  provignage  deux  tombereaux  à 
un  cheval,  par  verge,  de  fumier  pour  les  terres 
froides,  et  de  marnes  argileuses,  mélange  de  fumier 
pour  les  terres  diaudes,  et  quatre  bottes  et  demie  de 
bâtons,  à  5  fraucs  la  botte. 

Les  deux  années  suivantes  on  ne  provigne  pas  ; 
la  quatrième  année,  on  provigne  le  tiers  ou  le  quart, 
de  manière  à  doubler  les  lignes ,  les  plants  non  pro- 
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vignes  restant  sur  la  ligne  du  premier  provignage, 
et  ceux  soumis  de  nouveau  à  cette  opération ,  formaDt 
dans  rintervallc  une  nouvelle  ligne  aussi  serrée  que 
celle  de  l'anDéc  précédcnle,  puisque  chaque  plant, 
soumis  au  provignage ,  Tourait  environ  trois  provins. 
Ce  provignage  s'appelle  retirer.  Un  homme  retire  par 
jour  1  arc  26  centiares  (3  verges).  On  emploie  le 
même  amendement  que  pour  le  premier  provignage. 
Il  faut  moitié  bâtons  en  sus;  on  continue  ainsi  d'année 
en  année  jusqu'à  ce  que  la  vigne  soit  ce  qu'on  appelle 
formée,  c'est-à-dire  suffisamment  plantée,  chaque 
plant  étant  à  environ  20  centimètres  des  autres.  Le 
provignage  ordinaire,  est  d'environ  30  provins  par 
S  ares  70  centiares  (par  boisseau).  On  fait  une  fosse 
d'un  pied,  si  l'on  rencontre  une  vieille  souche,  on 
doit  la  détourner  avec  précaution  ;  on  déchausse  le 
plant  à  provigner;  on  couche  le  provin  jusqu'à  deux 
bourgeons,  et  on  le  recouvre  d'un  panier  à  bras  d'a- 
mendement. 

Un  ouvrier  fait  soixante  provins  pour  deux  francs. 
L'ouvrier  inQdèle  coupe,  pour  se  faire  du  bois,  les 
vieilles  souches  au  lieu  de  les  détourner,  ce  quï 
amène  ordinairement  la  mort  du  plant.  Souvent  aussi , 
l'ouvrier  à  la  tâclie,  ne  déchausse  pas  les  pieds  des 
provins,  leur  fait  faire  l'arc,  et  puis  les  coupe  au 
bêchage,  ce  qui  n'est  pas  moins  nuisible  au  plant. 

4"  FiCBER.  —  Les  échatas  se  piquent  dans  le 
même  temps  que  se  font  les  provins.  On  donne  1  fr. , 
par  boisseau  (2  ares  70  centiares). 

5° Refuir  ou  labourer  aux  bourgeons.il  se  fait,  outre 
le  bêchage,  trois  binages  dans  l'année.  Le  premier 
s'appelle  refuir  aux  bourgeons  (refouir,  refodere)^ 
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a  lieu  après  la  fiche ,  Iîd  de  mai ,  lorsque  la  vigne  a 
SOcentimètresenvirondcliaut.  On  donne  7KceDtime> 
par  boisseau  (2  ares  70  centiares);  un  homme  en  &it 
trois  par  jour. 

6*  RoGKin  et  lier.  —  Lorsque  la  vigne  commence 
à  fleurir ,  on  la  rogne  à  deux  feuilles  au-dessus  du 
plus  haut  raisin  ;  on  lui  laisse  une  hauteur  égale  de 
66  centimètres.  On  donne  pour  rogner  3  francs  par 
arpent  de  WS  ares  27  centiares.  Un  homme  peut  ro- 
gner en  un  jour  un  demi-arpent.  Au  fur  ot  à  mesure 
que  la  vigne  est  rognée,  on  la  lie  :  on  se  sert  de  trois 
brins  de  paille  d^avoinc  ou  de  seigle  trempés,  il  en  faut 
kO  kilog.  par  arpent  de  43  ares  27  centiares ,  et  elle 
coûte  10  centimes  le  kil.  Une  femme  lie  un  boisseau 
e(  demi  par  jour  (k  ares  3  cent.)  ,  et  reçoit  3  francs. 

7*  Labodrer  après  lier.  —  Quand  la  vigne  est  dé- 
flcuric,  on  fait  le  deuxième  binage;  pendant  cette  opé- 
ration, on  rogne  à  deux  feuilles  les  rameaux  qui 
ont  repousse ,  et  l'on  liéserbc  à  la  main  ;  en  binant  on 
rencole  le  cep ,  on  relève  la  terre  autour.  Un  homme 
fait  par  jour  un  boisseau  (2  ares  70  centiares),  et  reçoit 
1    franc  SO  centimes. 

8*  Laboukeh  après  moisson,  —  Quand  le  raisin 
commence  à  teindre  ;  on  donne  le  troisième  et  le 
dernier  binage  :  s'il  est  encore  repoussé  des  brous 
et  des  herbes,  on  les  6te  avant  de  sarcler;  cette  fois 
on  décJiausse  la  vigne ,  en  creusant  sous  les  raisins 
qui  posent  à  terre.  Un  homme  fait  deux  ares  70  cen- 
tiares, ou  un  boisseau  par  jour,  et  reçoit  1  fr.  SOc. 

9"  Vendanger.  —  La  cueillette  du  raisin  coiîte, 
année  moyenne,  3  francs  par  boisseau  ;  les  vendan- 
geuses sont  payées  de  75  c.  à  2  fr.  par  jour.  On  paie 


—  192  — 
75  centioies  ,  pour  ramener  et  déctiarger  le  raisin; 
le  marc  paie  le  pressurage  par  l'eau-de-vie  qu'oa  ea 
tire  :  reste  le  droit  de  pressoir,  qui  est  d'an  seau 
pour  deux  pièces. 

L^liectare  de  vigne  à  Ay  donae,  année  moyenne, 
seize  pièces  de  vin  j  eu  pleine  année,  trente-deux  piè- 
ces, de  200  litres.  Le  vin  blanc ,  première  qualité ,  «e 
vend,  en  moyenne,  150  francs. 

On  fait  trois  sortes  de  vin  :  le  vin  de  première 
goutte^  ou  première  cufee ,  s'obtient  par  (rois  serres  « 
coup  sur  coup ,  de  raisins  choisis ,  mis  sur  le  pressoir 
le  plus  promptement  possible ,  sans  avoir  été  froissé. 
Au-delà  de  deux  jours  de  vendange ,  le  raisin  donne- 
rait un  vin  coloré. 

Le  second  vin  s'appelle  vin  de  taille ,  parce  qu'on 
L'obtient  après  avoir  taillé  le  marc  à  12  centimètres 
tout  autour ,  et  rejeté  au  milieu  ce  qu^on  a  enlevé 
aox  bords.  On  donne  trois  serres  à  trois  heures  d^in- 
tervalle.  Les  produits  se  distinguent  encore  en  pre- 
mière, deuxième  et  troisième  taille.  EaGn,  le  vin  de 
rebéche ,  s'obtient  après  qu'on  a  pioché ,  rebêché  le 
marc  avec  un  croc;  on  y  mêle  quelquefois  les  raisins 
détournés  pour  leur  qualité  inférieure  ? 

10°  Hacder.  —  C'est  ainsi  que  les  vignerons  d'Ay 
appellent  l'arrachage  et  la  mise  en  tas  des  cclialas; 
cette  opération  coûte  1  franc  50  centimes  les  deux 
boisseaux  et  demi  (6  arcs  70  ceutiares). 

Les  cchalas  coûtent  3  francs  la  botte ,  en  bonne 
qualité  de  quartier  de  chêne  ;  ceux  de  cœur  de  chêne, 
peuvent  durer  vingt-cinq  ans  et  plus ,  ceux  d'aubier , 
six  ans;  il  en  entre  deux  tiers,  et  même  moitié, 
dans  les  bottes.  Il  peut  entrer  1 ,8S0  à  2,000  bottes 
dans  un  hectare  bien  planté.  L'entretien  aannel  ponr 
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l'Iteclarc  est  d'environ  37  bottes.  Un  hectare  de  TÏgae 
peut  contenir  environ  iOO,000  ceps. 

A  Cramant,  environ  70,000  ceps. 

Id'  Après  la  hacherie  od  replante  les  culées .  on 
nomme  ainsi  le  bas  des  vignes  qui  se  trouve  dégarni^ 
parce  qu'à  la  taille ,  ta  vigne  se  recouche  toujours  en 
montant  :  on  relève  les  c/ievets  (  le  haut  des  vignes  J , 
pour  les  garantir  des  passages  des  conducteurs  de 
mulets;  à  cet  eflet,  on  bêche  le  haut  de  la  vigne  sur 
environ  un  mètre  en  descendant,  ou  y  émonde  la 
vigne  et  on  charge  le  plus  quVu  peut  de  terre  l'extré- 
mité supérieure  de  la  vigne  qui  touche  au  chemin. 

12°  FvMGR.  —  En  ctc,  dans  les  intervalles  des 
travaux,  on  a  élé  chercher  les  marnes  sur  la  monlagne, 
on  s'est  procure  des  fumiers,  on  a  déposé  les  uns  et 
les  antres,  dans  des  magasins  établis  de  place  en  pla- 
ce, sur  le  bord  du  chemin.  En  hiver,  quand  il  n'y 
a  point  de  neige,  le  vigneron  s'occupe  à  les  trans- 
porter à  la  hotte  dans  les  vignes ,  et  les  dispose  par 
petits  tas  pour  fumer  la  terre  et  pour  servir  au  pro- 
vignagc.  Les  marnes  coulent  2  francs  le  tombereau, 
et  le  fumier  U  francs. 


Le  pineau  noir  est  la  principale  espèce  de  vigne 
cultivée  à  Ay  et  dans  les  bons  vignobles  de  la  Cham- 
pagne. 

On  en  cultive  à  Ay  quatre  sous  variétés ,  à  peine 
distinctes  par  leur  port;  mais  qui  diifèrent  par  la 
qualité  de  leurs  produits. 

i°  Le  pinnt  doré,  le  plus  petit  et  le  plus  délicat 
de  tous ,  mais  aussi  le  meilleur  quant  à  ta  qualité 
des  produits. 
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2*  Lejbrt  plant  doré^  un  peu  plus  fort  que  le 
précédent ,  grappes  plus  longues  et  un  peu  plus  nom- 
tireuses ,  se  rapprocbaDt  beaucoup  du  premier  par  la 
qualité. 

3°  Le  vert  doré,  plus  vigoureux  que  les  deux  pre- 
miers, plus  productif,  conservant  les  feuilles  jus- 
qu'après vendange,  mais  moins  fin. 

4°  Le^/a/irgTiV^piusproductif  et  moins  fin  encore 
que  le  précédent ,  conservant  moins  bien  sa  feuille 
et  plus  sujet  à  pourrir. 

C^esl  le  fort  plant  doré  et  le  vert  d*ré  qui  sont  en 
ce  moment  le  plus  répandus  dans  les  territoires  de 
Mareuil ,  Ay  et  Dizy. 


Béaumé  par  hectare  des  différents  prix  de  façons 
mentionnés  ci-elessus. 

!•  TiiLLEB.  —  24  jours  2/3,  à  2  fr.  25  c.  5S'  50' 

2*  Bécuer 93     * 

3°  PnoviGNEfl 7b     » 

k"    FlCHEK 37       > 

S"  Refcir  aux  bourgeons 27  75 

6'  Rogner  et  lier  (paille  comprise). . .  65     » 

7°  LiABouREit  après  lier 55  50 

S°  LàBouRER  après  moisson 55  50 

9*  Vendanger Hi     > 

10"  Droits  de  pressoir.  ^  seau p' 2  pièces.  70     » 

W   ÉCHALAS Ui       » 

12"  Arrachage 20     > 

13°  FowEB 222     > 


Total 998  25 

13 
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PLANCHE  I. 

Insectes  nuitibles  à  la  vigne. 

i  Cep  de  rigne  au  printemps,  sur  lequel  on  aperçoit  les 
pelites  chenilles  de  pyrale  qui  y  ont  passé  l'hirer 
enveloppées  dans  leurs  coi'ods  ;  un  grand  nombr* 
en  sont  sorties  et  commencent  à  envahÎT  les  bonr- 

2  Portion  de  l'écorce  grossie ,  pour  montrer  les  cocons 

dont  plusieurs  sont  ouverts. 
S  Pousse  de  vigne  plus  avancée.  Chenilles    se  laissant 

tomber  d'une  feuille  à  l'autre.    Leurs  ravages  sont 

déjà  faciles  à  remarquer. 

4  Chenille  de  grandeur  naturelle  cl  arrivée  au  terme  de 

son  développement. 

5  Chrysalide  de  pyrale. 

<  Papillon  femelle  déposant  sa  ponte  sur  les  feuilles. 

7  Papillon  mâle  de  la  pyrale. 

8  Chenille  de  la  teigne  de  la  vigne  {1"  génération)  dans  ' 

la  jeune  grappe  après  la  floraison. 

9  La  miïme  (2*  génération)  dans  la  grappe ,  an  moment 

de  la  maturité. 
10  Papillon  de  la  teigne  de  la  vigne, 
tl  et  12  Le  mâme  les  ailes  repliées. 

1 3  Attelabe  ou  rynchiie  du  bouleau,  volgair'  la  Cunche. 
IS'  Le  même  grossi. 

14  La  lane  de  grandeur  naturelle. 
iW  La  même  grossie. 

15  Pédoncule  incisé  et  feuille  roulée  par  l'altelabe. 

1 6  L'eiimolpe  de  la  vigne,  vulgair'  le  Griboitri. 
IC  Le  même  grossi. 

17  Feuille  de  vigne  rongée  par  le  gribouri. 


V  /tt   ...    ..15  N; 

V  h~.^^:  ,:■      \    ^ 
J^.'^L 3^ 


ii?k»i:tes   :ï-'L'"3i-jii: 
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PLANCHE  II. 

Insectes  destructeurs  des  espèces  nuisibles  à  la  vigne. 


1  Limace  agreste ,  Limax  agrestis  (LÎDn^e),  maDgeant 
le.«  pontes  de  la  Pyralc. 


CoLBOPTènBS.  — Famille  dbs  cakabiques. 
S  Carabe  doré  ,  Carabus  auratus  (Lionëe),  vulgair' 
Jardinière,  Béle  du  bon  Dieu.  Espèce  carnasïi*re  et 
très-répandue.  Un  autre  carabiquc  de  grande  taille 
et  tout  noir ,  te  Procrnsic  chagriné ,  ProcrusteS 
coriaceua  (Bonelli)  ,  commun  dans  nos  vignes,  y 
rend  les  mêmes  services.  Utiles  à  l'état  parfai(>-et  â 
celui  de  larve. 

N^TBOPTiaES. — Fan.  des  kihmbl bonis ns. 

3  Hémérobe  perle,  Hemerobius  perla  (Linnëe). — 5'  Sa 

larre  grossie. — 3"  Trait  indiquant  la  longueur  natu- 
relle de  cette  larve.  Utile  dans  cet  état. 

TIïliEHOPTÈaHS. F  AU.  OKS   ICnnEVHONIBNS. 

Larvca  utiles,  parasites. 

4  Ichneumon  mélagone  ,  Ickneumon  melagortus  (Gra- 

venhorst),  grossi. — 4'  Grandeur  naturelle. 

5  Anomalon  jaunâtre  ,  Anomalon  flaveolatum  (Gra- 

venhorst),  tu  de  proHI,  grossi. — S'  Grand''  nntur"*. 

FaM.    DBS    CBALCtDItNS. 

Larves  utiles,  parasites. 

6  Chalcis  petite,   Chalcis  minuta   (Liunée),  vue  en 

dessus,  grossie. —  6'  Grandeur  naturelle. 

7  Diplolépe  cuivrée  ,  Diplolepis  cuprea  (Spioola) ,  fe- 

melle grossie. — 7'  Ses  dimensions  naturelles. 
Fam.  des  RtnidniENs. 
Utiles  à  l'étal  parfait  et  à  celui  de  lanre. 
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8  £um^ne  zonal ,  Eumenes  zonalis  (Andouia),  V^e*pa 

sonalU panzer  (Penze,). — Celiniecie,  à  l'état  de 
mouche,  saisit  les  chenilles  de  Pyralc  arec  ses  maDdi- 
bules ,  les  emporte  dans  son  nid  et  après  les  avoir  stu- 
péfiées avec  son  aiguillon  et  la  liquenr  vénéneuse  «pi'il 
conduit,  les  laisse  déposées  près  de  ses  cEufa ,  de 
manière  à  leur  laisser  assez  de  vie  pour  attendre  l'é- 
closion  des  jeunes  lanrcs,  qui  en  font  leur  pâture. 
Fan.  des  oxvv&iehs. 
Utiles  à  l'étal  de  larves. 

9  Béihyle, fourmi, Be(A^/us/brm»(;(ïriMS(Panier), grossi- 

— 9'  Grandeur  naturelle.  — 9*  Ses  larves  attachées 
an  corps  d'une  chenille  de  Pyrale. — 9'>  Les  mêmes 
grossies. — 9'^  Nj^mphes  du  bcthyle  dans  on  cocon 
demeuré  inachevé. — 9'*  Les  mêmes  grossies. — 9* 
Cocons  de  béthjle,  achevés,  lixéssuruoe  feuille  de 
vigne,  auprès  de  la  dépouille  de  la  chenille  qni  a 
servi  de  pàlurc  auï  larves. 

DiPTiBBS.  FaM.    DBS    HITSCUIIS. 

Utiles  à  l'état  de  larve. 

10  Mouche  des  jardins,    musca  hortorum    (Heigen) , 

grossie. — 10"  Ses  dimensions  naturelles. — 10"  Co- 
que où  la  larve  est  renfermée  pour  passer  à  l'état  de 
nymphe.  Grossie. 

Fah.  des  svrphiens. 

1 1  SjTphe  hyalin  ,  Syrpkus  hyalinatus  (Heigen.  Femelle 

de  grandeur  naturelle. — 11*  Sa  larve  attaquant  une 
chenille  de  pyralc. — 11^  Niimphc  du  même  insecte, 
fixée  sur  une  feuille  de  vigne  ,  vue  de  profil  et 
grossie.  — 11>>'  Grandeur  naturelle.  Celte  coque, 
comme  celle  de  l'insecte  précédent ,  est  formée  par 
la  pean  même  de  la  larve  ,  qui  s'est  léchée  et 
endurcie. 


suH  l'akuoxdissembst 
DE  SAINTE-MÉNEHOULD , 

I.  le  Conle  DE  LtlBEBnE ,  Membre  tilalure. 


L^RHONDissEHENT  de  Sainte-Ménehould  était  en- 
tièrement ignoré  des  botanistes.  Un  naturaliste  de 
Verdun,  M.  Doisy,  avait  bien  publié  une  Flore  de 
la  Meuse,  mais  il  n'avait  pas  parcouru  les  terrains  en 
dehors  de  son  département.  Les  environs  de  Reims 
sont  explorés  depuis  douze  ans  par  MM.  Saubinet  et 
de  Bolly  ;  ceux  d'Epernay  ,  par  M.  de  Mollet  et  moi  ; 
ceux  de  Chàlons,  d^une  végétation  à  peu  près  sem- 
blable à  la  plaine  crayeuse  de  Reims ,  le  sont  par 
M.  Royer. 

En  ISfiO,  j'herborisai  sur  les  {;rès  verts,  dans  les 
bois  de  Maurupt  (arrondissement  de  Vitry)  et  je  fus 
surpris  de  rencontrer  partout  une  végétation  pauvre 
et  uniforme.  Je  ne  rapportai  de  neuf  de  cette  excur- 
sion que  le  digilalis  purptirea,  fort  belle  plante  ai- 
mant les  sableS)  et  qui  ne  trouve  les  conditions 
propres  à  son  existence  que  sur  les  grès  verts  ,  dans 
la  partie  orientale  du  départemeul. 
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Le  projet  que  je  formais  depuis  longtemps  d'aller 
visiter  les  Toréts  et  montagnes  de  TArgonna ,  je  le  mb 
à  exécution  derDièremcnt  ;  et,  le  16  juin,  MM.  Royer, 
Henri  Dagonct  et  moi,  partîmes  de  Cliàloos  pour 
cette  petite  excursion. 

Les  montagnes  de  l'Argonne  dépendent  des  monts 
Faucille ,  chaîne  non  interrompue  qui  se  lie  d'une 
part  au  système  des  Vosges,  et  de  l'autre  aux  Ardeu- 
nes.  Elles  sont  couvertes  d'immenses  forôts ,  d'un  ofTet 
assez  imposant ,  quand  on  arrive  aux  Islettes  par  la 
route  de  Gliàlons.  Du  sommet  de  la  dernière  côte ,  ou 
découvre  la  vallée  riante  des  Islettcs,  avec  ses  cultures 
et  SCS  habitations  semées  çà  et  là ,  ses  usines ,  ses  nom- 
breux fourneaux;  et  àl'horison,  un  amphitliéàtre  de 
grands  bois  couronnant  tantôt  une  ligne  uniforme,  tan- 
tôt des  mamelons  séparés  de  cette  ligne  à  leur  moitié 
supérieure.  La  rivière  ou  canal  de  Biesme  (qui  sort 
des  étangs  de  Beaulieu  )  coule  au  fond  de  cette  vallée, 
du  sud  au  nord-ouest ,  et  sert  de  limite  aux  départe- 
ments de  la  Meuse  et  de  la  Marne.  Les  montagnes  qui 
encadrent  la  vallée  sont ,  à  droite  et  a  gauclie ,  sillon- 
nées de  petites  gorges  et  de  vallons  au  fond  desquels 
coulent  quelques  rares  ruisseaux ,  mais  la  plupart  sont 
l'été  piivôs  d'eau.  Ces  accidents  nombreux  de  terrain 
donnent  de  la  vie  au  paysage,  et  il  m'est  arrivé  de 
penser  involoutai rement  à  la  Suisse ,  en  examinant  sur 
la  pente  d'un  mamelon ,  et  à  la  naissance  d'une  de  ces 
goi^es  ,  une  petite  maison  blanche  ,  abritant  sous  un 
long  toit  en  auvent  son  escalier,  les  ustensiles  de  cul- 
turc  et  un  beau  pied  de  vigne  dont  les  rameaux  s'é- 
tendaient en  feston  :  il  ne  manquait  que  la  source 
d'eau  vive  s'écLappant  d'un  caniveau  rustique  creuse 
dans  une  branche  de  sapîn. 
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Les  environs  de  Beaulieu  sont  curieux  à  visiter.  Le 
village  est  situe  sur  le  haut  d^uno  moat^ne  presque 
isolée,  d'où  l'on  jouit  de  la  vue  d'un  vaste  paaorama. 
Par  un  temps  clair,  on  découvre  la  ville  de  Bar  et  ses 
environs ,  qui  en  sont  éloignes  de  douze  lîeues.  Le  ter- 
rain est  très-coupé  ,  et  ofTre  uue  succcssiou  de  mame- 
lons et  de  profonds  ravins  ;  les  étangs  de  Beaulieu  , 
situés  au  fonds  d'une  go^e  étroite ,  encaissée  de  tous 
côtes  par  de  grandes  masses  de  bois,  m'ont  rappelé, 
par  leur  position ,  les  lacs  de  Longemer  et  de  Retour- 
ncmer(dans  les  Vosges). 

De  Beaulieu  à  Clermont-en-Argonne,  quand  on 
s'enfonce  dans  l'épaisseur  de  la  forêt ,  en  évitant  les 
roules  battues,  on  coupe  une  suite  de  vallons  aux- 
quels il  ne  mauquc  qu'un  peu  plus  de  fraîcheur.  Nous 
demandions  à  l'homme  qui  nous  servait  de  guide ,  de 
nous  conduire  à  des  ruisseaux  :  les  ruisseaux  étaient 
desséchés  ;  nous  rencontrions  seulement  de  petites 
sources  coulant  à  peine.  Cette  absence  d'eau,  au 
moins  l'été,  doit  êlre  la  principale  cause  d'une  végé- 
talion  si  peu  variée.  Sans  doute,  ce  pays-là  m'a  oll'ert 
sept  ou  huit  plantes  rares ,  curieuses ,  mais  que  dire 
du  reste  ?  Voici  un  autre  motif  d'exclusion  ; 

Dans  les  jeunes  taillis  de  trois  à  quatre  ans,  où 
l'on  aurait  les  meilleures  chances  de  rencontrer  des 
plantes,  Ynirajiexuosa ,  graminée  élégante,  a  telle- 
ment envahi  le  terrain ,  qu'elle  ne  permet  pas  k 
d'autres  races  de  s'y  établir.  J'avais  remarqué  ce 
même  phénomène  dans  les  bois  de  Maiirupt  (arron- 
dissementde  Vitry).  Cet  envahissement  d'une  grande 
étendue  de  territoire ,  par  une  seule  espèce  de  plante , 
est  chose  assez  communie  encore.  Dans  certaines  ré- 
gions ,  les  bruyères  couvrent  la  terre  de  leurs  rameaux 
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«ffilés  et  Doinbreiu,  l'eaUceut  comme  d'aa  réseau 
avec  leurs  racines  meaues  et  innombrables ,  au  point 
d'intercepter  enlièrcmcnt  l'air  et  la  lumière.  C'est 
ainsi  qu'en  Ecosse,  ce  petit  végétal  a  détruit  pour 
toujours,  peut-être,  sur  de  vastes  étendues,  la  re- 
production du  ^i/iu5  sylvestris.  t.  C'est  un  pIiénomèDe 

>  curieux  à  observer,  dit  M.  Soulange-Bodin,  que 

>  cette   invasion   lente,   d'autant   plus    redoutable 

>  quelle  est  d'abord  plus  inaperçue ,  de  cette  humble 

>  et  obscure  famille  de  petites  plantes  basses,  à  ra- 

>  meaux  nombreux  et  flexibles ,  retombant  de  leur 

>  poids  sur  la  terre,  à  racines  délicates  et  chevelues, 

>  formant  en  apparence  un  réseau  fragile ,  et  qui , 

>  avec  les  caractères  de  la  faiblesse  et  de  la  fugacité, 

>  parvient  à  couvrir  de  vastes  landes  et  à  en  chasser 

>  sans  retour  les  arbres  dominateurs  des  forêts.  > 

jimtata  dt  timlitut  ro/al  horlàole  de  Fi-omoiU  , 
Tol.  a ,  page  î8o. 

L'ajonc  (  ulex  Europœus.  L.  )  domine  sur  les  bords 
de  la  mer ,  en  Bretagne-  Une  grande  partie  du  Berry , 
du  Bourbonnais,  de  la  Marclic ,  est  envahie  par  le 
genêt  anglais  {genisla  atiglica'^,  le  genêt  â  balais 
(genisla  scoparia),  le  genévrier  commun  Çfunipcrus 
communis'),  les  bruyères,  etc.  ;  tout  le  monde  a  en- 
tendu parler  des  Landes  aux  environs  de  Bordeaux. 
Dans  les  pays  de  montagnes,  l'airelle  myrtille  (^vac- 
ciniiim  myrtiVus.  L. }  couvre  d'un  tapis  vert  des  es- 
paces immenses.  Non  loin  des  sources  de  la  Loire, 
dans  le  déparlement  de  J'ArdècIie ,  de  celles  de  la 
Dordogne,  aux  monts  Dore  (département  du  Puy- 
de-Dôme),  j'ai  vu  des  étendues  assez  considérables 
garnies  exclusivement  du  genêt  purgatif  (ge/((>ta  ptir- 
gaiis^  ;  et,  pour  eu  finir  par  le   témoignage  d'un 
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liomme  haut  placé  dans  la  science ,  M.  Auguste  de 
Sainl-Hilaire ,  rapporte  daos  soq  Voyage  au  Brésil , 
qu'il  a  remarqué  des  déserts  de  plusieurs  lieues  où  le 
quinquina  croissait  seul. 

Mais  revenons  à  la  forêt  d'At^onne.  Le  chêne  et  le 
hêtre  en  forment  la  principale  essence;  cependant  tous 
les  arbres  forestiers  au  nord  et  à  l'est  de  la  Fraucc  s'y 
rencontrent.  Nous  eûmes  la  satisfaction  d'y  découvrir 
un  arbuste  des  régions  montagnardes  :  je  veux  parler 
du  sureau  à  grappes  (^sambucus  racemosa')^  dont  les 
nombreuses  grappes  de  fruit  rouge  font  un  effet  cliar- 
mant.  Il  n'y  parait  pas  rare  ;  à  Beaulieu,  il  est  de  la 
Meuse  ;  mais  dans  les  bois  de  Valmy ,  qui  forment  un 
des  contreforts  de  la  vallée  des  Islcltcs,  il  appartient 
à  la  flore  de  la  Marne.  Le  framboisier  (^rubus  idœus- 
L.  )  est  très  abondant  :  on  en  vend  les  fruits  sur  le 
marche  de  Saint e-Méneb ou Id  ;  il  s'y  fait  aussi  un  grand 
débit  de  fraises  et  de  fruits  de  Talrelle,  qu'on  cueille 
dans  les  bois.  L'airelle  est ,  dit-on ,  aussi  employée 
à  colorer  certains  vins  du  déparlement. 

Beaulieu  est  sur  la  lisière  du  département  de  la 
Marne ,  à  une  beue  peut-être  du  point  de  partage.  En 
vérité,  ce  serait  apporter  un  scrupule  ridicule  dans 
la  rédaction  d'une  Flore  ,  que  d'exclure  certaines  es- 
pèces de  la  circonscription  naturelle,  parce  qu'elles 
croissent  un  peu  en  dehors  de  la  bgnc  administrative. 
Je  regarde  donc  les  plantes  de  Beaulieu  comme 
nôtres  ;  et  je  suis  si  fondé  en  raison  de  le  juger  ainsi , 
que,  dans  les  bois  de  Valmy  (Marne),  j'ai  retrouvé 
plusieurs  espèces  observées  la  veille  u  Beaulieu.  Avec 
plus  de  temps ,  et  à  une  époque  moins  avancée  ,  j'en 
aurais  découvert  davantage. 

Voici  une  lisle  do  neuf  espèces  nouvelles  pour  la 
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Flore  (le  la  Marne ,  découvertes  par  M.  Royer  et  moi  ^ 
en  juin  dernier,  dans  la  forêt  d'Ârgonne.  Je  me  ré- 
serve de  revenir  sur  trois  d'entr'eDes. 

Ltonuriit  eardïaca.  L.  Sur  la  rodien  de  eraiê  tufau  de 
la  moDUgae  de   BeiuUeu.   17 

Samliacus  racemoia.  L.  Les  boii  talllilde  Beioliea.  17  jiÙD 
—  Bail  (le  Viliiif,pr&  les  It- 
leltes.  18  juin. 


ytronica  monlana.  L.  Goige  de Beiulico,  lieux ombrtgés 
cl  fnii.  17  juin. 

0iTytospleiuiiinatternifoliam,lj,hari\tonAtngètel  &•■■  dei 
cUDgs  de  Braulicu.  17  juin. 

Jmpatieiis  noUtangei-e.  L.     Eung  de  Beaulleu,sur  les  bordi, 

par  le  iclraitdes  eiui.  17  juin. 
Liauia  alhida.     D. -C       FonH  d'Argonne  ,  dins  Ici  jeune* 

taillin  où  elle  esl  fort  iboadintc. 

A  Beauliu-u ,  Clermont  ea  kt- 

goniie,   bois  de   Valmy ,  etc. 

17  Cl  18  juin. 
Pulntonai-iaaiiffXtslifolia.  \j.  Bois  taillis  de  Valmj',  ptéi  les  k- 

leltes,  18  juin. 
Pot- podium dryopleris.  L.  Sur  la  craie  tufaa.,àMi»  les  boli 

de  Viliuy.  18  juin. 

Le  veronicamonlana,h.  ylcluzulaalbi/la^D.C, 
et  V impatiens  noU  tangcre,  L. ,  ont  surtout  fixé  mon 
a  11  eo  lion. 

l^everonicamontana,  /^.^estassezrareea  France. 
Voici  les  localités  où  jusqu'ici  il  a  été  observé  :  bois 
de  laScllc,  Bondy,  Viliers-Coltercl»,  Sézanno  :  fex- 
Mérat ,  fl.  des  environs  de  Paris.  )  —  environs  de  Nar- 
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bonne  ,  —  le  Bugey ,  (  ex-Lalour.  )  —  En  Dauphiné , 
près  la  grande  Chartreuse,  Villars,  (  cx-Mulel,  H. 
fr.  )  fond  de  Crécy ,  près  Abbcvillc  (  ex-Boucli.  )  — 
monts  Dore  et  Cantal  :  (  cx-Delabre  )  ;  moi ,  je  ne  l'y 
ai  jamais  observé.  —  Ratier,  Lecosson,  Lacandalie, 
Brux  prés  Agcn  ,  (oi-Sl-Am.  )  —  Pyr.-Oricnt. ,  (ei- 
Lapey.  )^Nice,  Corse,  (ex-Salis.) — Bois  d'Ahua, 
Creuse ,  (ex-Pailloux  ).  —  Départemens  de  la  Nièvre , 
Allier ,  Cher ,  rare. ,  (ex-Boreau .  fl.  du  cent.  ) ,  —  et 
enfin  lieux  ombragés  et  frais ,  gorge  de  Beaulieu ,  aux 
Trois-FontaincB  (Meuse),  (ex-Roycr  et  de  Lara- 
bertye  )  ! 

Le  luzula  albida^B.'C  ,  a  été  observé  dans  bien 
moins  de  localités.  C'est  une  des  plantes  intéressantes 
de  la  flore  française  j  elle  se  rencontre  plutôt  dans  les 
pays  montagneux  que  dans  les  véntables  montagnes. 
Elle  a  été  trouvée  jusqu'ici ,  forêt  de  Cliarleville  ,  près 
Besançon,  les  Vosges,  Strasbourg,  Henwiller,  Ha- 
guenaû,  Bitclie,  (cx-Mutel,  11.  fr.)—  Côte  d'Or, 
bois  de  saulieu  (es-Lorey,  fl.  de  Bourgogne).  — 
Boisde  Tomblaine  près  Nancy,  (e\-Soycr-Wi]l). — 
Bois  sablonneux  près  Metz,  (  ex-Hoiand.  )  —  Pyré- 
nées, Ganlgou  ,  (cx-Lapey.  )  —  Corse,  (cx-Sa!is.)  — 
Meuse,  forêt  d'Argoniie,  (ex-Doisy,  fl.  de  la  Meuse.) 
—  Bois  de  Valmy,  Marne,  (ex-Royer  et  de  Lam- 
bertye  )  ! 

L'impatiens  noli  tangere ,  L.  est  assez  fréquente 
dans  les  montagnes ,  lieux  frais,  bords  des  cascades , 
des  lacs;  mais  toujours  rare  dans  les  plaines  de  France, 
et  ne  croissant  que  çà  et  là.  — Elle  se  trouve  dans  les 
Vosges ,  PAuvergne ,  les  Cévennes ,  Dauphiné ,  grande 
Charlreuse,  (ex-Mutcl,  fl.  fr.  ) —  Creuse,  Yonne, 
Nièvre,  Saône-el-Loire,  Allier  (environs  de  Vicliy 
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où  je  l'ai  découverte  ),  Indre,  rare  daus  tous  les  dé- 
partemensdu  centre!  (ex-Borcautl.  du  centre,  i  840). 
— Indiquée  aux  étangs  de  Beaulieu  dans  la  Flore  de 
la  Meuse,  de  M.  Doîsy,  et  je  l'y  ai  bien  rencontrée  ; 
étangs  de  BcauIicu,  (ex-Doisy,  Roycr,  de  Lamber- 
lye)  ! 

Après  mon  retour  de  celte  petite  iierboHsalion 
daus  les  montagnes  de  l'Ârgonne.  je  communiquai  à 
M,  James-Will ,  à  Epernay  (qui  s'occupe  avec  beau- 
coup de  zèle  et  d'intelligence  de  la  géologie  du  dépar- 
tement )  un  écliantillon  de  roclie  détaché  par  moi  de  la 
montagne  de  Beaulieu.  Il  n'a  pas  hésité  à  y  trouver  les 
caractères  de  la  craie  tiijaii.  Voici  ce  qu'il  a  eu  l'obli- 
geance de  me  répondre  :  <  Saintc-Ménehould  est  si- 
I  tué  sur  la  craie  inférieure  (ou  craie  tufau),  mais 
»  celte  couche  ne  s'étend  qu'à  deux  lieues  de  chaque 
»  côté  de  la  ville  ,  en  allant  du  levant  au  couchant  ; 
»  du  nord  au  midi ,  elle  s'étend  fort  loin.  Les  carac- 
9  tères  minéral ogiques  de  la  craie  tufau  sont  d'être 
t  d'une  couleur  tantôt  grisâtre  tantôt  d'un  blanc 
»  jaunâtre,  d'être  souvent  micacée  et  chargée  de 

>  grains  de  glauconie  (silicate  de  fer).  En  examinant 
ï  votre  échantillon  avec  une  forte  loupe ,  je  vois  qu'il 

>  contient  beaucoup  de  mica  très-fin ,  une  grande 
»  quantité  de  points  noirs  qui  peuvent  être  du  silicate 
V  de  fer,  d'autant  plus  que  le  calcaire  est  taché  par 
y  place  de  rouge  et  de  jaune,  ce  qui  démontre  assez  po- 

>  sitivcment  la  présence  du  fer.  s  Au  reste,  M.  Will 
doit  soumettre  cet  échantillon  à  une  nouvelle  analyse 
plus  rigoureuse. 

Cette  considéraUon  géologique  se  liait  naturelle- 
ment à  mon  sujet.  De  môme ,  j'ai  jugé  à  propos  de  ter- 
miner par  un  tableau  comparatif  des  points  culminants 
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des  cinq  arrondissements  du  département  de  ta  Manie, 
afin  de  faire  voir  que  ceux  qui  renferment  les  hauteurs 
les  plus  fortes,  ont  justement  la  végétation  la  plus 
riche  ,  et  la  plus  variée. 

TABIiEAr  COnCPARATir 


DES  CUIQ  mOUDlSSEKENTS  DU  DËPiRTElEin  DE  U  URIIE, 

Mitttl  ï'nprh  la  Coitc  ïu  iifH  ie  la  Sntm. 


POINTS   CCIHIMANT3. 


RoQle  de   Reims  à  Bar-le-Du< 


La  Madetaine 

,   Trépail 

.   MoQt-July 

f  Fe[[iiedel'EpiQe,présL«uTTign}'. 

j   Ch»llr»il 

L    MoDl-Armé 


,   Bols  de  Maumpi, 


Le  hautBordeau.  . 


Le  point  culm 
(06  mèues.  ' 
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Il  résulte  de  ce  rapprochement ,  qu'à  TexcepUon  àa 
signât  accusant  308  mètres ,  près  Glerinont  (Meuse), 
le  point  le  plus  élevé  de  l'arrondissement  de  Saiate-Mé- 
neiiould  ,  le  /laut  BorJeau  ,  est  de  quatre  mètres  in- 
férieur au  point  de  Trépail,  arrondissement  de  Reims  ; 
et  cependant,  comme  l'Argonoe  forme  une  chaîne 
de  montagnes  non  interrompue  qui  se  lie  aux  Vosges , 
on  y  rencontre  beaucoup  plus  d'espèces  montagnardes 
qu'ailleurs  dans  le  département. 

Pendant  que  M.  Royer  et  moi  récoltions  des  plantes, 
M.  Henri  Dagonet  ramassait,  des  insectes  pour  la  col- 
lection de  M.  son  père ,  dont  on  connaît  les  utiles  et 
savants  travaux  entomologiques.  Espérons  qu'après 
avoir  étudié  à  fond  les  insectes  nuisibles  à  l'agricul- 
ture ,  il  voudra  bien  un  jour  publier  la  Faune  com- 
plète du  département ,  comme  il  est  dans  nos  projets 
d*ea  faire  connaître  la  Flore. 


RAPPORT 

LIMPORTATION  DES  BESTUOX  ÉTRANGERS 

Lu  dans  la  séance  du  5  janvier  1842, 
Par  M.  JosUB  PERRIER. 


McssiEuns , 

Le  prix  de  la  viande  de  boucherie  est  teUcment 
élevé  en  France,  qu'une  grande  partie  de  la  popula- 
tion est  réduite  à  se  priver  de  cet  aliment. 

L'énormité  des  droits  d'octroi  rend  cette  cherté 
plus  sensible  encore  dans  nos  grandes  ville ,  et  sur— 
tout  à  Pans. 

Ces  droits  se  percevant  par  tète ,  il  n'entre  géné- 
ralement dans  ces  villes  que  de  la  viande  de  première 
qualité,  dont  le  prix,  surchargé  de  cet  impôt  et  des 
droits  de  douanes  que  les  bestiaux  étrangers  paient 
à  leur  entrée  sur  le  territoire,  est  inabordable  pour 
les  classes  peu  aisées. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  ,  vivement  préoc- 
cupé du  bien-ètrc  de  celte  partie  la  plus  nombreuse 
de  ses  habitants ,  avait  manifesté  le  vœu  que  le  mode 
de  perception  des  droits  d'octroi  et  les  règlements 
sur  la  matière  lussent  modifiés  ,  et  il  avait  chaîné 
M.  Boulay  de  la  Meurthe,  l'un  de  ses  membres,  de 
lui  faire  un  rapport  sur  l'organisation  du  commerce 
de  la  boucherie  dans  la  capitale. 
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la  quotité  des  droits  soit  fixée  d'après  le  poids  de  rani- 
mai introduit  ;  qu'une  nouvelle  organisation  de  la  bou- 
cherie de  Paris  assure  aux  niarchands  de  bestiaux  et 
aux  consommateurs  les  garanties  dont  ils  sont  privés 
dans  le  systâme  actuel. 

Votre  principale  mission,  Messieurs,  celle  que  vous 
remplissez  avec  le  plus  d'inclination  et  de  zèle ,  est 
d'encourager  et  de  protéger  l'agriculture  ,  principale 
source  de  notre  richesse  nationale  j  mais  vous  ne  devez 
pas  perdre  de  vue  qu'il  faut  que  ses  intérêts  se  con- 
cilientautant  que  possible  avec  ceux  des  propriétaires, 
vignerons,  commerçants,  industriciset  consommateurs 
de  ce  département,  qui  ont  aussi  des  droits  à  votre  sol- 
licitude. 

Quelque  disposés  que  vous  soyiez  donc  en  faveur 
de  la  cause  que  défendent  MM  .Herpin  et  Charlemagne, 
vous  lievez  examiner  si  les  plaintes  qu'ils  expriment 
sont  fondées,  si  lesfaitsqu'ilsaccusent  sont  exacts,  et 
si  les  mesures  dont  ils  sollicitent  l'adoption  ou  la  con- 
tinuation ne  sont  pas  préjudiciables  à  UDgraod  nombre 
de  vos  concitoyens. 

M.  Gliarlemagne  prétend  que  la  consommation  de 
la  viande  augoiente,  tandis  qu'il  résulte  de  documents 
ofilciels,  qu'elle  a  diminué  malgré  l'accroissement  pro- 
gressif de  la  population,  et  qu'elle  ne  dépasse  pas  en 
France,  par  individu,  le  cinquième  du  chilTrc  qu'elle 
atteint  chez  nos  voisins  ;  c'est  cependant  l'aliment  qui 
convient  le  mieux  à  l'homme,  et  il  faudrait  que  son  prix 
fût  à  la  portée  de  tous.  Il  est  sans  doute  indispensable 
qu'avant  tout  le  pain  soit  à  bon  marché ,  car  c'est  en 
France  la  principale  nourriture;  la  viande  n'y  est,  pour 
une  partie  de  ses  habitants,  qu'un  aliment  de  luxe, 
puisque  sa  consommation  s'élève  à  peine  annuellemeat 
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à  14  kilog.  par  tête;  et  pour  que  le  paia  soit  à  ud  prix 
modéré,  il  faut  favoriser  réducation  des  bestiaux  dont 
les  engrais  si  sont  nécessaires,  surtout  dans  les  terres 
légères  de  notre  département. 

Mais,  tout  en  protégeant  la  calture  qui  ne  produit 
que  des  céréales  et  des  bestiaux,  il  ne  faut  pas  nnire 
à  celle  qui ,  plus  industrieuse  et  plus  avancée ,  pro- 
duit des  matières  d'une  plus  grande  valeur ,  et  plus 
propres  à  l'exportation ,  aux  propriétaires  de  vignes 
et  aux  diverses  industries  dont  les  intérêts  sont  op- 
posés aux  prohibitions  ;  et  le  droit  actuel  est  une  vé- 
ritable proliibition ,  puisqu'il  permet  a  peine  Tentrée 
en  France  de  12,000  bœufs  qui  nous  viennent  de  la 
Belgique,  de  l'Alleniagne  et  de  la  Suisse,  et  que  cette 
introduction  est  compensée  par  l'exportation  qui  se 
fait  pour  l'Espagne. 

Si  l'on  faisait  l'enquête  qu'on  sollicite,  et  qu'on  con- 
sultât les  causes  de  la  cherté  de  la  viande,  peut-être 
rcconnaitrait-Kin  que  l'agriculture  française ,  au  moins 
en  ce  qui  touche  l'éducation  des  bestiaux ,  s'est  en- 
dormie à  l'abri  du  système  prohibitif  qui  dure  depuis 
vingt  ans  ;  qu'elle  s'est  bornée  à  suivre  tes  anciennes 
méthodes  au  lieu  de  les  améliorer  j  qu'elle  a  négligé 
d'étudier  et  de  pratiquer  celles  qui  sont  en  usage  chez 
nos  voisins  et  qui  doivent  être  préférables  aux  noires, 
puisqu'ils  produisent  à  meilleur  marché  que  nous; 
et  l'on  serait  fondé  à  penser  qu'elle  eût  fait  plus  de 
progrès,  s'il  lui  eût  fallu  lutter  sur  nos  marchés  con- 
tre la  concurrence  étrangère. 

On  se  plaint  avec  raison  de  l'élévation  de  l'impôt 
foncier  :  il  serait  certainement  à  désirer,  dans  l'inté- 
rêt de  l'agriculture,  qu'il  fût  diminué. 

Quant  aux  impôts  indirects,   ils  ne  pèsent  pas 
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pim  nir  le*  caltiraleon  qoc  hit  les  anlns  cfa^i^ 

de  la  flociélé  ;  et  il  ne  seraîl  ni  jnte  n  powJiie  4e 

lef  ea  neiii}fler. 

Rempiacer  en  impAU ,  ainsi  «jn'on  le  pn^MMe.  par 

de*  lAxe*  «omptnairet ,  ferait  one  mesore  dnmériqae 
et  d^tarircose. 

PeQ  productive,  parce  qD*el le  n'atteindrait  qa'vn 
petit  nombre  d'indÎTidos ,  elle  aurait  pour  eflêt  de 
diminuer  le  Ittxe  des  classes  riches,  qu'il  faut  aa 
contraire  enronragcr  dans  Tîntérét  même  de  l'agrî- 


On  prétend  que  l'industrie  agricole  ne  dcmne  que 
des  rpsullats  ruineux  ,  que  le  travail  des  laboureurs 
n'est  pas  aiscz  rétribué- ,  qu'il  en  est  qui  manquent 
du  nécessaire ,  que  pour  eux  est  la  peine  dont  le 
commerce  et  les  autres  genres  d'industrie  recueillent 
les  fruits. 

Ces  plaintes  sont  évidemment  exagérées,  au  moins 
ne  voyons-nous  rien  de  pareil  dans  nos  campagnes. 

Si  nos  laboureurs  ne  sont  pas  opulents ,  le  plus 
grand  nombre  est  dans  l'aisance  j  ils  sont  pour  la 
plupart  propriétaires  des  champs  qu'ils  cultivent,  et 
ils  en  augmentent  peu  k  peu  le  nombre ,  malgré  le 
prix  de  jour  en  jour  plus  élevé  de  la  terre  ;  ce  qui 
prouve  mieux  que  tous  les  raisonnements  qu'elle 
n^est  pas  ingrate,  et  qu'avec  du  travail  et  de  l'intel- 
ligcnco  on  s'enrichit  en  la  cultivant. 

It  est  vrai  que  c'est  à  leur  travail  et  à  leur  écono- 
mie que  nos  laboureurs  doivent  les  résultats  qu'ils 
obtiennent. 

Los  grands  établissements  qu'on  a  cités  ne  peu- 
vent en  espérer  de  pareils  ;  car  les  laboureurs  cul- 
tivent eux-mémos ,  et  n'emploient  que  le  nombre 
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d'ouvriers  rigoureusement  nécessaire  pour  les  aider 
dans  leur  exploitation ,  tandis  que  ces  établisiements 
ont  un  état-major  d'employés  et  des  frais  de  luxe, 
que  ne  pourraient  supporter  les  entreprises  indus- 
trielles les  plus  productives- 

Le  iaboui'eur  et  surtout  le  grand  propriétaire  , 
même  celui  qui  dirige  la  culture  de  ses  lerres ,  ne 
peuvent  raisonnablement  exiger  qu'elles  produisent 
les  mômes  bénéfices  que  donnent  quelquefois  les 
opérations  commerciales  et  les  établi ssementi  indus- 
triels, parce  qu'ils  ne  courent  pas  les  mêmes  risques. 
Ifs  n'exposent  guère  que  leur  revenu  ,  tandis  que 
le  capital  des  négociants  et  des  manufacturiers  est 
souvent  aventuré. 

Mais  si  leurs  bénéfices  sont  modérés,  ils  sont  pres- 
que toujours  certains.  Ils  peuvent  vivre  tranquilles, 
sans  inquiétude  de  l'avenir  ;  ils  jouissent  avec  sécu- 
rité de  cette  heureuse  médiocrité,  vantée  à  si  juste 
titre  par  le  chantre  de  l'agriculture,  et  malgré  la 
parodie  qu'en  a  faite  M.  Herpin  ,  la  pensée  du  cé- 
lèbre vers  : 

O  rorluualos  nimiùm 

est  encore  aussi  vraie  aujourd'hui  qu'il  y  a  dix-neuf 
siècles. 

Je  vous  ai  indiqué ,  Messieurs  ,  la  plupart  des 
moyens  sur  lesquels  les  auteurs  des  deux  mémoires 
sur  l'importation  des  bestiaux  étrangers  se  fondent 
pour  réclamer  la  continuation  des  privilèges  qu'ils 
supposent  favorables  à  l'agriculture,  et  l'abolition  de 
ceux  qu'ils  lui  croient  désavantageux. 

Il  ne  m'appartieat  pas  de  traiter  celte  question  , 
dont  la  solution  sans  cesse  réclamée  fait  depuis  long- 
temps le  sujet  des  méditalions  des  hommes  d'ctat  et 
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du  gouveroement ,  qui  possède  seal  les  éléments  né  - 
cessaires  pour  la  résoudre ,  et  attend  de  nouvelle 
lumières  de  la  discussion  qui  est  ouverte  dans  le 
conseils  de  l'agricullure ,  du  commerce  et  des  ma- 
nufactures. 

Toutefois ,  Messieurs ,  si  en  présence  d'intérêts  si 
opposés  : 

De  l'agriculture  qui  demande  la  continualion  du 
système  proliibitif; 

Du  commerce  et  des  congonmiateurs  qui  récla- 
ment la  libre  concurrence ,  et  dont  les  vœux  sont 
conformes  à  ceux  tout  récemment  exprimés  par  la 
Chambre  de  commerce  de  Reims  ; 

Vous  aviez  une  délibération  à  prendre,  [c  vous 
proposerais ,  dans  l'inlérét  surtout  de  ce  départe- 
ment, d'émettre  l'opinion  que  les  droits  de  douane 
sur  les  bestiaux  étrangers  fussent  diminués  graduel- 
lement ;  que  le  mode  de  perception  des  droits  d'oc- 
troi fût  modiGé  en  ce  qui  touclie  le  poids  de  la 
viande  sur  pied  ,  et  que  le  commerce  de  la  bou- 
cherie dans  Paris  fût  organisé  de  manière  à  admettre 
toute  la  concurrence  qui  peut  se  concilier  avec  les 
mesures  de  police  qu'exige  son  approvisionnement. 

En  supposant  que  l'agriculture  éprouvât  un  pré- 
judice momcnlanc,  par  suite  d'uoe  légère  diminution 
sur  les  droits  actuels ,  elle  serait  largement  dédom- 
magée par  les  débouchés  plus  faciles  et  plus  impor- 
tants que  lui  procurerait  une  meilleure  et  plus  libé- 
rale organisation  de  la  boucherie  dans  la  capitale  et 
dans  nos  grandes  villes. 
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lUPPOHT 

SUR  UN  MÉMOIRE  DE  M.  LE  D*  MALDAN 

AU   COHSBO.  HtnCICtPAL  DB  IRUS  , 

lir  In  iHjeni  d«  Hpnner  li  lendicilé  dui  «Ui  lillt , 
Pir  M.  CAQUOT. 

Messiidrs, 

C(  n'est  pas  la  promière  fois  que  la  mendicité  est 
traduite  devant  vous.  Htritiére  de  l'ancienne  Aca- 
démie de  Cbàlons,  la  Société  académique  de  ta  Marne 
s'est  plus  d'une  fois  occupée  de  la  reclierche  des 
moyens  d'arrêter  celte  plaie  sociale;  et  il  faut  re- 
connaître que  la  solution  du  problème  présente  des 
difficultés  complexes.  D'une  part  une  trop  grande 
sévérité  dépasse  le  but,  et,  par  cela  même,  le  man- 
que presque  toujours-  D'autre  part  le  mendiant,  ha- 
bitué à  trouver  son  existence  dans  une  vie  d'oisiveté 
qui  n'est  pas  sans  charmes  ,  repousse  le  travail  et 
se  plaît,  s'attache  à  son  errante  et  incertaine  exis- 
tence. La  charité  elle-même  entretient  cet  esprit  de 
aoDchaîance,  en  ouvrant  la  ma  iu  sans  trop  de  dis- 
cernement à  toutes  les  misères  qui  se  présentent  k 
elle  ;   faire  l'aumône  est  aussi  une  jouissance.  Il  en 
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résulte  que  le  produit  de  la  mendicité  dépasse  bieo 
•ouveot  le  salaire  du  travail. 

Pour  éteindre  la  meudicité)  deux  choses ,  à  mou 
avis ,  sont  donc  indispensables. 

La  première,  amener  le  pauvre  par  une  contrainte 
morale  à  préférer  le  travail  à  la  mendicité  ; 

La  seconde,  organiser  la  cliaritc  privée  de  manière 
qu'elle  n'ait  plus  de  contact  immédiat  avec  la 
pauvreté. 

Le  docteur  Haldan  a  été  appelé  à  recUercber 
quels  seraient  les  moyens  à  employer  dans  la  ville 
de  Reims  pour  éteindre  la  mendicité.  Son  travail  est 
un  des  plus  remarquables  que  j'aie  encore  lus  sur  la 
matière  en  général  j  et  les  moyens  qu'il  indique  sont 
heureusement  appropries  à  la  cité  qui  l'avait  con- 
sulté. 

Il  pose  en  principe  que  l'aumône,  même  la  plus 
libérale,  que  la  répression,  même  la  plus  sévère,  sont 
également  insuffisantes. 

<  Le  pauvre  peut  exiger  de  la  société  un  moyen 
de  subsistance  ;  la  société  peut  exiger  do  pauvre,  en 
retour  de  cette  subsistance  ,  une  tache  proportion- 
nelle à  sa  force  ou  à  son  existence. 

<E  Donnez  donc,  mais  donnez  du  travail.  ^ 

Il  divise  son  mémoire  en  deux  parties: 
.  Dans  la  première  il  reclierclic  quelle  est  la  meil- 
leure forme  pour  procurer  le  travail  aux  indigents; 
quelle   est  en  particulier  la  forme  qui  convient  le 
mieux  à  Reims. 

Dans  la  seconde  il  se  demande  :  La  meilleure 
forme  étant  trouvée ,  le  travail  étant  organisé ,  que 
doit-on  en  attendre  pour  Textinction  de  la  men- 
dicité ? 
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II  se  prononce  contre  le  travail  isolé  :  1°  Le  pro- 
duit de  ce  travail  ejt  beaucoup  plus  coûteux  que 
celui  de  l'industrie  ordinaire,  car  ses  procédés  sont 
moins  parfaits  j  2°  la  surveillance  manquant ,  il  y  a 
des  mal  façons ,  des  décliels  ;  3°  on  ne  peut  conGer 
à  l'ouvrier  que  des  matières  de  peu  de  valeur  ;  k°  on 
ne  peut  enfreprendre  que  des  travaux  de  peu  d'int- 
porlauce,  en  raison  de  ^isolement  des  travailleurs  ; 
5°  le  gain  est  insulTisant  pour  payer  au  pauvre  le 
loyer ,  le  cbauflàgc ,  la  nourriture  ,  rbabillemeut  ; 
6°  enfin  il  ne  va  pas  même  toujours  à  sa  destination, 
et  est  quelquefois  détourné,  usurpé  par  ceux  qui  en- 
tourent l'indigent. 

Les  établissements  à  vie  commune  paraissent  au 
contraire  réunir  le  plus  grand  nombre  d'avantages. 
Ainsi  dépense  bien  moindre;  car  50,  60  ou  65  centi- 
mes sullîront  pour  l'entretien  journalier  d'un  pauvre , 
qu'il  serait  impossible  de  faire  vivre  au  dehors  avec 
le  même  prix;  discipline  exacte,  surveillance  facile, 
exécution  de  travaux  plus  complexes,  plus  variés,  en 
raison  de  la  correspondance  des  efforts. 

Il  faut  toutefois  reconnaître  que  les  établissements 
qu'une  philantropie  toujours  louable,  mais  malheu- 
reusement trop  souvent  abusée,  a  cherché  à  fonder 
pour  venir  au  secours  de  la  misère  n'ont  pu  sub- 
sister long-temps  dans  un  état  de  prospérité  suiH- 
sant. 

L'aliteur  passe  rapidement  en  revue  le  dépôt  de 
mendicité  de  Bordeaux  ,  le  dépôt  de  mendicité  d'An- 
gers ,  la  maison  de  refuge  de  Strasbourg  ,  la  maison 
de  refuge  de  M.  de  Belîeyme ,  la  maison  de  travail 
d'Angleterre. 

l'artout  l'élan  public  s'arrête  ,  la  charilé  s'épuise  , 
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et  ces  fondations  qui  semblaient  devoir  subsister  par 
le  seul  secours  des  habitants,  qu'elles  dégageaient  des 
sollicitations  partielles  de  la  mendicité,  restent,  quand 
elles  ne  se  ferment  pas ,  à  la  cliai^e  seule  des  villes 
qui  les  ont  fondées. 

Ainsi  à  Bordeaux  les  souscriptions  et  collectes  ont 
produit  : 

En  1827 105,000  fr. 

En  1828 99,000 

En  1829 88,000 

En  1830... 43,000 

En  1831 32,000 

En  1832  le  Conseil  municipal  a  été  obligé  de 
couvrir  les  frais ,  et  cbaque  année  les  souscriptions 
volontaires  sont  devenues  de  plus  en  plus  insigni- 
Canles. 

En  résumé,  lors  du  dernier  compte-rendu  en  1840 
la  situation  de  l'établissement  était  celle-ci  : 

La  dépense  se  montait  à  SI, 000  fr. 

Le  travail  de  300  pauvres  avait  produit  dans  l'an- 
née un  total  de  10,000  fr. 

Cependant  près  de  830,000  fr.  ont  été  employés 
depuis  1827  à  l'installation  et  à  renirelieu  de  cette 
maison,  et  encore  les  mendiants  ont  reparu  impuné- 
ment dans  les  rues  :  ils  ont  recommencé  leurs  îm- 
porlunités. 

Le  dépôt  de  mendicité  d'Angers,  fonde  en  1831, 
comme  le  précédent ,  au  moyen  de  souscriptions , 
dans  un  local  fourni  par  la  ville,  contient  120  in- 
digenls,  qui  coûtent  par  jour  'i5  cent.,  dont  26 
pour  la  nourriture.  En  1859  la  dépense  totale  s'est 
élevée  à  20,000  fr.  ;  le  produit  du  travail  en  nature 
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a  été  de  1,800  fr.  On  ignore  si  la  ferveur  des  cha- 
rités et  dons  faits  à  l'établissement  s^est  ralentie. 

La  maison  de  refuge  de  Strasbourg  a  été  fondée 
en  1832  au  moyen  de  charités  privées  et  d'une 
contribution  annuelle  de  10,000  fr.  ,  payés  par  la 
ville. 

Elle  a  reçu  par  année  de  80  à  107  individus , 
dont  la  journée  coûte  45  cent. ,  dont  30  pour  ta 
nourri  tore. 

Strasbourg  parait  avoir  établi  celte  maison  sur 
des  bases  plus  favorables  que  celles  des  deux  précé- 
dents refuges  :  [a  dépense  y  est  moindre  et  le  travail 
pins  productif.  Ainsi  en  1838  la  dépense  totale  de 
la  maison  a  été  de  18,715  fr.  ,  et  les  travaux  ont 
proËté  à  la  maison  pour  8,519  fr.,  déduction  même 
du  sixième,  au  profit  des  indigents  travailleurs. 

Les  travaux  consistent  dans  le  balayage  des  rues, 
dans  le  6lage  du  poil  de  chèvre,  dans  le  filage  du 
chanvre,  des  ctoupes,  dans  le  triage  des  plumes,  dans 
le  tricotage ,  dans  les  cor\'ées  pour  le  service  de 
rétablissement. 

Ainsi  annuellement  un  indigent  coûte: 

à  Bordeaux     200  fr.  et  rapporte  4  fr. 
à   Angers  167  —  15 

à  Strasbourg    170  —  74 

Il  faut  donc  que  la  charitii  ou  la  caisse  munici- 
pale paient  annuellement  par  liHc  d'indigent  un 
complément  d'entretien  qui  est  ; 

A  Bordeaux ,  de 196  li-. 

A  Angers,  <ie V.i'> 

A  Strasbourg,  de 9fi 


Ainsi,  Messieurs,  c'est  ea  apparence  Strasboui|r 
qui  s'est  le  plus  approché  du  but,  et  cependant,  es 
IS'iO,  la  commisssion  du  budget  a  proposé  de  retirer 
toute  allocation  à  celte  maison.  C'était  la  destruction 
de  rétablissement.  Le  maire ,  pour  arrêter  cette  nou- 
velle invasion  de  la  mendicité ,  a  proposé  au  conseil, 
qui  l'a  adopté,  de  dérHchcr  une  forêt  de  120  hectares 
appartenant  à  la  ville ,  et  d^  fonder  une  Maison  agri- 
cole où  les  mendiants  seraient  employés.  Cette  grande 
opération  est  en  voie  d'exécution. 

Qu'est  devenue  la  Maison  de  refuge  de  M.  de  Bel- 
Icjme?  Que  de  bénédictions  n'ont  pas  été  données  à 
cet  établissement  si  pbilantropique  et  à  son  fondateur, 
magistrat,  administrateur  si  plein  de  zèle! 

Il  faut  le  reconnaître,  partout  l'extinction  de  la 
mendicité,  fondée  sur  l'établissement  d'une  Maison 
de  refuge  a  échoué.  Bordeaux,  au  prix  d'un  million, 
n'est  parvenu  à  fonder  qu'un  hospice;  Angers  qu'un 
hospice  ;  Strasbourg  ne  peut  se  soutenir,  et  Cit  forcé 
de  chercher  dans  de  nouvelles  voies  ce  qu'il  ne  peut 
obtenir  par  sa  Maison  de  travail  ;  la  maison  de  M.  de 
Bellcyme  n'existe  plus- 
Que  sont  devenus  les  dépàls  de  mendicité  que  la 
volonté  impériale  avait,  en  si  peu  de  temps,  érigés  sur 
le  sol  français,  et  qui  devaient  anéantir  à  tout  jamais 
cette  lèpre  de  la  mendicité;  les  quelques-uns  qui  ont 
survécu  sont  devenus  des  hospices;  tous  les  autres 
ont  disparu. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  tous  ces  insuccès? 
H.  Maldan  estime  que  la  pensée  qui  a  présidé  à 
toutes  ces  fondations  a  été  insullisante  dans  son  plan  - 
et  vicieuse  dans  ses  moyens. 

Il  faudrait ,  Messieurs ,  vous  lire  tout  le  mémoire 
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de  M.  Maldaii  pour  vous  doiinor  une  idée  de  la  dis- 
sertation dans  laquelle   i)  développe  son  opiaion. 
Tout  cela  est  trop  concis  pour  titre  analysé ,  trop 
adhérent  peur  être  fractionné. 

Selon  lui ,  il  ne  faudrait  ni  réclusion  ni  travail 
forcé.  Selon  nous  c'est  là  le  but,  sans  doute  ,  qu'il 
faudrait  atteindre  ,  mais  c'est  mat  heureuse  ment  une 
utopie  que  des  temps  meilleurs  réaliseront  peut-être. 

Après  avoir  ainsi  vu  le  sujet  dans  son  ensemble  et 
son  abstraction ,  M.  Maldan  applique  à  Reims  la 
théorie  qu'il  a  déduite  de  ses  observations.  Il  donne 
d'abord  la  statistique  de  la  mendicité  de  cette  ville- 
populeuse  et  manufacturière. 

II  divise  les  mendiants  de  Reims  en  deux  caté- 
gories. 

La  première  se  compose  de  l'extrémtf  misère. 
Cette  catégorie  présente  405  individus.  La  seconde 
se  compose  de  ceux  que  surcharge  une  nombreuse 
famille  ,  qui  sont  mendiants  ,  mats  seulement  dans 
certaines  circonstances  et  pendant  un  certain  temps. 
Cette  classe  compte  114  individus. 

L'auteur  subdivise  ces  diverses  classes  en  adultes , 
en  vieillards,  en^exes,  en  âges,  etc. 

Mais  à  côté  de  ces  deux  classes  se  dresse  une  au- 
tre population  bien  plus  nombreuse  ,  c'est  celle  des 
indigents  assistés  par  le  bureau  de  bienfaisance, 
classe  qui  avoisine  la  mendicité  et  qui  l'alimente  trop 
souvent.  Cette  classe  compte  5,995  individus. 

Savoir  :  Hommes 6S5 

Femmes H66 

Enfants 2174 

La  moyenne  des  secours  répartis  entre  eux  par  le 
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bareau  de  bienfaisance  et  l'œuvre  de  Miséricorde  est, 
à  Reims,  de  20  francs  enviroD  par  tête  et  par  an, 
tandis  que  cette  moyenne  iadividuelle  n'est  dans  tonte 
la  France  que  de  10  lirancs. 

C'est  donc  une  maison  de  travail  que  propose 
M.  Maldan ,  mais  fondée  sur  la  yolonté  et  sor  la  li- 
berté. Nous  voulons,  dit-il: 

La  conservation  des  familles,  au  moins  en  ce  qai 
concerne  l'union  du  mari  et  de  la  femme  ; 

Des  sorties  réglées  et  journalières  ;  la  maison  doit 
être  un  atelier  et  nou  une  prison. 

Dans  cette  maison,  on  ferait  faire  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  manuructure  de  Reims ,  ce  qui  est  donné 
en  ville  par  le»  maoufacturiers  et  qui  peut  être  fa- 
cilement exécuté  par  des  vieillards,  des  inËrmes,  des 
femmes  t$  des  ctifanU. 

Dans  la  seconde  partie ,  l'auteur  de  cet  intéressant 
mémoire  se  demande  si  cette  maison  de  travail  amè- 
nera l'extinction  absolue  de  la  mendicité? 

Il  a  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  sentir  que  cela  est 
impossible:  mais  il  ajoute  que  le  plus  grand  pas  serait 
fait,  que  les  miillieureux  véritablement  désireux  de 
soutenir  leur  vie  par  le  travail,  seraient  au  moins  sou- 
lagés ,  cl  qu'il  ne  resterait  plus  que  la  caste  bideuse, 
paresseuse  et  vagabonde  qui  se  montre  effrontément, 
et  qui  serait,  à  bon  droit ,  repoussée  de  tous  les  hon- 
nêtes citoyens  ;  caste  pour  laquelle  sont  faits  les  mors 
des  dépôts  de  mendicité  et  des  prisons. 

Mais  poussant  plus  loin  ses  méditations  de  publt- 
cisle  et  de  philosophe ,  il  recherche  les  causes  sociales 
de  la  mendicité.  Là ,  Messieurs ,  il  s'élève  à  des  spé- 
culations générales  qui  sont  d'une  portée  remarquable; 
il  trouve  ces  causes  notamment  dans  l'inégalité  de 


l'impôt  d'argent  qui  rencliérit  artificiel lement  les  den- 
rées nécessaires  à  la  vie,  de  maaiére  à  faire  payer  au 
pau\re  le  sixième  de  son  revenu,  tandis  qu'il  en  de- 
mande au  riclie  à  peine  le  vingtième  ou  le  trentième  ; 
dans  toutes  les  autres  inégalités  sociales  qui  se  résol- 
vent en  argent,  et  dont  la  proportion  est  si  dilTcrente 
entre  la  dépense  du  riclic  cl  la  dépense  du  pauvre; 
tel  est  notamment  le  prix  du  remplacement  militaire. 

Il  les  trouve  encore  dans  la  liberté  sans  règle  et  sans 
frein  qui  fait  la  loi  de  l'industrie  j  liberté  qui  amène 
une  concurrence  irréllcchie  et  furibonde,  et  qui  trop 
souvent  ne  laisse  plus  d'équitables  proportions  entre 
le  salaire  et  le  travail.  Avec  tous  les  hommes  d'ordre 
et  de  prévoyance,  il  appelle  une  organisation  de  cette 
dangereuse  liberté. 

llréduitàsix  les  formes  de  moyens  prévfctifs  con- 
tre la  mendicité,  et  les  classe  dans  l'ordre  qui  lui 
parait  se  rapprocher  le  plus  du  but  qu'il  se  propose 
d'atteindre. 

La  première,  le  secours  gratuit  et  direct; 

La  deuxième,  Icsecoursgratuit  mais  indirect,  par 
lequel  l'aumône  est  déjà  moins  apparente  et  cherche 
à  s'effacer  ; 

La  troisième  ,  celle  du  prêt ,  moins  humiliant  en- 
core que  les  précédents,  st  qui  pourvoit  aux  besoins 
temporaires  du  pauvre  ; 

La  quatrième,  le  salaire  donné  en  échange  d'un  tra- 
vail quelconque  ;  c'est  une  douce  aumône ,  mais  dé- 
guisée, mais  ennoblie; 

La  cinquième,  un  appel  aux  sentiments  d'ordre  et 
d'économie  des  individus;  c'est  ce  que  font  les  caisses 
d'épargne  ; 

La  sixième  est  celle  de  la  mutualité  des  secours.  îl 
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voudrait  voir  dans  tous  les  ateliers,  et  entre  les  ateliers 
d'ouvriers  de  même  espèce  de  travail ,  sVtablir  des 
sociétés  mutuelles  de  secours  ;  sociét^qae  le  ministre 
de  l'Intérieur,  dans  sa  circulaire  d'août  1840,  recom- 
mande avec  intért^t.  k.  Ces  sociétés,  dît  le  ministre, 
réalisent  au  plus  Iiaut  degré  les  conditions  d'nn  bon 
système  de  secours  formé  par  les  économies  de  ceux 
même  qui  doivent,  en  cas  de  besoin,  y  prendre  part  ^ 
le  fonds  de  la  société  est  une  épargne  commune ,  où 
l'associé  peut  puiser  sans  rougir,  parce  qu'il  ne  perd 
rien  de  sa  dignité.  Il  ne  peut  songer  à  abuser  du  se- 
cours, parce  quM  sait  qu'il  ne  l'obtiendra  que  s'il 
remplit  certaines  conditions  dontit  faudra  rigoureuse- 
ment justifier.  La  seule  participation  a  une  associa- 
tion de  ce  genre  est  d'ailleurs ,  de  ta  part  du  sous- 
cripteur, îine  garantie  d'ordre ,  de  prévoyance  et  d'é- 
conomie ;  sous  le  rapport  du  bou  emploi  des  sommes, 
il  ne  saurait  «''tre  mieux  fait  que  par  ceux  que  ftur  con- 
dition rapprociic  de  l'individu  qu'il  s'agit  de  secourir: 
ses  besoins  réels  sont,  mieux  compris  et  la  fraude  est 
moins  facile,  s 

En  terminant.  Messieurs,  par  cette  citation  d'une 
instruction  ministérielle  qu'on  ne  peut  trop  publier 
et  répandre  ,  j'ai  voulu  vous  rappeler  que  M.  Val- 
tiez-Legée  ,  corroycur  à  Chatons ,  a  établi  dans  ses 
ateliers  celte  sorte  de  société  de  secours ,  et  vous 
engager  à  entrer  dans  les  vues  bienfaisantes  du  Mi- 
nistre ,  en  appuyant  cette  association  de  votre  auto- 
rité et  en  la  recommandant  aux  autres  ateliers. 

Au  résumé,  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Maldan 
est  d'un  puissant  intérêt;  il  est  ricbe  eu  recherches 
et  en  iustructions  sur  les  matières  qu'il  traite  ,  et  il 
nous  laisse  le  regret  que  la  ville  de  Reims  n'ait  pa*^ 
fondé  rétablissement  qu'il  propose. 
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Partout  le  besoin  de  réprimer  la  mendicité  se  fait 
sentir,  car  elle  déborde  de  toutes  parts.  Vous  m'avez 
également  envoyé  les  propositioos  faites  au  Conseil 
municipal  de  Troyes,  en  sa  session  de  février  18^i, 
par  M.  Delaporte,  concernant  les  moyens  d'éteindre 
la  mendicité  dans  cette  ville.  L'auteur,  après  quel- 
ques développements ,  explique  au  Conseil  que  la 
répression  est  impossible  partout  où  l'on  ne  s'est  pas 
placé  dans  la  position  voulue  par  les  art.  ^7k  et  275 
du  Code  pénal  ;  c'est-à-dire  partout  où  U  n^existera 
pas  un  établissement  public  organisé  afin  d'obvier  à 
la  mendicité ,  et  il  propose  de  fonder  cet  établisse- 
sement  dans  un  bâtiment  appartenant  à  la  ville  et 
avec  des  secours  que  la  ville  tirera  de  sa  caisse ,  et 
même  avec  les  dons  que  la  charité  pourra  faire  i  cet 
effet. 

C'est  effeclivcment,  sous  la  législation  actuelle,  le 
seul  moyen  de  rc[)fcssion  possible.  Mais,  vous  l'avee 
VU ,  cette  législation  même  est  impuissante  :  celle 
qni  la  modifiera  pourra- t-elle  être  plus  efficace? 
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MmatmU  ti  la  fof nlitun  II  TSiilt  filu  i'tliiaii  It  HUn»" 
iar>Aanit,  ftnkMt  rinq  aanir*  [1838-1843). 

Par  M.  G.  DAGONKT, 


PittHi  les  affections  du  ressort  de  la  pathologie  hu- 
maine, CDtre  celles  qui  demandent  aux  études  et  à  la 
pratique  du  médecin  le  plus  d'assiduité  et  de  pené- 
vérance ,  l'aliénation  mentale  se  présente  comme  une 
maladie  spéciale  et  toul-à-fait  hors  ligne. 

Ses  causes,  ses  symptômes,  ses  moyens  de  traite- 
ment intéresseot  l'ordre  social  et  réclament  le  con- 
cours de  l'autorité  publique,  non  moins  que  celui 
de  la  science  médicale. 
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Le  dérangement  de  l'iRtelligence  est  une  grande 
infortune  qui  a  sa  source  dans  notre  organisation  et 
dans  nos  passions,  si  diverses  qu'elles  soient.  Elle 
frappe  le  riche  comme  le  pauvre,  elle  visite  les  fa- 
milles les  plus  élevées  et  y  prend  ses  victimes  comme 
ches  les  plus  abaissées  sur  l'échelle  sociale;  Tcffroi 
et  la  pitié  qu'elle  inspire  ,  éveillent  les  sentiments  qui 
prennent  leur  force  dans  l'amour  de  nous-mêmes , 
comme  ceux  qui  ont  une  origine  plus  noble  et  plus 
digne ,  dans  l'amour  du  procbain. 

La  philantropie ,  l'administration,  la  médecine 
s'en  sont  donc  préoccupées  à  juste  titre  dans  ces  den 
aières  années  ;  la  médecine  surtout  ,  dont  tes  eiforts 
long-temps  demeurés  stériles  ont  enfin  obtenu  un 
succès  qu'elle  a  droit  de  regarder  comme  un  de  ses 
plus  doux  et  de  ses  plus  beaux  triomphes. 

Il  est  superflu  désormais  de  répéter  des  noms  dont 
la  mémoire  se  conserve  religieusement,  les  noms  vé- 
nérés des  médecins  qui  ont  été  les  apôtres  d'une  ré- 
forme générale  en  voie  d'être  accomplie ,  les  pour- 
suivants obstinés  d'améliorations  qu'il  était  réserve 
au  gouvernement  de  1830  de  réaliser. 

La  loi  du  30  juin  1838  et  particulièrement  l'or- 
donnance royale  du  19  décembre  1839,  entremis,  eu 
quelque  sorte,  entre  les  mains  des  médecins  l'exé- 
cution des  dispositions  improvisées  par  la  législation 
et  des  mesures  prises  par  l'administration  dans  l'in- 
térêt des  aliénés.  Leur  introduction  dans  les  conseils 
d'administration  des  quartiers  appartenant  aux  Lôpi- 
taux  civils  ou  dans  les  conseils  de  surveillance  des 
asiles  publics,  la  réunion  surtout  cbez  beaucoup 
d'entre  eux  ,  des  fonctions  administratives  et  du  ser- 
vice médical,  ont  commis  à  la  direction  de  ces  instilu- 
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lions  des  agents  fidèles  et  pénétrés  à  l'avance  de  l'es- 
prit qui  doit  y  présider. 

Les  médecins  ne  s'y  trouvent-ils  pas  ert  effet  an 
service  de  deux  intérêts  qu'ils  ont  appris  à  confondre 
et  à  cultiver  avec  une  ardeur  égale,  dés  le  premier 
jour  où  ils  se  sont  assis  sur  les  bancs  de  l'école  :  Tioté- 
r^t  de  la  science  et  celui  de  riiumaollé. 

Néanmoins,  bien  qu'ils  aient  une  grande  force  à 
puiser  dans  leurs  convictions,  quelle  que  soit  la  va- 
leur du  pouvoir  d'exécution  qui  leur  est  confié,  tout 
assurés  qu'ils  sont  de  l'appui  de  l'autorité  qui  les  a 
institués,  la  mission  des  médecins  des  asiles  d'aliénés 
n'est  pas  sans  diilicultés  ni  sans  obstacles. 

Ce  n'est  point  assez  que  la  loi  sur  les  aliénés  ait 
reçu  la  sanction  des  trois  pouvoirs  de  l'état  ;  il  ne  suffit 
pas  que  les  idées  généreuses  auxquelles  cet  acte 
législatif  doit  son  origine  aient  été  éloquemmeat 
proclamées  et  unaniment  consenties.  De  la  sphère 
oiî  les  principes  se  débattent  et  s'établissent  à  celle 
où  ils  reçoivent  leur  application,  il  y  a  loin  partout , 
il  y  a  plus  loin  en  France  que  partout  ailleurs. 

Les  asiles  d'aliénés  dans  la  première  période  de 
leur  enfance  devaient  nécessairement  rencontrer  des 
chances  diverses  de  prospérité ,  soumis  qu'ils  étaient 
à  l'action,  à  la  surveillance,  à  l'acceptation  d'assem- 
blées locales,  dilTérant  par  leurs  attributions,  par 
l'étendue  de  leurs  vues ,  par  les  intérêts  qu'elles  ont 
à  défendre;  dissemblables  quelquefois  avec  elles- 
mêmes.  Appréciés  à  leur  juste  v'aleur  dans  un  dépar- 
tement, à  demi  compris  dans  un  autre,  complète- 
ment méconnus  dans  un  troisième  ,  ici  largement 
rélribncs  et  constitués  avec  munificence  ,  là  repous- 
ses ou  contrariés  dans  leur  développement,  plus  loin 
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en  plein  succès ,  ailleurs  aux  prises  avec  le  besoin 
et  la  pénurie,  ces  nouveaux  établissenienls,  au  moins 
pour  la  plupart,  auront  à  lutter  pendant  quelques 
années  encore  avec  le  génie  mobile  de  nos  habitudes 
d^opposition,  ou,  pour  parler  avec  moins  d^enflure, 
avec  noire  esprit  de  contradiction,  aussi  rapide  dans 
ses  métamorphoses  quele  dieu  marinde  la  fable.  Trop 
heureuses  encore  ces  institutions  si  elles  n'ont  point 
affaire  à  la  plus  redoutable  des  formes  que  la  contra- 
diction sait  revêlir ,  à  l'indifférence  qui  ne  laisse  au- 
cune prise  aux  efforts  de  la  persuasion  et  à  la  vérité! 

Atque  iu  ïinclîi 

Excidet ,  aut  la  aquas  tenues  diUpsiu  abiLii. 
ViacuB. 
Aux  intérêts  qui  se  ratlacLent  à  la  constitution 
dVn  asile  d'aliénés,  il  faudrait,  pour  être  compris  de 
prime  abord,  des  plans  bien  moins  que  du  relief^  de 
la  réalisation  avant  les  espérances,  des  choses  faites 
avant  tes  choses  à  fairc;,  des  institutions  complétées 
avant  d'avoir  eu  les  moyens  de  les  constituer,  c'est 
vraiment  ce  qui  n'est  pas  possible;  ce  qui  l'est  pour- 
tant, c'est  d'exposer  le  tableau  fidèle  du  présent,  de 
manière  à  ce  que  la  prévention  la  plus  enracinée  ne 
puisse  se  refuser  à  voir  ce  que  sera  l'avenir,  de  rallier 
les  sympathies  pour  l'infortune  qui,  cfiez  nous,  na 
manquent  nuflc  part,  en  montrant  les  malheureux 
privés  de  leur  raison,  soumis  dans  les  maisons  qui 
leur  sont  ouvertes,  à  une  discipline  intelligente  et 
modérée,  au  lieu  des  traitements  barbares  et  de  l'a- 
bandon qui  les  y  attendaient  autrefois,  en  les  y  fai- 
sant voir  rétablis  ou  fortifiés  dans  l'usage  de  leur  in- 
telligence ,  par  te  travail  et  par  des  exercices  de  na- 
ture à  raviver  l'amour  propre  qui  s'éleint,  à  ranimer 
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l«  sentiment  de  lu  d'f^tùti^  liuniaine  qui  s'aOaiblil,  à 
retenir  la  raison  la  plus  oompronuse  sur  la  dernière 
limite  qui  la  sépare  de  rabrutissement. 

U  est  possible  aussi  de  démontrer  que  les  amélio- 
rations pratiquées  dans  les  établissements  d'aliéoés, 
le  bien-être  qu'il  y  faut  prodiguer,  loin  d'augroeuter 
les  charges  publiques ,  tendent  au  contraire  à  les 
diminuer,  en  appelant  la  confiance  des  familles  riches 
comme  celle  des  farailles  pauvres;  en  reconstituant 
dans  une  enceinte  resserrée  ce  qui  existe  en  grand 
dans  la  société,  oîi  le  pauvre  et  le  riche  sont  dans  des 
rapports  mutuels  de  dépendance  et  dVchange  de  ser- 
vices. 

Telles  sont  la  pensée ,  l'origine,  la  Cn  et  les  espé- 
rances de  ce  travail.  II  comprend  dos  documents  qui 
intéressent  Padministration  publique  et  la  médecine. 
J'ai  mis  à  l'écart  tous  les  documents  administratifs 
qui  pourraient,  cn  détendant,  lui  ôter  la  précision 
et  )a  clarté  que  )e  désire  lui  conserver.  Dans  la 
même  intention  d'être  compris  de  plus  dVne  classe 
de  lecteurs,  j'ai  mis  de  côté  tout  ce  qui  était  exclu- 
sivement médical. 

11  m'a  semblé  y  avoir  de  l'opportunité  à  rechercher 
dans  quelle  mesure  le  département  de  la  Marne 
étiiit  affligé  d'uns  infirmité  cruelle  pour  la  famille, 
dangereuse  pour  la  société.  Il  est  sans  aucun  doute 
utile  d'examiner  sous  l'empire  de  quelles  conditions 
l'aliénation  mentale  semble  se  produire  dans  nos  lo- 
calités, et  si  quelques-unes  sont  privilégiées ,  d'an- 
tres plus  affectées,  d'essayer  de  trouver  la  raison  de 
CCS  différences. 

Gomme  dans  les  relevés  de  statistique ,  il  est  in- 
dispensable   d'établir  ses  calculs  sur  des   éléments 
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identiques  et  parfaitement  comparables,  je  n'ai  voulu 
me  servir  pour  ceux  que  je  vais  présenter  d'aucune 
donnée  antérieure  à  1838. 

Pour  ne  point  m' exposer  au  reproche  d'avoir  tiré 
des  inductions  précipitées  de  chiffres  qui,  ne  por- 
tant point  sur  un  assez  grand  nombre  d'années , 
n'ont  point  acquis  encore  une  valeur  absolue,  je  me 
suis  contenté  de  relever,  dans  un  premier  exposé,  le 
mouvement  des  entrées,  des  sorties  et  des  décès  dans 
l'asile  public  affecté  aux  aliénés  du  déparlement. 

Je  compte  mettre  à  profit  les  dociunents  nombreux 
qui  sont  Entre  mes  mains  pour  corroborer,  conlrôler 
et  vériGer  ces  recherches  qui  ne  seront  ainsi  qu'un 
jalon  posé  pour  un  second  travail. 

L'asile  de  Ghàlons-sur-Marne ,  qui  existait  depuis 
long-temps  comme  établissement  mixte,  est  consa- 
cré exclusivement  an  traitement  de  l'aliénation  men- 
tale depuis  deux  ans  seulement.  J'ai  donné  dans  une 
précédente  publication  (i)  des  détails  sur  Torigine 
de  cette  maison,  qui  me  dispenseront  d'y  revenir  ici. 

D'après  les  vues  de  la  législation  nouvelle,  les 
établissements  publics  affectés  aux  aliénés  sont  assi- 
milés, sous  le  nom  d'asiles,  aux  hôpitaux  et  hospices, 
avec  une  existence  personnelle  sous  l'autorité  des 
préfets  et  la  haute  surveillance  des  conseils  généraux 
des  départements.  Ces  institutions  suffisent  à  leurs 
dépenses  au  moyen  de  pensions  ou  de  prix  de  jour- 
nées, payés  pour  tes  malades  qu'ils  reçoivent;  l'excé- 
dant de  leurs  revécus  doit  subvenir  à  l'amélioration 
de  leurs  services. 


(i)  ConsldciratioDS  médicalcK 
(Oiàioni-dir'MarDc.  i8î8.) 
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Les  démarcbes  que  M.  le  Préfet  du  département, 
iDdépcndamment  de  sa  coirespoudaDce  administra- 
tive, a  bien  voulu  faire  personnellement  près  du  mî- 
nislère  de  l'intérieur ,  ont  provoqué  des  instructions 
assez  précises  pour  dissiper  toute  incertitude  sur  la 
constitution  définitive  de  l'asile  de  Ctiàlons  et  sur  le 
mode  de  son  administration,  qui  est  identiquement  le 
même  que  celui  de  toutes  les  institutions  publiques 
qui  ont  la  même  destination. 

Le  système  adopté  par  le  Gouvernement  assure 
la  prospérité  des  asiles  publics  et  garantit  leur  exis- 
tence, qui  eût  été  précaire  sans  ces  conditions  d'u- 
niformité. Ce  système  a  reçu  dans  le  département  de 
la  Marne  une  heureuse  application  ;  plus  heureuse^ 
peut-être,  que  partout  ailleurs. 

Pour  la  plupart  des  déparlements ,  la  loi  sur  les 
(aliénés  a  créé  une  nouvelle  charge;  pour  le  nôtre, 
elle  n'a  fait  que  compléter  et  rendre  praticables, 
dans  un  espace  de  temps  moins  prolongé  qu'il 
n'avait  été  espéré  d'abord  ,  des  projets  arrêtés  par 
le  Conseil  général  du  dcparlement,  dans  un  double 
intérêt  d'économie  et  d'humanité,  intérêts  trop  sou- 
vent contradictoires,  cette  fois  réunis. 

£n  ramenant  les  cinq  années  précédentes  et  en  les 
con;parant  sous  ie  même  point  de  vue,  on  trouvera 
en  eflet  une  diiFérence  essentielle  entre  des  résultats 
péniblement  poursuivis  encore  en  i838,  obtenus  en 
1843. 

Dans  la  première  année,  la  dépense  départemen- 
tale ,  bien  que  considérable ,  ne  permettait  pas 
l'exécution  entière  d'un  règlement  destiné  à  mettre 
de  pair  la  Maison  de  santé  avec  les  établi ssements  de 
ce  genre  les  mieux  constitués. Ce  règlement,  approuvé 


—  235  — 

en  1836  par  M.  le  vicomte  de  JessaiDt,  après  avoir 
été  soumis  au  Conseil  géni^ral  du  département,  avait 
pour  objet  principal  le  service  des  aliénés.  Les  dis- 
positions qu'il  comprend  étaient  déjà  appliquées, 
sauf  le  régime  alimentaire,  progressivement  amélioré 
mais  beaucoup  trop  modeste  encore.  Ce  régime  a 
reçu  en  ISiïl  une  amélioration  capitale.  Il  est  insti- 
tué tel  qu'il  doit  demeurer  c»  18^3.  C'était  là  une 
des  sources  de  dépenses  les  plus  considérables ,  de 
dépenses  permanentes. 

L'appropriation  des  anciens  bâtiments,  des  cons- 
tructions nécessaires  encore  pour  les  quartiers  desti- 
nés à  recevoir  les  aliénés  agités,  faisaient  prévoir  au 
Conseil  général  de  nouvelles  dépenses,  dont  la  néces- 
sité ne  lui  a  jamais  été  dissimulée.  Les  améliorations 
de  détail  seront  poursuivies  comme  elles  l'ont  été 
depuis  dix  ans.  Les  améliorations  plus  générales 
pourront  s''exécutcr  après  plus  ou  moins  de  temps, 
avec  plus  ou  moins  de  facilite,  selon  les  circonstances j 
néanmoins  elles  s'exécuteront,  avec  celte  seule  dif- 
férence que  le  département  n'aura  pas  de  nouvelles 
charges  à  supporter  dans  l'un  ou  l'autre  cas.  Les  pré- 
visions et  la  réalité,  comme  on  le  voit,  ont  été  en 
sens  contraire  de  ce  qu'elles  sont  ordinairement. 

Ces  résultats  d'ailleurs  sont  faciles  à  expliquer.  Le 
budget  de  l'asile  en  recettes  et  en  dépenses  est  aussi 
considérable,  plus  considérable  même  que  par  le  passé. 
Les  ressources  sont  différemment  constituées. 

Les  pensions,  en  i838,  n'avaient  produit  que 
li,708  fr.  i  elles  ont  donné  22,6'i7  fr.  SO  cent,  en 
iSU^i  les  familles  des  aliénés  dits  à  prix  variables 
avalent  payé  6,21 5  fr.  S9  cent.  ;  le  produit  de  ces  ré- 
tributions s'élève  pour  cette  même  année  à  1 3,336  fr. 
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53  cent.;  il  a  été  de  13,26S  fr.  24  cent,  en  1841. 
Le  concours  des  commuDes ,  qui  n'existait  pas  en 

1838,  sera  de  15,26't  francs. 

Le  département,  sur  81,000  fr.  alloués  en  1838 
à  la  Maison  de  tante,  en  appliquait  ennron  55,000 
à  ses  aliénés;  il  a  dépensé  pour  ce  service,  en  1849, 
44,940  francs  54  centimes. 

Toutes  ces  ressources  réunies  donnent  &  l'asile  la 
possibilité  de  satisfaire  seul  cl  sans  aide  à  ses  chaînes 
du  présent  et  à  celles  probables  pour  l'avenir. 

La  préoccupation  publique  pourrait  néanmoins  se 
reporter  sur  la  crainte  de  voir  invoquer  et  accor- 
der sans  nécessité  rigoureuse  des  secours  libérale- 
ment institués;  c'est  une  reclierclic  qu'il  faut  faire 
avant  de  passer  outre. 

Le  i"  janvier  1858,  la  Maison  de  santé,  aujour- 
d'hui l'Asile,  renfermait  173  aliénés.  Sur  ce  nombre, 
18  seulement  payaient  une  pension  égalant  ou  excé- 
dant les  dépenses  de  leur  entretien.  Cet  entretien 
était  à  la  charge  du  département  pour  une  partie  ou 
pour  la  lotalité  à  l'égard  de  lîiS  autres. 

De  celte  date  au  1"  janvier  1843,  il  est  entré 
333  aliénés;  il  eu  est  sorti  13I>  et  décédé  147. 

Parmi  les  entrants,  141  ont  payé  )a  totalité  de  la 
pension  ou  du  prix  de  journée. 

Le  département  a  pris  à  sa  charge  pour  tout  ou 
partie  des  frais  d'entretien,  192. 

Restaient,  le  1"  janvier  1843,  224  aliénés. 

A  ce  moment,  payaient  la  pension  entière,  64. 
Demeuraient  à  la  chaîne  du  département  pour  la 
pension  entière  ou  pour  une  partie,  160. 

Il  suit  de  ce  premier  exposé  que  le  mouvement 
lel  de  la  population  de  l'Asile  n'est  point  de 
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nature  à  atigmenter  les  cbarges  du  déparlement.  On 
s'en  convaincra  plus  facilement  encore  ea  se  repor- 
tant à  l'entrée  à  la  fols  au  31  décembre  1840,  de 
quatre  aliénés  indigents  venant  de  la  Maison  de  santé 
de  Reims,  et  de  15  autres  qui  étaient  jusqu'alors  de- 
meurés confondus  avec  les  indigents  conservés  de 
l'ancien  dépôt  de  mendicité.  C'étaient  là  des  admis- 
sions extraordinaires  et  tout  exceptionnelles* 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  somme  obtenue 
aujourd'hui  des  familles  de  ces  mêmes  aliénés,  est 
double  de  ce  qu'elle  était  en  1S38. 


Il  me  parait  convenable,  pour  l'intelligence  des 
dévoloppemenls  qui  vont  suivre,  d'exposer  briève- 
ment quelles  sont  les  formes  principales  que  revêt 
l'aliénation  mentale. 

Dans  cette  maladie,  plus  que  dans  toute  autre,  il 
faut  tenir  compte  de  deux  ordres  de  causes:  les  causes 
éloignées  ou  prédisposantes  ;  les  causes  procliaines ,  . 
occasionnelles  ou  déterminantes. 

Leur  importance  relative  doit  être  soigneusement 
appréciée. 

La  prédisposition  est  congénialc  on  acquise.  Trop 
souvent  une  susceptibilité  extrême  du  système  ner- 
veux est  le  fruit  d'un  triste  héritage. 

Le  dérangement  des  facultés  intellectuelles  peut 
résulter  d^une  organisation  défectueuse.  L'enfant 
privé  du  don  le  plus  précieux  que  la  Providence  ait 
fait  à  l'homme,  ne  sera  qu'un  être  inutile  et  misé- 
rable, embarrassant  pour  sa  famille  et  pour  la  société, 

La  folie  peut  éiro  encore  le  produit  immédiat  d'une 
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maladie  convulsîve  qui  amène  udc  perturbation  son- 
vent  mortelle,  toujours  dangereuse,  presque  tou- 
jours irrémédiable  daus  les  centres  nerveux. 

Dans  les  deux  derniers  cas,  la  cause  prédisposante 
et  la  cause  déterminante,  comme  on  le  voit,  se  con- 
fondent et  ne  font  qu'une. 

Il  suQira  de  ce  que  je  viens  de  dîrej  pour  faire  con- 
cevoir de  prime  abord  ,  que  le  traitement  de  l'alié- 
nation mentale  consistera  en  premier  lieu  à  soustraire 
le  malade  aux  influences  qui  ont  déterminé  le  dérao- 
gement  de  son  esprit ,  et  que  les  moyens  dont  la 
médecine  peut  disposer,  resteront  sans  efficacité 
toutes  les  fois  que  la  prédisposition  sera  plus  forte 
que  l'action  prochaine,  sous  l'empire  de  laquelle  se 
sera  produite  la  folie. 

La  valeur,  dans  l'espèce,  de  celte  action  et  des  idées 
de  curabilité  ou  d'încurabililé  qui  doivent  s'y  ratta- 
cher, se  montrera  plus  évidente  encore  par  la  dis- 
tinction des  formes  diffcrentes  sous  lesquelles  l'alié- 
nalion  mentale  s'oflVe  à  l'observation. 

Ces  formes  peuvent  se  réduire  ù  quatre  principales. 

Dnc  acti\ilé  exagérée  du  systcnic  nerveux,  uue 
stimulation  singulière  des  fuuclions  de  premier  or- 
dre, de  l'intelligence  en  particulier,  caractérisent  la 
manie. 

Cette  forme  a  trois  nuances  facilement  distinctes 
pour  quiconque  a  été  à  mêmi;  de  fréquenter  des 
aliénés. 

Dans  la  manie  aiguë  ou  délirante,  l'aliéné  ne 
s^appartient  plus.  Cliacune  de  ses  perceptions  inté- 
rieures ou  extérieures  semble  entraîner  son  intcUi- 
gcHcc  qui  ne  peut  suffire  à  toutes  les  idées  qu^il  lai 
faudrait  exprimer,  qui  les  abandonne  aussitôt  qu^é- 
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_  Laucliées.  Livre  sans  résistance  à  une  agitation  désor- 
donnée ,  ii  s'irrite  sans  provocalion ,  il  eiFeclue  des 
mouvements  rapides ,  des  ciTorts  musculaires  sans 
objet  ;  ses  paroles  coulent  à  flots ,  sans  suite ,  sans 
liaison  entre  elles. 

Dans  la  manie  raisonnante  on  sans  délire,  il  semble 
j  avoir  deux  personnes  réunies  en  une  seule ,  deux 
moitiés  qui  ne  vivent  point  d^accord  ;  l'une  parle , 
l'autre  agit.  La  première  appartient  à  un  liomme 
sensé ,  à  une  victime  de  l'injustice  et  de  l'arbitraire. 
Voire  sympathie,  si  vous  visitez  un  asile  d'aliénés, 
est  acquise  à  tout  ce  qu'elle  dit  ;  toutes  ses  paroles 
vous  semblent  mesurées  cl  dictées  par  la  raison  ;  vous 
plaignez ,  vous  déplorez  sa  séquestration.  Laissez  ve- 
nir l'autre  moitié,  qu'elle  entre  en  scène,  et  bientôt 
quelque  action  extravagante  aura  changé  vos  convic- 
tions. 

Les  fausses  perceptions,  ou,  pour  parler  ta  langue 
médicale ,  tes  hallucinations  existent  dans  toutes  les 
nuances  de  la  manie.  Elles  sont  plus  fréquentes  et 
plus  remarquables  chez  le  maniaque  raisonnant.  Noos 
retrouvons  chci  lui  le  type  immortel  de  Cervantes, 
le  héros  de  la  Manche,  qui  s'assied  avec  dignité  aux 
banquets  des  grands ,  qui  y  fait  avec  convenance  et  à 
propos  des  discours  d'une  haute  sagesse,  dont  l'ima- 
gination s'échaufTe  au  tableau  qu'il  retrace  des  injus- 
tices sociales,  qui  s'exalte  toul-à-fait  à  l'idée  de  la 
faiblesse  et  de  la  pauvreté  opprimées  par  la  richesse 
et  la  puissance,  qui  s'élance  à  la  poursuite  des  oppres- 
seurs, qui  charge  avec  impétuosité  les  géants  mons- 
trueux qu'il  trouve  sur  sa  route,  et  ne  reprend  ses 
sens  qu'étendu  et  brisé  sous  l'aile  d'un  moulin  à  vent. 
La  monomaaie,  cette  folie  partielle  dont  on  fait 


—  958  — 

encore  souvent  anc  forme  distincte  de  raliénation 
mentale ,  doit ,  à  notre  avis ,  se  fondre  dans  les  deux 
nuances  de  la  manie  raisonnante  et  de  la  manie  triste 
ou  lypémanic. 

Dans  cette  troisième  nuance  de  la  numie,  l'aliéné 
a  laissé  dominer  son  intelligence,  préoccuper  ses  sens 
par  des  idées  de  nature  à  déprimer  son  esprit. 

L'aliéné  atteint  de  manie  aiguë  a  une  confiance  ex- 
trême en  lui-même;  il  est  satisfait  de  tout  ce  qui  l'en- 
tourej  celui-ci,  au  contraire,  est  sombre  et  défiant: 
pour  me  servir  d'une  expression  vulgaire,  i7  broie  du 
noir.  Tout  est  pour  lui  un  sujet  de  chagrin.  Ses  ac- 
tions passées,  sa  situation  présente,  son  avenir,  tout 
est  compromis.  Il  est  un  objet  de  dérîsimi  pour  sa  fa- 
mille et  SCS  amis,  de  réprobation  pour  la  société. 
Toute  son  activité  intellectuelle  se  transforme  en  une 
incessante  préoccupation. 

Celte  variété  de  la  manie,  quand  elle  est  portée  à 
Textrémc  et  qu'il  y  a  disposition  particulière  dusuiet, 
oflre  un  état  singulier.  Le  lypémane  finit  par  se  re- 
fuser à  (oulc  espèce  de  mouvement.  Il  a  besoin 
d'être  appelé,  stimulé,  encouragé,  contraint  quel- 
quefois pour  satisfaire  aux  besoins  les  plus  pressants 
de  la  vie  animale.  Debout  et  immobile  pendant  des 
journées  entières,  vous  diriez  une  statue.  Si  vous 
vous  en  approchez,  si  vous  l'interrogez,  vous  êtes 
étonné,  avec  toutes  ces  apparences  d'une  intelligence 
complètement  anéantie,  d'entendre  sortir  de  sa  bouche 
une  réponse  sensée,  un  raitionneinent  suivi. 

Quelques  auteurs  ont  fait  de  cet  état  une  forme 
distincte,  qu'ils  ont  appelée  slupiilité. 

La  tièmetwc  sera  pour  nous  la  deuxième  forme 
bien  tranchée  de  l'aliénation  mentale. 
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L'iiilelligeiicc,  on  a  dû  le  remarquer,  n'est  point 
éteinte  dans  la  manie.  Loin  de  là,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ,  elle  est  altérée  par  trop  d'activité. 
Une  dépense  exagérée  de  force  vitale  doit  nécessaire- 
ment amener  à  sa  suite,  la  fatigue  et  l'épuisement. 
La  démence  en  effet  n'est  le  plus  souvent  que  la  manie 
arrivée  à  l'état  chronique,  et  devenue  incurable.  Le 
cerveau  parait  avoir  perdu  la  faculté  de  réunir  et  de 
comparer  cotre  elles  les  perceptions  que  lui  trans- 
mettent les  appareils  nerveux  qui  président  aux  sen- 
sations. L'aliéné  est  devenu  en  quelque  sorte  inacces- 
sible aux  choses  du  présent  j  la  mémoire  n'existe 
plus  que  pour  le  passé.  Qui  ne  connaît  la  démence 
des  vieillards  I 

On  pourrait,  au  besoin,  retrouver  dans  cette  forme 
[es  mêmes  nuances  que  dans  la  manie,  plus  mêlées 
néanmoins ,  plus  confondues ,  à  cause  de  la  dégra- 
dation de  l'intelligence. 

Le  dément  5''abandonne  à  des  mouvements  désor- 
donnés et  sans  objet.  Il  balbutie  des  paroles  que 
leur  incohérence  rend  inintelligibles. 

Une  atteinte  de  manie  ambitieuse  persuade  à  un 
garçon  cordonnier  qu'il  peut  prétendre  à  la  main  de 
la  sœur  du  roi.  Dans  les  derniers  temps  de  sou  exis- 
tence, couvert  du  seul  vêtement  qu'il  ait  voulu  con- 
server ,  il  s'y  drape  et  affecte  les  airs  et  la  fierté  d'un 
héros  de  théâtre. 

Une  médiocre  composition  en  vers  a  valu  à  cet  autre 
un  prix  de  rhétorique.  Ce  succès,  vraisemblable  m  eut 
inattendu,  a  été  le  point  de  départ  du  dérangement 
de  son  esprit,  d'espérances  vaines  et  insensées  d'une 
réputation  littéraire.  Enfant  du  siècle,  il  regarde  la 
i  une  machine  suGSsante  et  efficace  pour 


-  240  — 
donner  de  la  valeur  à  la  pensée  huaiaine.  Il  a  uae 
belle  écriture  j  il  faisait  par  le  passé  de  longues  lettres 
aux  ministres,  aux  présidents  des  chambres.  Dans 
ses  post-scriptum,  dont  les  termes  sont  invariables  » 
il  prie  leurs  Excellences  de  vouloir  bien  coasidérer 
ses  écrits  comme  s'ils  étaient  imprimés.  La  maoie 
raisonnante  de  cet  aliéné  est  dégénérée  en  uae  turbu- 
lence importune,  dans  laquelle  son  prix  de  vers  de 
rhétorique  est  sa  plus  fatigante  répétition. 

La  démence  ofTre  u  l'observation  deux  variétés;  ' 
la  démence  où  l'intelligence  est  seule  atteinte,  dé- 
mence simple:  la  démence  où  la  faculté  des  conlrac- 
tioDS  musculaires  (ta  myotilité)  est  compromise  ,  et 
suit  dans  une  dégradation  progressive  le  même  déclin 
que  l'intelligence,  tlémaice  avec  paralysie  générale. 

11  nous  suflît  de  nommer  les  deu\  dernières  formes 
de  Paliénation  mentale.  L'idiotie  (  Esqdirol  )  depuis 
5^  degré  le  plus  absolu  jusqu'à  la  faiblesse  d'es- 
prit ,  qui  laisse  celui  qui  en  est  alteint  sans  appui 
dans  la  société ,  e(  Vépilepsic  ,  cette  maladie  qui 
répand  autour  d'elle  l'cirroi,  dont  Il-s  accès  sont  sui- 
vis de  pcrIurbatioHS  cérébrales  si  dangereuses,  sont 
trop  connues  pour  être  l'objet  d'explications  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  donner  à  propos 
de  la  manie  et  de  la  démence. 

Ces  développements  sufijsent,  nous  le  croyons, 
pour  se  faire  une  idée  générale  de  la  population 
d'une  maison  d'aliénés ,  de  la  curabilité  ou  de  Tincu- 
rabilité,  dès  l'entrée,  des  malades  qui  y  sont  admis. 
Il  est  évident  que  les  guérisons ,  et  en  général  los 
sorties  demeurent  restreintes  à  une  seule  forme  de 
Taliénation  mentale,  la  manie. 

La  population  de  l'Asile  comprenait  au  \*'  janvier 


1843,  22Ii  aliénés.  Nous  les  avons  classés  d'après  la 
foroie  qu'aflècte  leur  dérangement  d'esprit ,  dans  le 
t^Ieau  suivant  : 
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Il  résatte  du  tableau  (jui  précède ,  que  le  nombre 
des  aliéués  du  département  dans  l'asile  (303) ,  com- 
paré à  sa  population,  345,345  individus,  donne  un 
aliéné  sur  i709,<5  habitanis. 


Le  même  calcal  applique  aux  cinq  ari-ondissumeols 
du  département  o9re  les  proportions  suivantes  : 
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Cette  distribution  entre  les  divers  arrondissoncnts 
donne  d^abord  lieu  de  penser  que ,  dans  le  départe- 
ment comme  ailleurs,  la  popuiatiou  des  villes  plus 
agglomérée,  plus  hétérogène  quant  aux  professions ^ 
est  nécessairement  plus  exposée  aux  causes  détermi- 
nantes de  raliéuation  mentale. 

Eu  eflét,  si  nous  réunissons  la  population  des  six 
villes  principales  du  département,  Cliâlons,  Epernay, 
Reims,  Sainte-Ménehould ,  Sézannc  et  Vitry,  elle 
nous  donnera  le  chiffre  de  71,758  habitants,  lequel 
étant  rapproché  de  celui  des  aliénés  qui  leur  appar- 
tiennent (102)  donne  la  proportion  de  i  sur  703,52. 
100  aliénés  appartiennent  aux  campagnes  ;  leur  po- 
pulation est  de  273,487  habitaols  j  elles  n'ont  donc 
qu'un  aliéné  sur  2,734,87. 

Si  maintenant  faisant  la  distinction  des  arrondisse- 
ments, nous  examinons  quelle  est  la  répartition  des 
aliénés  entre  les  campagnes  d'une  part,  entre  les  villes 
de  l'autre,  nous  trouverons: 
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I*ai  dit  en  commençant,  qu'un  second  travail  vé- 
riâerait  ces  premières  données  et  tâcherait  d'en  trou- 
ver la  raison. 

Il  m'est  possible ,  en  attendant ,  de  les  rapprocher 
d'appréciations  semblables,  déjà  publiées  sur  le  rap- 
port des  aliénés  à  la  popalatioD,  soit  en  France,  soit 
à  l'étranger. 

En  1 836 ,  un  recensement  des  aliénés  a  donné  dans 
U  Loire-Inférieure  la  proportion   de  un  aliéné  sur 
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688,28.  Celle  pro^torlion  si  élevée  pnrnlt  rcsaller 
d'un  plus  grand  nombre  d'alieDes  frappés  d'iiliotie, 
daus  la  Loire-Inférieure.  Elle  porte  sur  leH  aliéDos 
conservés  dans  leurs  familles,  comme  sur  ceux  ren- 
fermes dans  les  asiles  publics  ou  privés  du  départe- 
ment. En  se  restreignant  à  ceux-ci,  pour  obtenir  un 
cUiflrc  comparable  a\oc  le  nôtre,  la  proportion  daus 
la  Loire-Inférieure  est  de  un  aliéné  sur  1,576,51. 
(  BoucBET  ;  Mémoire  statistique  sur  les  aliénés  de  la 
Loire- Inférieure). 

Diaprés  M.  de  fioutcville,  directeur  de  l'Asile  de 
Saint- YoQ ,  à  Rouen ,  la  Scinc-Iuférieure  comptait 
en  1834,  un  aliéné  sur  937  liabitants.  Le  rapporta 
la  population  de  Rouen,  était  de  1  sur  461. — Esqui- 
rol  en  1824  évaluait  approximativement  la  moyenne 
de  la  France  à  1  sur  1,750.  II  Tavait  portée  en  1830 
à  1  sur  1,000. — Dans  les  provinces  rliéoanes,  le 
nombre  des  aliénés  est  de  1  sur  1 ,000  (JtcoDi);  dans 
les  Pays-Bas,  de  1  sur  1,052  (Wendt). 

Toutes  ces  données  auxquelles  nous  aurions  pu  eu 
ajouter  d'autres,  ne  reposent  point  sur  des  éléments 
assez  certains  et  assez  identiques;  tirons  en  seulement 
celte  conséquence.'  que  le  département  de  la  Marne, 
s'il  compte  dans  son  sein  trop  d'aliénés  encore,  n'est 
point  du  nombre  des  localités  qui  en  sont  le  plus 
aiSigées. 

Il  convient  de  reclierclier  comment  s'est  opéré  le 
mouvement  de  l'Asile,  du  1"  janvier  1838  au  1" 
janvier  1843. 

1^3  tableaux  qui  suivent,  indépendamment  du 
genre  de  dérangement  d'esprit  des  malades  compris 
daus  ces  calculs,  indiqueront  le  nombre  d'entrées, 
de  sorties  et  de  décès ,  par  chaque  anuée ,  ainsi  quu 
les  localités  auxquelles  les  malades  appartiennent. 
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TABLEAU  KECAPlTiri^TIF 

ia  enliécs,  par  imedmneBl  tt  ;«  r«rae  d'itiéutin  i 
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Comme  nous  ne  voulons  point  scinder  les  dévelop- 
pements que  rcclanient  les  tableaux  représentatifs  du 
mouvement  de  l'Asile,  en  entrées,  eii  sorties  et  en 
décès,  nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à 
cette  seule  observation ,  que  le  eliiflre  de  533  n'ex- 
prime pas  positivement  l'entrée  dans  l'Asile  de  333 
personnes.  En  effet,  quelques  aliénés  en  sont  sortis 
et  y  ont  été  réintégrés  plusieurs  fois  ;  ces  aliénés  sont 
au  nombre  de  23,  savoir: 
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mÉCAPITi;i<ATI«K. 
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Avant  (le  faire  sur  les  résultats  obtenus  de  ces  divers  classe- 
ments les  observations  qu'ils   réclament,   nous  donnerons  ua 
d  entier  document  qui  les  complétera. 
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Nous  négligeons  les  développements  rclalifs  au 
mouvement  des  entrées  et  des  sorties  considérées  daas 
leurs  rapports  avec  les  âges  et  les  saisons  de  Taimée, 
aux  causes  de  raliénation  mentale  et  aux  professions. 
La  nature  des  recherclies  que  nous  nous  sommes 
proposées  relie  ces  détails  à  la  seconde  partie  de 
notre  travail.  Nous  apporterons  toute  ta  précision  et 
l'exactitude  qui  nous  seront  possibles,  dans  les  ob- 
servations qui  se  rallaclicat  aux  décès,  aux  sorties, 
aux  gucrisons  et  aux  améliorations. 

La  mortalité,  dans  son  rapport  avec  la  population 
de  l'Asile,  s'appréciera  par  le  tableau  qui  suit. 


Eauéi  pend' 


Dëo^dés. 


86      87 
35      38 


ANNEES 


93    101 

33      28 


92      95 

S7      il 


8S    104 
3a      iO 


,àécèitut 7,585      10,276 


Les  conditions  hygiéniques  ont  dans  un  asile  d'a- 
liénés une  valeur  analogue,  quant  à  la  mortalité,  à 
celle  qu^cIles  peuvent  avoir  dans  toute  autre  en-> 
ceinte  réunissant  des  individus  soumis  à  la  vie  com- 
mune. Ces  conditions  ont  été  les  mâmes  pour  les  trois 
premières  années,  elles  out  été  modifiées  en  ISM  et 
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ISbS  sur  un  point  capital  :  le  régime  alimentaire, 
saccessivement  améliore  pendant  ces  deux  dernières 
années  et  qui,  à  ce  moment  (mars  iSfiS),  a  acquis 
toute  l'extension  dont  il  était  susceptible  (1). 

Toutefois  ,  liàtons-nous  de  dire  que  la  valeur  des 
conditions  hygiéniques  est  subordonnée  à  l'état  de 
la  santé  générale  souvent  très-compromise  chez  les 
aliénés,  dès  avant  leur  admission  dans  les  asiles  aSec- 
tés  à  leur  traitement. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  des  cbances  de  gué- 
rîson  se  présentent  dans  une  seule  forme  de  l'aliéna- 
tion metilalu,  la  manie.  Nous  pouvons  ajouter  par 
opposilion  qu'un  très-grand  nombre  d'aliénés  portent 
dès  leur  entrée  les  germes  d'altérations  profondes  des 
o^anes  encéphaliques  ou  racliidiens^  lesquelles ,  si 


(i)  Régime  dus  alitms  non  pensiaruuiirei,  dit  rrgimr  co^nmim. 

1°  Déjeaucr  i  ^  heure». — Pain  et  fromage  ;  i5  cenlililm  Je  rin 
aux  mvailleurs  des  alelEert  eiltcicurs. 

a*  Dîner  à  miJi.  —  Soupe  grasse  ijuatre  foii  la  icmatuo  ,  ïou|ie 
maigre  (lois  fois,  païo,  1<^unie«,  v[u. 

3°  Souper  à  5  heures  i/i.  —  VUdiIr  cinq  foil  la  temiiue,  Icgu- 

Qiianlicés  /laiir  PeiuembU  da  mit  rt//at; 
l'ain,       ^Sa  graoïmi:)  pour  Icï  liammcï. 
—      635      —        [iDut  lea  femmes. 
Viande,  iSu      —        calculés  pour  qualra  fait.  Les  L'Coiii'niii;s 
ellùctucrt  sur  les  repas  pri*  en  commuu  permellenl  ilVii  <Ioii;iir 
une  cinquième  fois  la  souiainc. 

Kégime  des  peiisiuiinairut^  varié  et  médité  tehn  la  c/aut. 
PreœieriliiicuneràSlivuresduiualiu. — Pulage,  café  ou  cliovi>Ii<. 
Second  déjeuDet  à  1 1  heure*. — Dcuipla(9,ua  gtas  et  uu  maigre, 

DiDer  à  5  lieurea. — Uu  poUgc,  deux  plau,  uD  grat  et  un  rii^igrc. 
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elles  ne  sout  pas  la  cause  ellicîcnic  absolue  de  l'alié-' 
nation  mentale,  se  rattachent  étroitement  à  l'exagé- 
ration de  ses  symptômes. 

Sur  22  aliénés  afiectés  de  manie,  huit  seulement 
ont  succombé  à  des  aflections  étrangères  à  l'encé- 
phale et  au  rachis. 

Les  causes  de  la  mort  ont  été  chez  un  homme  et  une 
femme  des  tubercules  pulmonaires.  Chez  une  femme, 
une  hépatite  chronique  déterminée  par  des  calculs 
biliaires  arrêtés  dans  le  canal  cholédoque  ;  chez  une 
autre ,  une  péritonite  chronique. 

Chez  deux  hommes ,  une  dégénération  squirreuse 
chez  l'un ,  cancéreuse  chez  l'autre. 

Un  aliéné  lypémane ,  dans  un  état  de  marasme 
déterminé  par  des  tubercules  pulmonaires  à  Télat 
millaire,  a  succombé  le  lendemain  de  son  arrivée 
dans  l'Asile  où  il  avait  été  apporté  après  avoir  essayé 
de  se  suicider  eu  se  coupant  la  gorge  avec  un  rasoir, 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Chàlons. 

Une  femme  amenée  dans  l'Asile  dans  un  état  de 
dépérissement  avancé ,  a  diî  le  succès  d'une  tentative 
de  suicide  par  suspension,  moins  aux  moyens  fort 
imparfaits  employés  par  elle  qu'à  son  affaiblissement. 

Six  hommes  et  trois  femmes  ont  succombé  à  une 
inflammation  du  cerveau  ou  de  l'arachnoïde  qui  a 
accompagné  i'esplosion  de  la  folie  si  elle  ne  Ta  pré- 
cédée. 

Une  femme  a  succombé  à  une  affection  de  même 
nature ,  après  deux  ans  de  séjour  dans  l'Asile. 

Trois  hommes  et  une  femme  ont  dû  leur  fin  au 
dépérissement  déterminé  par  un  état  chrom'que  in- 
flammatoire de  l'arachnoïde. 

La   démence  ofifre  des  résultats  ,  sinon   sembla- 
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Cavité  encéphalique.  Injection  des  vaisseaux  sous- 
araclinoïdicns  ,  opacité  avec  coloration  laiteosc  dans 
toute  retendue  de  l'arachnoïde,  épanche  ment  abon- 
dant de  sérosité  dans  la  grande  cavité,  dans  les  ven- 
tricules latéraux ,  dans  l'arachnoïde  qui  recouvre  le 
cervelet;  consistance  normale  du  cerveau,  du  meso- 
céphale  et  du  cordon  rachidien. 

7?""  tlioracique.  Poumons  bien  développés ,  très 
sains  }  les  plèvres ,  le  cœur  et  ses  dépendances  sont 
dans  réiat  normal. 

Vf  abdominale.  Etat  normal,  rien  sur  les  organes 
principaux,  quî  puisse  rendre  raison  ,  autrement  (pie 
par  l'exagéralion  de  la  susceptibilité  nerveuse  des 
souffrances  dont  M.  D**  a  cherché  le  remède  succes- 
sivement près  des  médecins  qu'il  a  consultés  et  dont 
il  les  a  si  souvent  et  si  longuement  entretenus. 

Marie-Louise  H'*  femme  G** ,  âgée  de  46  ans  , 
manouvrière,  domiciliée  à  Saint-Mcmmie  près  Cha- 
Ions,  entrée  le  10  mars  18^0 ,  sur  la  réquisition  du 
maire  de  cette  commune. 

Cette  aliénée  était  adonnée  à  des  pratiques  fort 
exaltées  de  dévotion  qui ,  depuis  quelques  mois , 
avaient  pris  un  caractère  plus  exagéré.  Elle  s^est 
abandonnée,  dans  les  derniers  jours  qui  ont  précédé 
son  entrée ,  à  des  extravagances  de  diverse  nature  ; 
entr'autres  actes ,  elle  a  abandonné  sa  maison  pour 
courir  la  campagne. 

La  femme  G**  présente  à  l'entrée  les  symptômes 
suivants  :  loquacité,  paroles  incohérentes,  insomnie, 
indocilité.  La  santé  générale  parait  profondément 
altérée;  elle  est  très-maigre. 

Du  13  au 23  l'agitation  a  été  extrême;  depuis  l'en- 
trée le  délire  est  continu ,  les  idées  sont  sans  liaison 
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aucune,  le  pouls  est  accéléré,  la  peau  sèche  et  chaude, 
les  pommettes  colorées;  il  y  a  des  sueurs  partielles. 
L'exaltation  est  tombée  le  24  au  matin ,  mais  Taflai- 
blissemcot  est  extrême ,  le  pouls  est  capillaire  :  il 
nVst  plus  sensible  le  25  à  la  même  heure;  décès  dans 
la  soirée. 

Nécropsie  le  27.  Maigreur  extrême  du  corps,  pa- 
rois du  crâne  très-minces,  friables;  vive  injection  dé 
1  arachnoïde ,  Opacité  de  cette  membrane  en  diverses 
places.  Rien  autre  à  signaler  dans  l'encéphale.  Dans 
la  poitrine',  poumons  très-sains  ,  cavités  droites  du 
cœur  remplies  de  sang.  Dans  l'abdomen  les  intestins 
grêles  et  les  gros  intestins  sont  parsemés  à  la  surfuce 
péritonéale  de  plaques  d'un  rouge  vif,  qui  se  font 
remarquer  également  sur  la  membrane  muqueuse. 

C**  Casimir-Meriadec ,  âgé  de  60  ans,  sons-officier 
en  retraite  à  Vitry-  le  -  François  ,  s'est  adonné  aux 
boissons  alcooliques  et  aux  femmes. 

Les  premiers  signes  d'aliénation  mentale  chez  lui 
remontent  à  une  année.  Ses  idées  étaient  devenues 
singulièrement  incohérentes,  il  déchirait  son  linge  et 
le  donnait  au  premier  venu.  Son  bavardage  était 
étourdissant.  Il  avait,  étant  militaire,  éprouvé  déjà 
une  première  atteinte  d'aliénation  mentale.  Entré  le 
30  août  1842:  placé  volontairement. 

Les  raisonnements  de  cet  aliéné  ont  de  la  suite , 
mais  il  y  a  chez  lui  une  grande  exaltation;  sa  loqua- 
cité est  intarissable  :  il  est  distrait,  préoccupé, 
étranger  aux  choses  qui  l'entourent.  Mon  diagnosUc 
au  bulletin  d'entrée  est  celui-ci  :  Manie  sans  délire, 
disposition  à  la  démence  avec  paralysie  général». 
Un  nouveau  bulletin  du  15  septembre  est  plus  po- 
sitif, je  le  rapporte  textuellement  :  <  La  démenée 
17 


—  258  — 
paralyticjae  ilont  est  atteint  le  sieur  C**  doane  liea 
chez  lui  à  uoe  exaltation  permanente  et  aux  symp- 
tômes ordinaires  de  cette  forme  de  raliénation  men- 
tale :  contentement  de  soi-même ,  loquacité  avec  ef- 
fusion de  tendresse ,  tremblement  des  membres  , 
assiette  mal  assurée  du  corps.  > 

Du  15  septembre  au  29  novembre  les  accidents 
vont  en  croissant,  la  digestion  seule  s'opère  encore 
avec  régularité.  Il  existe  chez  C**  une  agitation 
continue,  un  tremblement  général ,  qui  oblige  de  le 
conserver  au  lit  et  de  l'y  contenir  assez  étroitement 
fixé. 

Dans  cet  état ,  du  plus  loin  qu'il  m'aperçoit,  à  cha- 
cune de  mes  entrées  dans  son  inQrmcrie,  il  m'exprime 
sa  reconnaissance  pour  les  soins  qui  lui  BoQt  donnés  ; 
il  est  hierij  très-hierif  parfaiteirient  bien^  il  se  trouve 
très-heureux.  Les  idées  qu'exprime  cet  infortuné 
font  un  triste  et  bizarre  contraste  avec  sa  position 
en  réalité  si  misérable. 

Le  30  novembre,  C***  éprouve  une  syncope  sans 
convulsions;  le  lendemain,  il  a  huit  accès  épileptî- 
formes;  l'état  convulsif  devient  permanent  le  i"  dé- 
cembre. Décès  le  2  au  point  du  jour. 

Nécropsie  le  3  décembre. 

Habitude  extérieure.  Constitution  gréle,  taille 
médiocre ,  émaciation  peu  avancée. 

Etat  sous-cutané.  Flaccidité  et  ramollissement  des 
muscles. 

Cavité  encèpfialitjue.  Les  os  du  crâne  sont  d'nue 
cassure  sèche,  ils  se  brisent  en  morceau:L  sons  le 
marteau.  La  dore-mère  est  plissée  à  la  partie  anté- 
rieure sur  le  cerveau  qui  est  déprimé;  épaîssissement 
notable  de  raracbnoïdc ,  injection  remarquable  des 
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vaisseaux  de  la  pie-mère,  arborisations  prolongées 
sur  la  substance  médullaire;  consistance  des  deux 
substances  ud  peu  au  dessous  de  l'état  normal  ;  état 
analogue  du  cervelet.  Sérosité  en  médiocre  quantité 
dans  les  ventricules  latéraux. 

/>'"  t/ioracique  et  abdominale.  Adhérence  faible 
de  la  plèvre  de  cliaqtic  côté;  cœur  très-développé 
relativement  à  la  constitution  du  sujet;  cavités  gau- 
ches pleines  de  sang;  état  normal  de  Tabdomen. 

H*"  (E 1  éo no re-Pii colas)  célibataire,  âgé  de  25  ans, 
placé  d'oRice  comme  épileptiquc  et  aliéné  dangereux. 
Knlré  le  36  novembre  1840,  H***  à  son  arrivée 
dans  l'asile  est  calme ,  son  esprit  est  lucide.  D'après 
sa  déclaration  et  celle  de  ses  parents,  tes  accès  dont 
il  est  atteint  depuis  son  enfance  lui  reprennent  fré- 
quemment et  se  compliquent  parfois  de  manie  agitée. 
Sa  constitution  est  vigoureuse,  sa  santé  générale  ns 
parait  point  altérée. 

En  décembre ,  treize  accès  d^épilepsie ,  un  peu 
d'agitation  dans  Pesprit;  vingt-huit  accès  en  janvier 
1841.  H***  prend  de  l'embonpoint,  son  visage  se  co- 
lore, disposition  pléthorique.  Même  fréquence  des 
crises  épilepliques  en  mars  ;  une  saignée  générale 
abondante.  En  avril,  trente-deux  accès;  répétition  de 
la  saignée.  La  disposition  aux  crises  épileptiques 
semble  augmenter  en  raison  directe  de  l'embonpoint 
toujours  croissant  du  malade.  Dans  le  courant  de  mai 
son  état  devient  tour-à-tour  grave  et  menaçant  j 
soixante-trois  accès;  congestion  cérébrale,  coma, 
respiration stertoreuse  pendant  plusieurs  jours.  Trai- 
tement approprié  aux  accidents.  Amélioration. 

Vers  le  1"  juin,  H***  rétabli ,  peut  retourner  ans 
travaux  du  dehors.  Conditioai  physiques  et  morales 
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satisfaisantes^  accès  plus  modérés  et  moios  fréquents 
jusqu'au  i"  octobre.  Pendant  le  mois,  quatre-vÎD^- 
quinzc  crises  qui  consistent ,  pour  la  plupart ,  en 
une  lipothymie  de  quelques  minutes.  Symptômes  mo- 
dérés jusqu'aux  derniers  jours  d'avril  i  8Z|3,  époque  où 
ils  rc  prennent  une  intensité  plus  grande.  A  ce  moment, 
H***  éprouve  une  atteinte  de  manie,  il  délire  et  est 
très-agité.  Celte  crise  néanmoins  ne  dure  que  quel- 
ques jours.  En  juin,  les  accès  depilepsie  sont  très-fré- 
quents, ils  sont  plus  réitérés  encore  et  plus  menaçants, 
surloutaucommencement  de  juillet.  La  raison  du  ma- 
lade est  fort  troublée;  H***  reste  sous  Pinfluence 
d'une  vive  exaltation  cércbraio  au  maintien  de  la- 
quelle la  température  élevée  dé  la  saison  parait 
contribuer.  Il  a  onze  attaques  d'épilepsie  ;  une  sai- 
gnée générale,  des  révulsions  de  nature  diverse  et 
sur  difTérentes  parties  du  corps  n^obtieanent  aucun 
succès.  Des  symptômes  alarmants  se  présentent  à  la 
visite  du  16:  stupeur,  dillîculté  à  se  mettre  en  rapport, 
à  répondre  à  nos  questions.  Spasme  du  cœur,  trouble 
très- prononcé  de  la  circulation.  Le  17,  a^ravalioD; 
pouls  £Iiformc  le  soir.  Le  IS  juillet,  mort  à  six  heures 
du  matin. 

iVecr(y;jie/el9.Embonpointrcmarquable.Tou8les 
signes  extérieurs  d'une  constitution  très-ricUe.  Crdne 
très-épaiSf  atrophie  des  lobes  antérieurs  du  cerveau, 
L'aracLnoïde  épaissie,  opaque  et  d'un  blanc  laiteux. 
Une  plaque  rouge  diffuse  de  chaque  côté  des  lobes  an- 
térieurs, vaisseaux  de  la  pie-mère  gorgés  de  sang^  ïd- 
jection  pointillée  de  la  substance  médullaire,  état  nor- 
mal du  reste  de  l'encéphale  ainsi  que  des  cavités 
Ihoraciqucs  et  abdominales. 

IjCS  symptômes  et  la  succession  des  accidents  obser- 
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vés  cLez  Taliéné  doDt  nous  venons  de  rapporter  l'ob- 
ser\'ation,  se  répètent  chez  an  grand  nombre  d^épi- 
leptiques.  Mais  tous  nesuccombent  pas  de  la  ntème  ma- 
nière. Chez  beaucoup  d'entre  eux  lamortestsubite  et 
instantanée.  Les  traces  qu'elle  laisse  descauscs  qui  l'ont 
déterminée  sont  de  deux  sortes.  Ontrouve  à  l'autop- 
sie cadavérique  un  engorgement  sanguin  du  cerveau, 
un  épanchemcnt  de  sérosité  sanguinolente  dans  Tétui 
rachidien.  Les  poumons,  dans  ce  cas,  et  les  cavités 
du  cœur  sont  vides  de  sang.  Dans  l'autre  cas,  l'encé- 
phale ne  présente  guère  que  des  taches  blanchâtres, 
des  plaques  opaques  disséminées  sur  l'araclinoide 
de  la  convexité  du  cerveau.  Les  poumons  et  les  cavi- 
tés gauches  du  cœur  sont  gorgés  de  sang  ;  il  y  a  eu 
asphyxie  à  ce  qu'il  semble,  par  cessation  de  l'influx 
nerveux  troublé  dans  sa  distribution. 

Quelques  épileptîques  succombent  aussi,  à  la  ma- 
nière des  déments,  à  la  suite  d'un  dépérissement  dA 
aux  mêmes  causes;  c^est  le  petit  nombre.  Pour  ceux- 
ci  comme  pour  les  déments,  un  régime  alimentaire 
sagement  ménagé,  substantiel  et  facile  à  digérer,  est 
un  moyen  puissant  de  retarder  les  progrès  du  mal; 
dernière  consolation  de  la  médecine  quand  elle  ne 
peut  guérir  ! 

Nous  avons  reHerré  pour  la  fin  de  nos  développe- 
ments sur  ce  point  important  de  notre  travail,  le 
rapprochement  du  chiil're  général  des  décès  (IW) 
et  de  celui  des  aliénés  qui  ont  existé  dans  TAsile,  du 
1"  janvier  1858  au  1"  janvier  1843.  Ce  dernier 
nombre  se  compose  1°  des  existences  à  la  première 
date;  87  hommes,  86  femmes  ,  en  tout  173  indivi- 
dus, lesquels ,  si  on  embrasse  par  la  pensée  ,  pour 
avoir  des  termes  exacts  d^comparaison,  une  période 
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précédente  de  S  années ,  présenteront  des  chances 
plus  nombreuses  de  m'ortalité  que  de  guérison.  Il 
est  décédé  en  effet  56  hommes  et  30  femmes  :  total 
66.  —  2°  Des  entrées  qui  ont  eu  lieu  entre  les  deux 
époques,  151  hommes  et  152  femmes  :  total  305. 
Parmi  ccus-ci ,  les  décès  comprennent  Il6  hommes 
et  5S  femmes  :  en  tout  Si. 

Ces  chiOres  comparés  entr'eux  donnent  lieu  aux 
proportions  suivantes  : 

66  :  173  ::  1   :  2,621. 

36  :     87  :  :  1   :  2,416. 


SO  :  86  :  :  1  :  2;866. 
81  :  303  :  :  1  :  3;740. 
46  r  131   :  :  I  :  3;2S2. 

35  :  1S2  ::  i  :  4;343. 
147  :  475  ::  i  :  »;258. 

De  la  proportion  où  le  chiiTre  173  entre  comme 
clément  principal,  de  celle  surtout  où  se  trouve 
celui  de  303 ,  il  résulte  que  la  mortalité  a  été  moin- 
dre parmi  les  femmes  que  parmi  les  hommes.  Nous 
ne  pouvons  pas  en  rechercher  les  raisons  ,  bornant 
d'abord  ce  travail,  comme  on  te  remarquera,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  à  IVxposc  des  faits 
soumis  à  notre  observation  ,  sans  en  vouloir  pour  le 
moment  connaître  les  causes,  non  plus  quVn  tirer 
d'induction. 

Terminons  ce  qui  regarde  les  décès  (1}  par  une 
réflexion  qui  s'appliquera  à  ce  que  nous  allons  dire 

(i)  Birn  que  dans  le  langage  adminiilralif  les  décès  soient  des 
lûrlîe.i,  pour  t'Ire  mieux  camprii  ilc  tous  no»  lecteur»,  Dam  «vons, 
coDlrc  l'usage,  reilrcial  cette  deniièrc  «i|>tessivii  au  lens  litléral 
cl  le  plui  vul(;aireiiicilt  adople. 


—  263  — 

des  sorties  i  c'est  que  dans  des  calculs  du  genre  de 
ceux  auxquels  nous  nous  livrons,  pour  obtenir  un 
résultat  matliématique ,  par  exemple  pour  savoir 
ce  qu'il  est  advenu  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes admises  dans  un  asile  d'aliénés ,  pendant  une 
période  donnée ,  il  faudrait  opérer  à  une  époque  où 
tous  ces  aliénés  seront  sortis  de  l'asile  ou  y  auront 
succombé.  Cette  condition  n'étant  pas  la  nôtre,  nous 
sommes  obligés ,  malgré  le  désavantage  que  nous 
croyons  y  avoir,  de  nous  restreindre  à  un  calcul  de 
probabilités  ,  en  compensant  le  résultat  inconnu  à 
l'égard  d'un  certain  nombre  d'aliénés  entrés  de  i838 
i  1843 ,  par  le  résultat  connu  de  ceux  entrés  dans 
une  période  antérieure. 

La  différence  indiquée  par  les  tableaux  des  sorties 
entre  les  cinq  arrondissements  du  département,  quant 
au  nombre  des  aliénés  qui  lui  appartiennent,  sem- 
blerait devoir  résulter  principalement  du  chiffre  des 
malades  existant  dans  TAsile  au  i"  janvier  1838, 
réuni  â  celui  des  entrées  depuis  cette  époque  jusqu'à 
celle  qui  termine  la  période  do  cinq  ans  dans  la- 
quelle nous  nous  sommes  renfermé.  Nous  allons  voir 
que  cette  supposition  ne  serait  pas  fondée  et  qu'il 
faut  surtout  tenir  compte  de  l'état  de  santé  générale 
des  aliénés  envoyés  à  l'Asile  et  des  conditions  de  cura- 
bilité  et  d'incurabilité  qu'ils  présentent  dès  rentrée. 
En  laissant  de  côté  toutes  les  réintégrations;  en 
relrancliant  le  cliiffre  qu'elles  donnent  (30)  du  nom- 
bre total  des  entrées  (333),  nous  trouverons  qu'elles 
ont  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

Reims  (l'arrondissement  dej.      98  entrées. 

Chàlons  —  ...      77 

Epemay  —  ...     49 


Viliy  (l'arrondissement  de).     25 
S'*-Ménehould  —  ...     24 

Etrangers  —  ...     29 


ToT*t. 


302 


Noos  devons  répéter  qu'il  y  a  en  poot  l'arron- 
dissentent  de  Reims,  au  commeocenienl  de  1S41  , 
48  entrées  qu'on  peut  regarder  comme  cxtraordinai- 
res  et  hors  ligne,  savoir  :  i"  19  idiots  admis  dans 
l'Asile  lors  de  la  sortie  des  indigents  conservés  (6  au- 
tres appartenaient ,  2  à  Cbâions  et  4  à  Epemay)  ; 
S*  9  aliénés  provenant  de  la  Maison  de  santé  annexée 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Reims. 

Nous  comparerons  maintenant  la  répartition,  entre 
les  diverses  localités  qui  tes  envoient  i  l'Asile ,  des 
aliénés  existant  d'une  part  au  4"  janvier  1838  ,  de 
l'autre  au  1"  janvier  1843. 


'ik- 

im' 

chîionV.!'.;!'; 

48 
41 
30 
29 
13 
7 

87 
39 
18 

20 
91 

Eperoay 

S<'-McQehouId  . 
Etrangers 

j     Total 

173 

■m 

II  y  a  augmentation  de  population  pour  trois  ar- 
rondissements, Reims,  Sainte-Ménehould ,  Epemay. 
Il  y  a  diminution  pour  les  deux  autres,  Vitry  et 
Cliàlous. 

Tout  se  réunit  pour  expliquer  ce  résultat ,  pour 


l'arroadisseoieiit  de  Vilry.  Il  sera  nécessaire  d'j  re- 
garder de  plus  près  pour  celui  de  Châlons ,  qui  a 
envoyé  à  l'Asile  un  nombre  d'aliénés  égal  à  peu  de 
chose  près  à  ce  qu'auraient  été ,  dans  des  conditions 
normales  ,  les  entrées  de  Par  rendisse  ment  de  Reims, 
double  de  celle  d'Epernay,  triple  de  celles  de  Sainte- 
Ménchould,  quadruple  de  celles  de  Vitry. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  des  clianccs  de  gué- 
rison  se  présentaient  seulement  dans  une  forme  de 
raliénation  mentale,  la  manie.  Il  nous  est  facile  ,  en 
faisant  le  relevé  du  tableau  qui  les  indique  ,  de  voir 
de  suite  comment  se  sont  réparties  les  entrées ,  sous 
le  rapport  de  la  curabiUté ,  des  malades  admis  dans 
l'Asile. 

du  {■"janvier  1838  au  i" Janvifi- 18*2. 
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Un  document  qu'il  parait  utile  de  réunir  à  tous 
cens  que  nous  avons  déjà  produits  se  rapporte  à  la 
condition  de  fortune  des  aliénés. 
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Il  résulte  du  tableau  qui  les  comprend,  qu'il  est  sorti 
de  l'asîle,  du  1"  janvier  1838  au  l"  janvierlSW,  i35 
aliéués.  Si  l'on  compare  ce  chiffre  à  celui  des  entrées, 
333  ,  on  trouve  une  sortie  sur  admissions  2-466. 

Si  l'on  rapproche  seulement  du  chiffre  des  entrées 
des  aliénés  curables  :  187,  celui  des  aliénés  sortis  qui 
appartiennent  à  cette  catégorie,  13S,  on  aura  le 
rapport  de  1  à  1,385.  Toutefois,  l'exactitude  dont 
nous  nous  sommes  fait  un  devoir  rigoureux,  nous 
oblige  d'éliminer  les  sorties  qui  ne  peuvent  être  attri. 
buées  à  une  parfaite  guérison  ou  à  une  amélioration 
assez  notable  pour  que  l'aliéné  ait  pu  être  considéré 
comme  revenu  à  son  état  normal  de  raison. 

Nous  commencerons  donc  par  soustraire  du  chiffre 
général  des  sorties,  il  sorties  d'épileptiques.  Un 
homme  et  3  femmes  sortis  et  rentrés  figurent  pour  six 
fois  dans  l'état  des  réintégrations.  3  femmes  sont  sor- 
ties définitivement  et  rétablies,  mais  leurs  accidents 
très-modérés  ne  motivaient  pas  suffisamment  leur 
admission.  Enfin,  2  hommes  sont  sortis  sans  être  ré- 
tablis ;  l'un  d'eux  a  été  transféré  à  l'asile  de  S'-Dizier. 

Cinq  idiots  et  5  déments ,  chez  lesquels  il  n'y  au- 
rait à  signaler  qu'une  très-faible  amélioration  ont  été 
repris  par  leurs  familles. 

Restent  ll't  sorties  d'aliénés  atteints  de  manie,  sa- 
voir: 8i  de  manie  aiguë  ou  intermittente^  7  de 
manie  raisonnante,  26  de  lypémanie. 

Il  convient  de  déduire  de  ces  sorties  : 

1°  24  réintégrations.  Nous  observons  que  ec  re- 
tranchement est  rigoureux,  car  tous  ces  aliénés  ont  été 
véritablement  rétablis  et  sont  encore  aujourd'hui  dans 
un  étal  satisfaisant  de  raison.  Leur  rechute  doit  c^lre 
attribuée  pour  la  majeure  partie  à  leur  abandon,  après 
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la  sortie  de  l'asile,  aux  excès  qui  avaient  été  la  cause 
d'une  première  atteinte  ;  pour  d'autres  ,  aux  même* 
causes  de  chagrin  ;  pour  quelques-uns  enfin  ,  à  une 
irritabilité  excessive  qui  les  rend  passibles  d'acddenls 
semblables  aussitôt  qu'ils  ont  franchi  les  portes  de  l'a- 
sile. Tous  ces  aliénés  une  fois  rentrés  y  recouvrent 
le  calme  et  la  raison. 

Une  femme  atteinte  de  manie  raisonnaatc  et  re- 
prise par  sa  famille  malgré  nos  conseils,  a  été  ramenée 
quinze  jours  après  sa  sortie. 

Une  femme  de  Seine-  et-Marne  a  été  transférée  dans 
la  maison  qui  reçoit  les  aliénés  de  ce  département. 
L'état  mental  de  5  autres  aliénés  qui  ne  sont  pas  reve- 
nus à  l'asile,  était  douteux  à  leur  sortie  et  ne  s'est  pas 
maintenu  comme  il  convenait  ponr  qu'il  en  fut  tenu 
compte. 

En  dernière  analyse,  nous  éliminons  53  sorties,  et 
par  là,  nous  réduisons  à  83  le  nombre  des  aliénés,  sor- 
tis après  leur  rétablissement  complet.  Ce  qui  opère, 
sur  les  proportions  cDoncées  plus  baul,  les  modifi- 
cations suivantes  : 


83  :  165  :  :  1  :  1,988. 

13  aliénés  curables,  8  hommes  et  5  femmes  étaient 
entrés  dans  Tasile  avant  le  1°^  janvier  1838.  Cet  em- 
prunt que  nous  faisons,  qu'on  nous  passe  l'expreasioa, 
à  la  période  précédente  sera  couvert  par  les  aliénés  en 
traitement,  au  1"  janvier  IS'iS.  Au  moment  où 
nous  mettons  la  dernière  main  à  ce  mémoire,  6  de 
ceux-ci  :  4  hommes  ^t  2  femmes  sont  déjà  sortis. 

Ajoutons  une  dernière  observation.  La  proportion 
des  guérisons  entre  les  hommes  et  les  femmes  est  égale 
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à  6  cenlièmcs  près  en  faveur  des  premiers.  Les  en- 
trées ayant  été  aussi  en  nombre  égal  pour  chaque  sexe, 
les  décès  seuls  qui  ont  pcsc  davantage  du  côté  des 
hommes  expliquent ,  commeut  en  définitive ,  il  y  a 
habituellement  dans  l'asile  plus  de  femmes  que 
d'hommes. 

Noire  intérêt  nous  amenait  à  comparer  le  nombre 
d'aliénés  guéris  dans  la  maison  placée  sous  notre 
direction,  avec  les  documents  semblables,  provenant 
d'établissemcntsana  logu  cs.Toutcavantageusequenous 
eut  été  cette  compuraison  ,  car  nous  prenions  rang 
parmi  les  plus  favorisés,  nous  ne  nous  sommes  point 
servi  des  renseignements  nombreux  que  nous  possé- 
dions pour  y  procéder.  Nous  pensons  en  effet  que  ces 
rapprochements  n'auront  (le  valeur  qu'au  moment  oùt 
les  maisons  consacrées  au  traitement  de  l'aliénation 
mentale  seront  dans  des  conditions  uniformes  sous  le 
rapport  des  malades  qu'elles  reçoivent  comme  soos 
celui  de  leur  régime  intérieur. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  le  rétablis- 
sement de  la  raison  chez  les  aliénés  dépend  sur- 
tout  des  conditions  matérielles  des  établissements 
consacrés  à  leur  traitement,  et  de  la  discipline  inté- 
rieure qui  y  est  introduite.  On  sait  qu'il  y  faut  des 
divisions  générales  et  des  subdivisions  pour  les  for- 
mes diverses  de  l'aliénation  mentale  et  les  différents 
degrés  d'agitation  des  malades;  que  les  moyens  de 
bien-être  qui  doivent  y  être  pratiqués  n'ont  pas  seu- 
lement pour  objet  de  satisfaire  à  des  vues  charitables, 
mais  encore  à  des  indications  thérapeutiques;  qu'il 
y  faut  aussi  l'action  d'un  médecin,  modérateur  obligé 
des  intelligences  dont  le  redressement  lui  est  confié; 
que  cette  action  doit  être  incessante ,  de  tous  les 
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momeats  pour  ainsi  dire  et  par  Im-méme  et  par 
des  employés  choisis  avec  soin  ;  qu'une  discipli» 
toujours  douce ,  modérée ,  qui  sache  par  moraents 
revêtir  les  apparences  de  la  sévérité  ,  doit  j  user 
à  propos  de  remèdes  plus  redoutables  dans  la  fomte 
que  dans  la  rédiité  pour  réprimer i^Mjkg^^  écarts 
d'une  raison  qui  chancelle  et  faire  justice  exacte  des 
faux  raisonnements  comme  des  penchants  viciera; 
que  le  travail  manuel  ou  des  occupations  sans  con- 
tention pour  l'esprit ,  des  exercices  de  lecture  ou  de 
chant ,  des  jcnx ,  des  promenades,  des  distractions 
variées  sont  des  auxiliaires  indispensables;  quM  y 
a,  pour  tout  dire,  une  seconde  éducation  à  faire  de 
l'aliéné  susceptible  de  traitement  ,  laquelle  vient 
souvent  combler  les  lacunes  de  la  première  et  «n 
corriger  les  imperfections. 

Après  douze  ans  d'efibrts  encouragés  par  des  cir- 
constances favorables  ,  traversés  quelquefois  par  des 
conditions  mm'ns  heureuses  ,  l'Asile  public  de  Ciiâ- 
lons-sur-Mame  réunit  aux  avantages  d'une  localité 
dont  la  salubrité  ne  le  ccdc  à  aucune  autre,  tous  les 
moyens  de  traitement  qut  nous  venons  d'énumérer, 
à  Texception  pourtant  de  celui  que  nous  avons  nommé 
le  premier.  La  constitution  de  ses  quartiers,  sous  le 
rapport  d'uue  séparation  plus  absolue,  de  l'éloigne- 
mcDt  l'un  de  l'autre  des  deux  sexes ,  du  classement 
des  aliénés  ,  réclame  encore  des  améliorations  im- 
portantes et  dispendieuses.  Heureusement  de  pré- 
cieuses ressources  lui  sont  ménagées  pour  satisfaire 
à  ces  besoins  par  la  confiance  publique,  dont  cette 
institution  reçoit  chaque  jour  des  témoignages  plus 
abondants  et  plus  signalés. 

Nous  nous  proposions ,  pour  répondre  à  cette  coa' 


—  271  - 
Gance  et  Taugmenter  s'il  est  possible ,  de  présenter 
le  tableau  des  guérisoDS  auxquelles  nous  attachons  le 
plus  de  prix  ,  des  améliorations  de  ceux  de  nos  ma- 
lades dont  la  faiblesse  d'esprit  ou  la  susceptibilité 
nerveuse  ne  permet  pas  le  rciivoi ,  en  y  joignant  des 
observations  qui  auraient  encore  le  mérite  à  nos 
yeux  d'appeler  l'intérêt  sur  un  travail  surchargé  de 
chiffres  et  nécessairement  sec  el  aride.  Toute  ré- 
flexion faite ,  nous  nous  en  sommes  imposé  le  sa- 
crifice, dans  la  vue  des  nouvelles  recherches  que 
nous  croyons  pouvoir  entreprendre,  celles-ci  termi- 
nées, sur  les  causes  du  dérangement  de  l'intelligencej 
ces  causes  nous  ayant  paru  avoir  un  rapport  intime 
et  direct  avec  la  curabilité  ou  i'incurabilité  des  alié- 
néssoumis  k  notre  observation  pendant  la  période 
à  laquelle  nous  nous  sommes  attaché. 
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gneurs  n'avaient  pu  rameaer  le  plus  graad  nombre 
des  suzerains  à  une  conduite  plus  en  liarmonie  avec 
les  besoins  du  siècle.  Cependant,  les  montagnards  de 
J'Appenzcll, peuple  intelligent  et  résolu,  ne  portaient 
qu'à  regret  le  joug  avilissant  qu&leur  imposaient  les 
baillis  de  Stauffen ,  abbé  de  Saint>Gall. 

Sigebert,  roi  d'Âustrasie  (â^iO)  avait  fait  don  d'une 
partie  de  ces  montagnes  et  des  pasteurs  qui  les  par- 
couraient à  l'église  de  Saint-Gall  ;  et  ces  serfs  prirent 
le  nom  de  gens  de  la  Maison  de  Dieu. 

L'autre  partie,  longtemps  soumise  à  la  juridiction 
des  commissaires  de  la  Chambre  royale,  et  plus 
tard  à  celle  de  Templre,  avait,  conmie  la  première, 
6ni  par  passer  sous  l'autorité  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gall  ,  qui  avait  aciielé  des  empereurs  le  droit  de  la 
gouverner. 

Quelques-uns  des  abbés  dont  ils  étaient  les  vas- 
saux, avaient  justement  mérité  l'amour  et  la  vénéra- 
tion de  ces  pasteurs  :  l'un ,  pieux  et  charitable,  nommé 
Norbert  f  alin  de  se  trouver  plus  souvent  au  mîlîcn 
de  ses  enfants ,  avait  bâti  sur  leur  territoire  une  cel- 
lule, d'où  les  habitations  qui  vinrent  s'y  agglomcrcr, 
prireut  le  nom  d'Appenzell  (en  allemand,  cellule  de 
l'abbé)  (1).  Deux  autres  avaient  permis ,  le  premier, 
que  les  habitants  nommassent  eux-mêmes  leur  lan- 
damman  ;  le  second  (2),  qu'ils  pussent  contracter 
une  alliance  avec  les  cantons  de  Schwyz  et  de  Glaris 
(1360).  Mais  plus  souvent  encore  ,  dans  ces  temps 
de  barbarie  féodale ,  ces  princes  de  Téglise  avaient 


(r)  Abb«i.C«ll. 

(i]  BcrmanD  de  Boaiwtlea. 
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abusé  de  leur  pouvoir  pour  les  entnlaer  daiu  des 
guerres  qui  leur  étaient  étrangères,  et  dont  ils  avaient 
à  supporter  toutes  les  chaînes.  L'abbé  de  Staufiea , 
leur  successeur,  homme  injuste,  entêté  et  pleia  de 
morgue ,  laissait  à  ses  baillis  radmioïgtration  de  cette 
petite  contrée ,  trop  pauvre  pour  qu'il  daignât  s,'ea 
occuper.  Dans  Tabsence  de  toute  surreillaace  y  t^s 
hommes  s'abandonuèreot  aux  exoés  les  plus  déplo- 
rables :  on  vit  l'un  d'eux  établir  d'énormes  droits  de 
péage  sur  le  lait  et  sur  le  beurre,  et  dresser  des  dogues 
de  la  grande  espèce  à  traquer  les  défilés  des  montagnes 
pour  surprendre  les  contrevenants  et  les  terrasser;  an 
autre  n'ayant  point  été  satisfait  de  l'habit  que,  par  droit 
de  meilleur  catel ,  il  avait  choisi  dans  la  garde-robe 
d'un  serf  qu'on  venait  d'enterrer ,  fit  rouvrir  sa  tombe 
et  le  dépouilla  du  celui  dont  l'avaient  revêtu  ses  en- 
fants. 

Toujours  plus  absolu  et  moins  accessible^  le  prince 
abbé  approuvait,  du  sein  de  son  cloître,  les  exactions 
de  ses  délégués.  La  route  avait  été  tracée  par  les 
ligues  suisses,  et  les  Appenzellois ,  s'armaotun  jour 
d'un  courage  nouveau,  osèrent  déclarer  qu'il  fallait  un 
terme  à  tant  d'injustices  (1400).  Stauffen,  prisait 
dépourvu,  réclama  l'arbitrage  de  dix  villes  de  Souabe, 
dont  il  était  l'allié.  Sous  leurs  auspices,  il  eut  l'air 
de  négocier,  mais  dans  le  fait  il  s'autorisa  de  leur 
appui  pour  renvoyer  dans  l'AppeuEell  les  mêmes 
baillis  dont  on  avait  à  se  plaindre.  Le  retour  de  ces 
hommes  fut  suivi  de  terribles  vengeances  de  leur  part; 
mais  pendant  qu'ils  les  exerçaient  avec  une  sorte 
d'impunité,  les  Appenzellois  ayant  adressé  de  secrets 
émissaires  à  la  ville  de  Saint-Gall,  que  les  mêmes 
droits  et  les  mêmes  grie&  plaçaient  dans  une  position 
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semblable  à  la  leur,  conclurcat  avec  clic  ua  traité 
d'alliance.  A  la  première  démarche  que  fit  l'altbé 
pour  manifester  son  opposition,  les  nouveaux  alliés 
«'insurgeant  avec  foreur,  le  forcèrent  à  se  réfugier  aveu 
ses  trésors  dans  la  cilé  de  Wyl. 

Les  dix  villes  de  Souabe ,  appelées  une  seconde 
fois  à  juger  de  la  contestation,  sVccupèrent  surtout 
k  détacher  Saiut-Gall  de  l'alliance,  et  y  ayant  rcufsi 
par  de  fallacieuses  promesses ,  n'accordèrent  qu'un 
faible  intérêt  aux  réclamations  d^Appenzcll.  Les  ha- 
bitants de  ces  vallées  crièrent  à  la  trahison  ^  et  forts 
d'une  audace  toujours  croissante,  s'organisèrent  en 
milices  régulières,  et  déployèrent  tous  leurs  moyens 
en  faveur  de  l'insurrection.  Les  députés  que,  dans 
celte  occasion ,  les  Appenzellois  avaient  envoyés  au- 
près des  cantons  suisses,  en  rapportèrent  des  réponses 
diverses.  La  plupart  des  confédérés,  sans  s'opposer 
anx  enrôlements  particuliers ,  ne  voulurent  point  se 
mêler  d'une  querelle  dans  laquelle  il  leur  semblait 
qn^Appenzell  allait  beaucoup  trop  vite. 

Glaris  fut  un  peu  plus  loin  et  fit  publier  qne  tous 
les  vrais  amis  de  la  liberté  qui  dépendaient  du  canton, 
étaient  les  maîtres  de  secourir  les  opprimés  des  mon- 
tagnes. Enfin  Scliwyz,  dont  les  habitants  sont  doués 
d'une  activité  d'imagination  presque  aussi  vive  que 
celle  des  Appenzellsis ,  contracta  avec  eux  une  nou- 
telle  alliance,  et  leur  accorda  des  droits  de  bourgeoisie. 

Les  villes  de  Souabe  que  l'abbé  de  Saint-Gall  avait 
su  engager  dans  son  parti ,  et  qui ,  de  puissances  ar- 
bitrales, étaient  ainsi  devenues  puissances  belligé- 
rantes, lui  fournirent  des  secours  considérables,  et  se 
joignirent  aux  Saints-Gallois  et  antres  vassaux  qu'il 
avait  convoqués.  Le  rendez-vous  général  fut  assigné 
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à  Saiat-Gall,  où  Staufien  reçut  tontes  ces  troupes , 
non  comme  un  digne  prélat ,  la  paix  dans  le  coeur  et 
la  crosse  à  la  main ,  mais  comme  un  homme  de  guerre 
prêt  à  entrer  en  campagne.  Après  les  avoir  traitées 
avec  une  grande  magnificence  et  les  avoir  passées  es 
revue ,  lui-même  le  casque  en  tète,  et  monté  sur  un 
snperbe  cheval ,  se  plaça  en  avant  de  sa  milice  «t  se 
mit  en  marche  pour  les  montagnes  de  rAppenzelI. 

On  était  loin  d'être  intimidé ,  dans  ce  pclit  pa^ , 
de  ces  préparatifs  que  Ton  pourrait  appeler  formi- 
dables ,  comparativement  à  ceux  qu'on  leur  opposait. 
Bien  instruits  de  la  force  de  leurs  ennemis ,  que  l'on 
évaluait  à  dis  mille  liommes,  les  Appenzellois  quoique 
n'étant  que  le  quart  de  ce  nombre ,  les  attendaient 
de  pied  ferme  sur  les  limites  de  leur  territoire  (IK  mai 
1403).  Jacob  Hartseh ,  leur  général ,  s'arrétant  sur 
la  hauteur,  en  un  lieu  nomme  Speicher,  disposa  ainsi 
son  ordre  de  bataille.  Deux  cents  hommes  de  Claris 
et  trois  cents  de  Scitwyz,  cachés  par  les  bois,  occu- 
pèrent les  deux  côtés  d'un  chemin  sur  le  penchant 
de  la  montagne,  où  l'ennemi  devait  nécessairement 
passer  ;  quatre-vingts  hommes  d'Appenzell  eurent 
Tair  d'être  placés  en  observation  sur  le  sommet ,  et  se 
retirèrent  à  l'approche  des  troupes  de  l'abbé.  A  la  vue 
de  ce  mouvement  rétrograde ,  les  Saints- Gai  lois  et 
les  seigneurs  des  villes  se  mirent  à  l'envi  à  gravir  la 
montagne  ;  mais  deux  mille  Appenzellois  les  atten- 
daient dans  la  plaine  supérieure ,  et  profilant  de  l'a- 
vantage de  la  position,  renversaient  avec  intrépidité 
leurs  ennemis  qui,  sortant  d'une  route  resserrée  par 
le  bois,  ne  débouchaient  que  par  petits  pelotons,  et 
ne  se  formaient  que  difficilement.  A  un  moment  con- 
venu les  auxiliaires  de  Schwyz  et  de  Glarig  fondirent 
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sur  les  (lancE  de  la  colonne  qui  était  encore  snr  le 
cficmin  ,  et  y  apportèrent  un  désordre  inexprimable, 
accru  par  le  défaut  d'espace ,  et  le  cri  en  arrière!  qui 
se  fit  entendre  sur  toute  la  ligne.  Ce  mot  fut  le  signal 
d'une  déroute  complète ,  et  en  quelques  heures  le 
champ  de  bataille  fut  jonché  de  morts,  et  demeura 
au  pouvoir  des  montagnards. 

A  la  suite  de  cette  victoire  ,  les  Appeiizel]ois,san8 
continuer  le  carnage  ,  se  jetèrent  sur  les  possessions 
de  l'abbé  ,  et  les  ravagèrent,  espérant  forcer  ses  vas- 
saux à  lui  imposer  la  paix.  Les  dix  villes  de  Souabe , 
mécontentes  davoîr  quitté  leur  rôle  de  médiatrices, 
firent  leur  paix  particulière  avec  Appenzell ,  et  tandis 
que  l'abbé  de  Saint-Gall  se  répandait  en  invectives 
contre  ses|alliés,  et  cherchait  à  décider  le  duc  d'Autriche 
à  se  déclarer  pour  lui ,  la  ville  de  Saint-Gall,  hon- 
teuse d'avoir  été  la  dupe  de  son  astuce ,  renonça  de 
nouveau  à  lui  rendre  foi  et  hommage ,  et  renouvela 
son  alliance  avec  les  montagnards. 

Le  succès  qui  avait  couronne  l'entreprite  d'uD 
pays  composé  d'à  peine  six  villages,  qui,  même  à  ce 
moment,  n'avaient  point  encore  de  nomscommuns(i  ^, 
ne  le  fit  point  se  relâcher  du  bon  ordre  et  d'une  exacte 
discipline.  L'intervalle  qui  s'écoula  avant  la  reprise 
des  hostilités  fut  rempli  par  des  exercices  militaires, 
et  par  les  soins  apportés  à  la  fortification  des  passages 
par  oii  l'on  pouvait  pénétrer  dans  les  vallées.  Dn  che- 
valier cuirassé,  et  la  visière  baissée,  se  présente  un 


(i)  Les  quatre  pliutncicni  culcul  Appcuiïll  el  Urnuclitii  diot 
la«  Tillëes  les  plui  ^lcvpc<,  Ft  Handwill  et't'aft'cu,  plus  mpprqrhéi'* 
ilu  lac  de  CoiHUoc». 
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jour  aux  avaat-postes  ;  il  demauilc  Ùl  élru  coaduil  Je- 
TSBt  l'assemblée  générale.  Là  il  relève  la  visière  de 
son  casque ,  se  fait  reconnaître  de  plusieurs ,  et  s'adres- 
santà  tous  :  «  ^ous  voyez  en  moi  Rodolphe  de  Tf-'er- 

>  denbergf  derrière  ces  rochers  est  le  Rhinthal,  qite 
»  mes  ajeux  ont  gouverné  avec  justice  et  en  souve- 
»  rains.  L'ambition  autrichienne  ma  ravi  cet  fiéri- 
»  tage  de  mes  pères  y  elle  ne  m'a  laissé  que  mon  bras 
t  et  mon  épée  ;  je  viens  vous  l'offrir  et  me  placer 
»  dans  vos  rangs  ^  souffrez  que,  citoyen    libre  de 

>  V  jippenzell p  je  puisse  demeurer  auprès  de  vous.  9  A 
ce  discours  un  murmure  favorable  se  fait  entendre;  on 
acquiesce  k  sa  demande ,  et  lui ,  se  dépouillant  de  sa 
riche  armure  elde  ses  vêtements  de  comte,  prend  le 
costume  d'un  berger,  et,  se  mêlant  à  la  foule ,  se  joint 
aux  liabitants  qui  partaient  pour  s'occuper  à  fortiGer 
les  défilés  des  frontières. 

Les  montagnards ,  charmés  de  la  simplicité  et  des 
talents  de  Werdenberg ,  lui  avaient  bientôt  unaoime- 
nienl  déféré  le  titre  de  général ,  et  cependant  Frédéric 
d'Autriche ,  se  rendant  aux  vœux  de  l'abbé  de  Saint- 
Gall ,  qui  lui  avait  dépeint  Appeniell  comme  le  foyer 
d'une  nouvelle  Suisse,  faisait  avancer  une  forte  di- 
vision de  sou  armée ,  pour  chercher  à  s'emparer  de  lu 
hauteur  du  Strofs,  qui  lui  ouvrait  un  passage  dans 
l'Appenzell(17  juin  U05). 

Il  pleuvait  à  verse ,  la  pente  était  extrêmement  ra- 
pide, et  le  gazon  court  et  mouillé  rendait  le  chemin 
encore  plus  glissant.  Werdenberg,  à  la  t^te  des  Appcii- 
Eellois ,  et  nu  pieds  comme  eux ,  afin  de  glissermoin<< , 
se  tenait  sur  le  haut  de  la  montagne  et  ordonnait  de 
rouler  sur  l'ennemi  des  troncs  d'arbres  et  des  quar- 
tiers de  rochers.  Tout-à-coup ,  à  l'ordre  de  Werden- 


berg ,  les  Appenzellois  s'ébranlent  et  se  précipitent  sur 
les  Autricliiens ,  en  poussant  de  grands  cris.  Les  rangs 
des  chevaliers  étaient  rompus ,  et  comme  l'humidité 
avait  détendu  les  cordes  des  arbalètes ,  on  se  battit 
corps  à  corps ,  et  avec  une  valeur  à  peu  près  égale. 
Le  combat  durait  depuis  trois  Leures  sans  avantage 
marqué  d'aucun  câté ,  lorsque  les  Autrichiens  aper^ 
curent  un  nouveau  corps  d 'Appenzellois ,  qui ,  se  di- 
rigeant vers  eux,  semblait  vouloir  les  suprendre  sur 
leurs  derrières. 

EQrayés  à  cette  apparition,  ils  cherchent  en  toute 
hâte  à  regagner  la  plaine,  et  cette  retraite  se  changeant 
bientôt  en  une  fuite,  pendant  plus  de  trois  heures  en- 
core, les  Appenzellois  les  poursuivirent  Tépce  dans 
les  reins.  La  troupe  qu'on  avait  aperçue  était  com- 
posée des  femmes  et  des  filles  d'Appcnzell,  qui  s'é- 
taient armées  et  revêtues  de  sarraux  do  bergers, 
résolues  de  vaincre  ou  de  mourir  avec  leurs  maris, 
leurs  amants,  ou  leurs  frères.  Après  la  défaite  des 
Autrichiens,  les  Appenzellois  retouruèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  et  n'y  prostcmèrcnl  pour  rendre 
grâce  à  Dieu. 

Pendant  qu'on  battait  son  armée  au  Strqfs ,  Fré- 
déric s'était  avancé  avec  une  autre  division  sous  les 
mOrs  de  Sainl-Gall  ;  mais  trouvant  cette  ville  trop 
bien  fortifiée  pour  l'attaquer,  il  se  dirigea  du  côté 
d'Arbon.  Les  Saints-Gallois  se  mirent  alors  à  le  suivre 
et  à  harceler  ses  troupes ,  qui  la  plupart  composées 
il'une  noblesse  trop  orgueilleuse  pour  se  soumettre  à 
la  discipline  uc  pouvait  se  plier  à  marcher  de  con- 
ser^'e  :  Les  Saints-Gallois  lui  tuèrent  beaucoup  de 
monde,  près  de  Haupllisberg.  Ce  fut  après  avoir 
passé  cet  endroit  que  Frédéric  apprit  la  défaite  de  ses 


gtinéraïu.  11  songea  aussitôt  à  yeiiger  oct  afiroot,  et 
faisant  répasdrc  le  bruit  qu'il  effectuait  sa  retraite 
dans  le  Tyrolji  par  Arbon ,  il  se  détourna  subitement 
cspérantsuiprendrelesAppeozelloii.  Mais  les  habitants 
des  pays  que  traversait  Frédéric  étaient  entièrement 
dévoués  à  la  cause  de  la  liberté.  Les  Appcnzellois 
furent  avertis  i  et  quatre  eenls  d'eatr'eux  embusqués 
près  de  Wol^aldea  tombèrent  à  l'improviste  sur 
l'armée  autrichienne ,  et  mirent  hors  de  combat  plus 
de  cinq  cents  hommes. 

L'allianceentreSaint-GaltelAppenzell  fut  prolongée 
pour  oeuf  ans ,  et  plusieurs  seigneuries  et  principau- 
tés demandèrent  à  entrer  dans  la  ligue  des  monta- 
gnards :  mais  ceux-ci  contre  l'usage  des  cantons 
suisses,  dont  jusqu'à  ce  jour  ils  avaient  suivi  Texemple 
et  le«  conseils,  continuèrent  à  tenir  la  campagne.  Ib 
replacèrent  le  comte  de  Werdenberg,  à  la  tète  de  ses 
possessions  duPcbeintbal;  ils  réduisirent  en  cendres 
un  grand  nombre  de  châteaux }  enfin  ils  sVmparèrent 
de  la  vallée  de  Wœgui,  et  de  la  Marche  inférieure, 
qui  jusqu'alors  avaient  appartenu  à  la  maison  d'Au- 
triche. Ils  en  firout  don  à  leur  fidèle  allié  le  canton  de 
Schwyz,  qui  les  avait  conservées  jusqu'à  notre  temps. 

Au  printemps  de  l'année  suivante  (i406)  toujoUK 
commandés  par  le  comte  de  Werdenberg,  ils  en- 
trèrent dans  le  Tyrol ,  espérant  le  délivrer  de  la  do- 
mination autrichienne.  Déjà  une  proclamation  avait 
appelé  sur  leun  traces,  leurs  alliés  et  leurs  amis  :  Ac- 
courez à  Pîutlentz  oii  nous  campons ^  y  était— il  dit , 
nous  afons  résolu  de  donner  la  liberté  au  Tyrol.  A 
ce  signal^  toute  la  popatation  depuis  les  sources  de 
l'Adige  jusqu'à  Tlnn  se  leva  en  faveur  de  l'insur- 
rection, et  sans  doute  le  Tyrol  ciit  été  pour  jamais  ar- 
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radié  à  l'Autriche,  si  dans  les  cantons  suisses  on  eut 
vu  les  choses  du  même  œil  qu'à  Appenzell.  Mais  les 
confédérés  dont  cette  conduite  blessait  l'équité ,  et 
qui  trouvaient  fort  bien  que  les  montagnards  eussent 
recouvré  leur  liberté,  mais  non  qu'ils  s'érigeassent 
en  réformateurs  des  pays  voisins,  s'abstinrent  d'en- 
freindre leur  trêve  avec  l'ÂutricIic.  Sur  ces  entrefaites 
le  duc  Frédéric ,  qui  avait  rassemblé  de  nouvelles 
troupes,  s'avançait  pour  défendre  le  Tyrol. 

Battu  de  nouveau  y  il  fit  semer  le  bruit  qu'un  corps 
autrichien  ravageait  l'intérieur  de  l'Appenzell,  pen' 
dant  que  ses  défenseurs  en  étaient  éloignés.  Ce  stra- 
tagème réussit:  les  Appenzelloîs  alarmés  sur  le  sort 
de  leurs  familles  abandonnèrent  leurs  conquêtes  au- 
dc  là  du  Rhin ,  et  retournèrent  chei  eux  où  toutefois 
ils  ne  trouvèrent  point  d'ennemis.  On  raconte  que, 
dans  leur  retraite  ils  laissèrent  une  grande  quantité 
de  vaisselle  d'argent  qu'ils  avaient  prise  à  l'ennemi,  et 
préférèrent  emporter  des  barriques  de  poivre,  qui 
leur  parurent  un  objet  plus  rare  et  plus  précieux. 
Une  des  bannières  qu'ils  avaient  conquises  sur  les  Au- 
trichiens ,  portait  ces  mois ,  qui  peignent  la  grossière 
forfanterie  de  cet  âge  ;  que  cent  mille  Niables  nous 
emportent,  si  nous  ne  battons  cette  canaille  d' j4ppen- 
zeïlois.  Dans  leur  absence ,  l'abbé  de  Saint  Gall ,  dé- 
sespérant de  s'attacher  de  nouveaux  alliés ,  avait  eu 
recours  aux  foudres  de  l'Eglisn  i<t  avait  lance  contre 
eux  des  excommunications .  et  l'interdit  sur  le 
pays. 

L«s  montagnards,  qui  n'avalent  point  déposé  les 
armes ,  furent  assiéger  l'abbé  dans  sa  petite  ville  de 
Wyl.  Dès  qu'ils  parurent,  les  linbitants  leur  ouvrirent 
Icsportes,  et  les  conduisirent  dans  la  maison  où  l'abbé. 
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dans  des  traïues  mortelles  n'attendait  aucuDC  merd 
de  vainqueurs ,  qu'il  avait  irrités  de  tant  de  maniérei. 
Leur  vengeance  néanmoins  se  borna  à  des  reproches  : 
on  le  fit  monter  sur  un  cheval  richement  caparaçon- 
oé ,  et  on  le  reconduisit  dans  son  cloître  de  Sainl- 
Gall,  où  il  fut  reçu  avec  les  honneurs  accoutumés. 
St^iuflcn  qui  s  atteudaît  à  un  tout  autre  traitement 
ri-uottça  alors  à  ses  droils  sur  Appenzell ,  et  on  loi 
conserva  ses  revenus. 

La  guerre  semblait  fiuie,  mais  plusieurs  seigneurs 
du  voisinage  se  croyaient  menacés  par  la  proximité 
d'un  état  aussi  belliqueux  :  ils  demandèrent  des  ga- 
ranties. Les  Appenzcllois  trop  fîers  de  leurs  succès, 
pour  ne  rien  céder  des  droits  qu'ils  avaient  si  loyalonent 
i-econquis ,  rentrèrent  en  campagne  (  i'iO?  ).  Ils  par- 
coururent  l'espace  qui  sépare  leur  pays,  jusqu'au-de- 
U  de  Constance ,  prirent  soixante-quatre  châteaux  , 
et  en  abattirent  près  de  la  moitié,  mais  ils  ne  purent 
prendre  Constance.  En  vain  l'cvêque  de  cette  ville 
lança-t-il  contre  eux  nue  excommunication ,  soutenue 
par  nu  décret  menaçant  de  TEmpereur;  séduits 
toujours  par  l'espoir  d'être  les  libérateurs  de  leurs 
voisins,  ils  se  laissèrent  entraîner,  malgré  les  rigueurs 
de  l'hiver,  au  siège  de  Bréguenz,  dont  les  habilans 
voulaient  se  soustraire  à  la  domination  du  comte  de 
Monl-Forl.  Une  armée  des  seigneurs  les  surprit  à  la 
tâvcur  d'un  brouillard ,  leur  tua  beaucoup  de  monde 
et  le  força  de  lever  le  siège  (1408).  Ils  furent  obligés 
d'abandonner  leurs  machines  de  guerre;  Tune  d'elles, 
inventée  par  un  Appenzcllois,  lançait  des  pierres  du 
poids  de  dix  quintaux.  Leur  bonne  contenance  cl  leur 
retraite  habile  les  empêchèrent  seules  d'èlrc  entière- 
ment détruils. 
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Rendus  plus  avisés  par  cet  échec,  qui  aurait  pa  leur 
tlevenir  d^autant  plus  funeste  que  toutes  leurs  forces 
étaient  réuoics  devant  Bréguenz,  ils  prêtèrent  l'oreille 
à  des  propositions  de  paix  qui  leur  furent  faites  par 
l'empereur  Robert.  La  décision  arbitrale  qui  survint 
après  bien  des  détais  et  bien  des  désastres  encore , 
fit  des  mécontents  de  part  et  d'autre,  mais  en  défini- 
tive Appenzetl  obtint  presque  tous  les  avantages  dVne 
vraie  liberté. 

Les  districts  de  ces  montagnes  dégagés  des  soins  de 
la  guerre,  se  réunirent  alors,  adaptèrent  une  ban- 
nière commune,  et  se  donnèrenl ,  avec  le  nom  natio- 
nal d'Appenzell,  une  forme  constilulive  semblable  à 
celle  qui  régissait  leurs  voisins  des  Waldstœttes.  En- 
fin le  corps  helvétique  ,  moins  Berne  ,  admit  ce  nou- 
vel Etat  à  son  alliance  (1411).  Remarquons  en  finis- 
sant que  toutes  les  clauses  de  ce  traité  se  repentaient 
et  du  désir  extrême  des  Appenzellois  d'avoir  de  si 
vaillants  alliés,  et  de  la  crainte  que  les  Suisses  éprou- 
vaient sur  les  dispositions  envahissantes  des  guerriers 
d^Appenzell.  Ceux-ci  s^engageaient  à  ne  point  entre- 
prendre de  guerre  sans  le  consentement  des  sept 
cantons,  et  à  secourir  ceux-ci  sans  indemnité,  tandis 
qu'ils  devaient  solder  les  auxiliaires  qu'ils  en  rece- 
vraient dans  l'occasion. 
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ÉTUDE 

m  POÉTIQUES  D'HOMCB  ET  DE  BOILEAU, 


Soos  le  rapport  de  la  «loposi^oB  et  da  st|^e; 

Par  M.  A.  MATERNE, 

Ptofnseur  au  collas  royal  de  Oen,  membre  corrapandint. 


Il  semble  que  tout  soit  dit  sur  Horace  et  sur  Boi- 
leau,  el  pour  celui  qui,  de  nos  jours,  veut  essayer 
de  les  apprécier  et  de  les  caractériser  encore,  même 
en  ne  s'atlacliant  qu^à  une  partie  de  leurs  œuvres  ;  ce 
n'est  pas  un  médiocre  embarras  que  le  souvenir  de 
tous  les  écrits  dont  ils  ont  fourni  la  matière.  L'esprit 
en  est  comme  assailli ,  obsédé ,  pressé  ;  tel  a  été  du 
moins  l'efiet  produit  sur  moi  en  abordant  cette  étude, 
et  ce  uVst  qu'à  la  longue  ,  el  après  une  lecture  nou- 
velle et  attentive  de  ces  deux  petits  ouvrages ,  que  je 
suis  parvenu  à  formuler  de  moi-même  le  jugement 
que  (^apporte. 

Laissant  de  côté  tout  ce  qui  concerne  la  vie  et  les 
écrits  divers  des  deux  poètes,  j'aborderai  sans  préam- 
bule ta  question  spéciale  que  je  me  suis  proposée,  c'est- 
à  dire  la  comparaison  des  deux  poétiques ,  sous  le 
rapport  de  In  composition  et  du  style. 
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Et  d'abord  la  composition. 

Mais  commençons  par  préciser  ce  que  nouB  enten- 
dons par  ce  mot.  Définir  les  termes  est  la  première 
condition  de  toute  discussion.  Qu'entends-je  donc 
par  composition?  J'entends  l'art  de  former  un  en- 
semble ,  de^  construire  un  tout ,  d'en  coordonner  les 
parties  et  de  les  disposer  dans  un  certain  ordre.  Quant 
au  sujet,  quant  à  Hdée  première  du  sujet,  la  plupart 
du  temps  elle  est  fournie  à  l'écrivain,  au  poète,  dont 
la  tâche  n'est  plus  que  de  donner  à  cette  idée  pre- 
mière un  développement  régulier,  et,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  de  la  construire  dans  de  cer- 
taines proportions. 

Ceci  posé,  examinons.  Pour  parler  d'abord  d'Hora- 
ce, il  parait  bien  prouvé  que  le  petit  traité  que  nous 
avons  de  lui  sur  la  poétique ,  et  que  nous  sommes 
généralement  convenus  d'appeler  art  poétique;,  n'est 
rien  autre  chose  qu'une  épttre  comme  il  en  a  tant 
écrit;  seulement  il  n'est  question  dans  cette  épltre 
que  de  l'art  du  poète ,  et  de  là ,  le  titre  sous  lequel 
elle  a  prévalu.  Ce  qui  ne  semble  pas  moins  prouvé, 
c'est  que  cette  épltre  ne  nous  est  point  arrivée  dans 
sa  forme  véritable  et  première,  et  que  de  nombreuses 
altérations  ,  des  omissions  non  moins  nombreuses  s'y 
remarquent,  provenant  sans  doute  en  partie  du  temps 
qui  n'épargne  pas  plus  les  productions  de  l'esprit 
qu'autre  chose.  Plusieurs,  choqués  du  peu  de  liaison 
de  certaines  parties  de  cet  ouvrage  entre  elles ,  ont 
en  vain  essayé  de  lui  donner  une  autre  forme ,  de  le 
reconstruire ,  de  le  refaire  ;  quoiqu'ils  aient  pu  faire, 
iisn'ontparé  qu'àdemià  l'incoDvénientquî  les  frap- 
pait et  qu'ils  voulaient  faire  disparaître.  En  d'autres 
termes ,  l'épltrc  aux  Pisons ,  ou  l'art  poétique  d'Ho- 
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race ,  tel  que  nous  l'avons  entre  les  mains  ^  reste, 
sous  le  rapport  de  la  liaison  des  idées  et  de  la  pro- 
portioa  des  parties,  fort  incomplet  et  fort  inégal. 
Faul-il  croire  cependant  qu'Horace  dans  son  œuvre 
originale ,  dans  le  livre  sorti  de  sa  plume,  avait  suivi 
un  plan  rigoureux ,  s  ctaît  astreint  à  une  métliode  ré- 
gulière ,  s^ctait  eSorcé  d'être  complet  ?  Je  ne  le  pense 
pas;  et  cela,  par  le  caractère  bien  connu  du  reste  de 
ses  ouvrages  ;  par  la  nature  même  du  cadre  employé 
par  lui  dans  cette  circonstance.  Il  écrivait  une  épltre, 
ne  perdons  point  cela  de  vue  ;  il  voulait ,  dans  cette 
épitre ,  donner  quelques  leçons  sur  l'art  des  vers  à 
deux  jeunes  gens  d'une  noble  famille  ;  mais  encore 
une  fois  il  ne  se  proposait  pas  de  tracer  une  théorie  ri- 
goureuse, ni  surtout  de  la  suivre  minutieusement  jus- 
que dans  ses  moindres  détails.  Courir  sur  les  généra- 
lités de  l'art  des  vers,  marquer  les  écueils  de  cet  art, 
en  indiquer  les  règles  principales,  en  mêlant  à  tout 
cela  quelques  exemples  et  quelques  digresssions  sur 
Thistoire  de  certains  genres,  voilà  ce  semble  ce  qu'il 
voulut  faire,  voilà  du  moins  ce  que  nous  trouvons 
dans  le  petit  livre  qu^il  nous  a  laissé. 

II  n'en  va  point  de  même  de  même  de  Boileau  ;  ici 
ce  n'est  point  d'une  épltre  qu'il  s'agit,  d'une  simple 
épltre,  mais  d'un  poème  régulier  divisé  ea  quatre 
chants,  ayant  chacun  leur  objet  spécial  et  bien  mar- 
que.  Telle  est  la  première  différence  que  je  trouve 
dans  le  caractère  de  la  composition  des  deux  poètes. 
Mais  en  quoi  ils  se  ressemblent ,  c'est  d^abord  en  ce 
qu'ils  ne  soat  philosophes  ni  l'un  ni  Tautre,  i 
poètes.  Aristote,  avec  son  esprit  net  et  étendu,  i 
plus  fait  pour  la  dialectique  que  pour  la  poésie,  avait 
tracé  les  limites  de  l'art  des  vers,  en  avait  posé  rigou- 
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rcusement  les  principes  dont  il  avait  métliodiquemenl 
déduit  les  conséquences.  Restait  à  populariser  ces 
principes  et  ces  règles  par  une  forme  appropriée  au 
plus  grand  nombre,  à  joindre  l'exempte  au  précepte, 
dans  des  vers  bien  faits  ct'faciles  à  retenir.  Horace 
et  Boileau  se  sont  chaînés  de  ce  travail ,  et  ils  nous 
ont  donné,  chacun  à  sa  manière  et  dans  la  proportion 
de  son  talent,  ces  deax  petits  traités  qui  ont  traversé 
les  siècles ,  et  que  les  peuples  à  Tenvi  ont  consulté 
comme  des  oracles  du  goût. 

Voilà  pour  la  diflerence  et  la  ressemblance  générale 
que  tout  le  monde  peut  remarquer  dans  ta  composi- 
tion des  poétiques  d'Horace  et  de  Boileau.  Entrons 
maintenant  dans  quelques  détails. 

Quoiqu'on  écrive,  et  indépendamment  des  différenls 
genres  litléraires,  on  ne  peut  nier  qu'il  existe  un  cer- 
tain nombre  de  règles  générales  indiquées  à  chacun 
de  nous  par  la  nature,  avant  que  l'observation  tes 
ait  constatées,  classéesetformulées.  C'est  parexemple, 
l'unité  de  composition,  c'est  encore  la  variété  des 
des  développements  j  ajouteiv-y  l'élaboration  du  sujet, 
le  soin  de  l'élocution ,  le  clioix  enfin  d'un  judicieux 
critique.  Telles  sont ,  je  crois ,  les  règles  les  plus  gé- 
nérales qui  dominent  quiconque  veut  écrire  et  qu'un 
législateur  dans  cet  art  ne  peut  omettre  sous  peine 
de  manquer  à  un  devoir  essentiel.  Aussi,  n'ont-elles 
élé  omises  ni  par  Horace  ,  ni  par  Boileau  ;  seulement 
elles  ont  été  disposées  par  eux  d'une  manière  diffé- 
rente et  traitées  dans  les  proportions  du  genre  qu'ils 
avaient  adopté.  Horace,  plus  libre  dans  son  cadre, 
ne  s'astreint  pas  à  une  méthode  sévère  ;  préoccupé,  ce 
semble ,  avant  tout ,  d'écrire  une  épltre  facile  et  qui 
se  lise  avec  plaisir,  il  entremêle  ses  préceptes  de  dî- 


cessions  et  de  sentences  qui ,  si  elles  retardent  l'atten- 
tion d^un  lecteur  puremeot  philosophe ,  n'en  vont  pas 
moins  à  son  but.  Boileau,  hien  que  plus  méthodique 
et  quoique  son  cadre  soit  beaucoup  pins  étendu ,  ne 
procède  guère  autrement.  Ainsi  nous  le  voyons  reve- 
nir dans  son  dernier  chant ,  c'est-à-dire  après  avoir 
tracé  les  règles  des  diSerents  genres  poétiques ,  nous 
le  voyons^  dis-je,  revenir  sur  les  préceptes  généraux 
dont  il  avait  donné  dans  le  premier  une  première  série. 
Hais  c'est  dans  les  règles  particulières  de  chaque 
genre  qu'il  faut  suivre  les  deux  poètes. 

On  pourrait  s'étonner  d'abord  de  quelques  omis- 
sions] d'Horace  qui  semblent  assez  graves  j  je  veux 
parler  de  la  satire,  de  l'idylle  ou  de  l'églogue  et  de 
la  fable.  Mais  on  se  les  explique  bicntdt  par  des  rai- 
sons fortplausibles.  Pour  la  satire,  Lucilius,  il  est  vrai, 
s'y  était  déjà  exercé  sans  doute,  et  même  avec  succès; 
mais  son  œuvre  se  ressentant  de  l'épocpie  où  ii  avait 
écrit  et  de  l'état  encore  peu  avancé  de  la  langue  latine 
i  cette  époque,  ne  pouvait  guère  être  compté  comme 
le  modèle  d'un  genre  qui  n'avait  pas  encore  eu  d'imi- 
tateurs illustres.  Je  me  trompe  ;  Horace,  cédant  à  la 
pente  naturelle  de  son  esprit  légèrement  caustique , 
avait  marché  sur  les  traces  de  Lucilius ,  et  le  premier 
début  de  sa  carrière  littéraire  avait  été  des  satires. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  semble  qu'il  y  avait  quelque 
pudeur  de  la  part  d'Horace  à  ne  pas  traiter  d'un 
genre  où  il  eût  eu  l'air  de  se  proposer  pour  modèle, 
forcé  qu'il  eât  été  de  beaucoup  rabattre  de  la  gloire 
de  son  devancier.  S'il  ne  nomme  pas  l'apologue,  c'est 
par  une  raison  bien  simple ,  c'est  que  ce  genre  était 
à-peu-près  inconnu  chez  les  Romains,  de  son  temps. 
L'histoire  fournissait  bien  quelques  exemples  d'apo- 


logues,  mais  ces  quelques  exemples  étaient  loin  da 
suffire  pour  constituer  un  genre.  Même  raison  pour 
l'églogue.  Telles  sont  les  omissions  d'Horace,  et  ce 
que  je  viens  de  dire  les  explique,  si  elle  ne  les  justi&c 
pastout-à-fait.  Quant  aux  autres  genres,  c'estàgrands 
traits  qu'il  les  indique.  Toutefois,  pendant  qu'il  ne 
&it  guère  que  nommer  la  poésie  lyrique,  il  s'attache 
avec  quelques  détails  à  l'épopée  et  au  théâtre.  Je 
n'ai  pas  à  montrer  ici  les  prescriptions  données  par 
le  poète  relativement  à  ces  divers  genres  de  poésie, 
en  quoi  il  se  rapproche  d'Aristote  ,  en  quoi  il  eu 
diflère,  ce  qu'il  dit  de  plus  et  ce  qu'il  dit  de  moins. 
Je  dirai  seulement  ce  qui  a  rapport  à  la  composition 
que  j'examine.  Ainsi,  je  dois  signaler  la  liberté  dont 
le  poète  use  dans  sa  marche  :  une  transition  rapide 
lui  suffit  pour  le  conduire  au  drame  ;  et  à  peine  en 
a-t-il  dit  quelques  mots,  qu'il  vient  à  l'épopée,  pour 
revenir  ensuite  au  drame.  Puis  à  propos  du  drame , 
nous  trouvons  une  esquisse  sur  la  musique  de  l'ancien 
théâtre  romain;  esquisse  suivie  de  digressions  sur 
l'ancien  drame  satyrique  des  Grecs ,  sur  les  lois  du 
vers  ïambique ,  et  sur  l'histoire  du  théâtre  grec.  Telle 
est  la  marche  d'Horace,  libre  et  décoasue,  comme  le 
lui  permettait  le  cadre  qu'il  avait  choisi.  Ne  disant 
qtie  ce  qui  est  essentiel  et  l'appuyant  de  quelques 
exemples ,  il  croit  en  avoir  fait  assez  pour  le  but  qu'il 
s'est  proposé. 

Bolleau  procède  autrement;  non  qu'il  n'ait,  lui 
aussi,  recours  aux  digressions  et  aux  exemples;  mais 
il  est  plus  suivi  et  développe  davantage ,  puis  il  est 
beaucoup  plus  complet.  Mais  comment  cela  ne  serait- 
il  pas  arrivé  ?  La  diâerence  des  époques  où  écrivaient 
les  deux  poètes ,  explique  suffisamment  la  difiercnce 
de  leur  manière.  19 
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A  l'époque  d'Horace ,  les  Romains  entraient  poor 
ainsi  dire  à  la  vie  littéraire.  Le  repos  dont  ils  com- 
mençaient à  jouir  après  plus  d'un  siècle  de  guerres 
civiles  et  de  guerres  extérieures ,  leur  permettait  en- 
fin de  cultiver  tes  lettres  et  d'aborder  successivement 
les  diflércnles  parties  de  leur  domaine.  Jusque  là, 
outre  que  la  langue  latine  avait  été  passablement  in- 
culte, les  graves  préoccupations  de  la  politique  et  de 
la  guerre  avaient  absorbé  les  esprits ,  au  point  de  leur 
rendre  presque  impossible  toute  culture  un  peu  mé- 
thodique des  lettres.  Ennius,  Accius^  Nxvius  et  Pfr> 
cuvius  avaient  bien  préparé  les  voies,  et  cela  dans  les 
genres  les  plus  divers ,  mais  ils  n'avaient  guère  fait 
autre  chose.  Plante,  et  après  lui  Térence,  avaient 
importé  à  Rome  la  comédie  des  Grecs,  qu'ils  n'avaient 
guère  fait  que  traduire,  tout  en  y  introduisant  des  ca- 
ractères romains.  Lucrèce  avait  chanté  la  nature  des 
choses  dans  im  poème  grandiose ,  où  la  langue  latine 
avait  déjà  trouvé  des  formes  qui  ne  devaient  pas  être 
dépassées.  Lucilius,  nous  l'avons  dit,  avait  créé  la 
satire;  ce  petit  poème  inconnu  chez  les  Grecs  et  qui 
plus  tard  devait  être  cultivé  par  les  Romains  avec  de 
si  grands  succès.  EnQn',  un  grand  mouvement  s'était 
fait ,  mouvement  à  la  fois  d'imitation  de  la  Grèce  et 
d'originalité  romaine.  Toutefois,  on  ne  pouvait  dire 
encore  que  Rome  eût  une  littérature.  Ce  ne  fut  que 
BOUS  Auguste ,  et  par  conséquent  à  l'époque  même 
d'Horace,  que  cette  littérature  naquit.  Alors  tout  vint 
à  la  fois.  Uorace  écrivit  des  odes,  des  satires  et  des 
épltres;  et  dans  ces  trois  genres,  il  devait  servir  de 
modèle  aux  siècles  suivants.  Virgile  s'essayait  dans 
l'églogue  après  Théocrite,  chantait  les  champs  après 
Hésiode ,  préludant  ainsi  à  l'épopée ,  qu'il  n'eut  le 
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temps  que  d'ébau cher.  Quant  à  la  tragédie,  sauf  de 
rares  exceptions  que  nous  ne  saurions  m£me  appré-^ 
cier ,  elle  restait  stalionnaire  ainsi  que  la  comédie. 
La  fable  ne  devait  fleurir  que  sous  le  règne  de  Tibère, 
et  pour  trouver  répigramme ,  il  iâllut  attendre  un 
demi-siècle.  Il  n'est  donc  point  étonnant  qu'Horace 
ait  indiqué  dans  son  art  poétique  si  peu  de  genres  lit- 
téraires. Ce  qui  ne  faisait  que  commencer  autour  de 
lui,  pouvait  bien  lui  donner  l'idée  d'un  avenir  brillant 
pour  Borne  ,  il  pouvait  saluer  dans  quelques-uns  de 
ses  contemporains,  des  créateurs  de  genres  nouveaux; 
mais  son  sens  droit  et  net  lui  défendait  de  tracer  des 
règles  pour  ce  qui  ne  commençait  que  de  naître. 

Au  temps  de  Boileau,  ce  fut  tout  autre  chose.  Pen- 
dant cent- cinquante  ans,  c'est-à-dire  pendant  tout  le 
leisième  siècle  et  toute  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième, outre  que  la  langue  française  s'était  peu-à-peu 
polie  et  perfectionnée  dans  une  foule  d'œuvres  di- 
verses ,  les  différents  genres  littéraires  de  l'antiquité 
avaient  été  traités  presque  tous,  et  quelques-uns,  avec 
une  supériorité  încouteslahle.  Il  pouvait  donc,  et  il 
devait  même  dans  son  art  poétique,  n'en  négliger  au- 
cun BOUS  peine  de  faillir  à  sa  tache.  Et  c'est  ce  qu'il  a 
Eût,  tragédie,  comédie,  épopée,  satire,  ode,  élégie, 
idylle,  jusqu'au  sonnet ,  jusqu'à  l'épigramme ,  au  ma- 
drigal, au  rondeau  et  au  triolet,  il  n'a  rien  oublié.  Je 
me  trompe,  il  a  omis  Tapologue,  bien  que  Lafoutaine 
eût  déjà  publié  ses  fables.  Vous  savez  comment  on  a 
cherché  à  excuser  Boileau  de  cette  omission,  et  je  ne 
le  redirai  pas. 

Ponr  achever  cette  partie  de  mon  sujet ,  je  signa- 
lerai dans  les  deux  poètes,  un  même  caractère  sati- 
rique f  qui  ne  les  abandonne  pas  au  milieu  de  leurs 


leçoDS.  Si  ce  caractère  se  montre  moins  souvent  dans 
Horace ,  en  revanche  y  il  est  peut-être  plus  vivement 
exprimé.  Je  n'en  veux  pas  d'autre  exemple,  que  ce 
passage  si  remarqnale  sur  ces  prétendus  poètes  de  son 
temps  qui  n'avaient  du  poète  que  la  barbe  longue,  les 
ongles  longs  et  les  manières  incultes.  Enfin,  tous  deux 
ont  payé  tribut  à  leur  époque,  en  ce  sens  qae^'tons 
deux  ont  loué  le  monarque  sous  lequel  ils  jouissaient 
de  l'heureuse  liberté  d'écrire.  Mais  Horace  me  semble 
plus  fin,  ses  éloges  sont  plus  indirects^  Boileau,  sans 
aller  jusqu'à  la  servilité  ,  met  plus  de  pompe  et  de 
majesté  dans  les  vers  où  il  encense  Louis  XiV. 

J'arrive  maintenant  au  style  et  à  la  poésie.  On  ne 
peut  s'attendre  à  rencontrer  dans  les  deux  poètes  un 
style  identique.  L'un,  Horace,  écrit  une  épitre; 
l'autre,  Boileau,  compose  un  poème.  De  là,  des  dif- 
férences de  style  bien  marquées.  Quand  je  lis  Horace, 
je  ne  crois  pas  lire ,  mais  entendre  une  causerie;  rien 
de  pénible  ni  d'embarrassé ,  rien  non  plus  de  prolixe 
et  qui  sente  la  dissertation  ;  puis  une  familiarité  de 
bon  ton,  une  négligence  heureuse,  des  traits  légers  et 
rapides  comme  il  en  échappe  si  souvent  dans  la  con- 
versation d'un  homme  spirituel  et  instruit.  Boîlean  a 
d^autres  mérites.  Plus  élégant  et  plus  travaillé ,  il 
marche  aussi  avec  plus  de  gravité  et  de  lenteur,  mais 
jamais  il  n'ennuie.  Précepteur  de  bon  goût ,  il  sait 
mettre  dans  ses  leçons  ce  sel,  je  ne  dis  pas  cette  grâce, 
qui  les  assaisonne.  Puis  il  a  de  riches  descriptions , 
où  il  a  trouvé  l'art  merveilleux  de  ne  rien  dire  de  trop, 
tout  en  s'abandonnant  à  des  développements  assez 
longs.  On  me  demandera  peut-être  lequel  je  préftrc 
des  deux  ;  à  quoi  je  ne  saurais  en  vérité  que  ré- 
pondre. Tout  est  bien  à  sa  place  et  dans  sa  juste  me- 
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sure.  En  lisant  Horace ,  je  ne  soupçonne  pas  qu'on 
puisse  mieux  parler;  et  quand  j'arrive  à  Boileau,  je 
n'imagine  pas  qu'on  puisse  mieux  versifier  sur  une 
matière  aride  comme  celle  qu'il  a  choisie. 

Pour  me  résumer,  dans  Horace ,  composition  ir- 
régulièrc  mais  appropriée  au  cadre  de  l'ouvrage;  dans 
Boiteau,  composition  méthodique,  enchaînement  ré- 
gulier des  parties  j  du  reste ,  même  sûreté  de  goût 
chez  les  deux  poètes,  même  fermeté  de  raison  avec  un 
peu  plus  d'enjouement  dans  Horace,  et  un  peu  plus  de 
dignité  dans  Boilcau.  Horace  ne  dit  rien  que  d'essen- 
tiel ,  et  il  le  dit  avec  une  concision  qui  jamais  ne  nuit 
à  la  clarté.  Boileau ,  sans  rien  omettre  do  ce  qu'il 
trouve  d'essentiel  dans  son  devancier,  sait  y  ajouter 
de  nombreux  détails,  exigés  par  la  difTérence  des 
époques  et  des  littératures. 
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dans  un  ch.mp  d'.Toioc  ,  pti  (k 
B»jc,  sur  lu  ndnes  do  T'a™ 
AiÉraci'oi(/«i. 

t>où  sablonneux  de  Miurant  iu- 
roDdiu'  de  Vllrr-le-Pnocau). 

farêt  de  VcTia» ,  met  de  U  n»i< 
de  Villm  i  Vertu.  ,  ll™dit  b 
F^.te-Og'r, 

sur  lei  ttrraJDi  calcdre.  en  penle, 
pràiduboisde-rouloD. 

poinlede  Cormont,  terruDcdcùi 

en  pcnie. 
cfaemius  da  1.  Ch.rmoye ,  i.  Saiil- 

chanopi  calcaires  en   friche  ,  prè 

spontané  -Uni  le  potager  do  tlJtui) 
deOisltrait;  décombres  «oiq» 
dciiiabitatioiisàMBreiiit-ca-Eri). 

Scirj>u,ackiihri..(\,.) 

J,pùiiwH/r^ae{S^.) 

Plante 

fychûs  çL^tica.  (L.) 

KirMÎ-V.'!:::::: 

PofygaLtatnarella.  (GcMncriD 

Sala  Repem.'(i.) 

Cerastium   brachrpttalum . 
(Chjinbïrd)  . 

Cerasiiam  paim'ùim ,  (Curljs), 
B.  glaiididotiim  in  Koch  sj- 

1  DE  LA.  PLANTE. 


LIED  OU  ELLE  A  ETE  TBOOVEE. 


■    (oKes  aqualiqaef ,  bordi  de  U 

de  Banj  a  Fére— en— Tardenoù 
(de'partement  de  l'Aûiie]  lÎMJi 
de  celui  de  la  Mime. 


uhut  bUtum.  (L.).... 
ntUa  earinata  (Loi»el) . 
cemmatatui,  [IschradJ. 


liwû.niolliO 

ilaria  Èalbùiil^atTim.) 

tqiatica  (L.) 

'a  ealcarea  (Schalu). 
'awiaoïa  {Scitak..). . . 


trouvées  en  1841. 

iG  )uiD,    forêt  de  Vertu»,  r 


forJtda  Verlui,allct  de  GÎTry. 

Chaltrait,  bords  de  IVluig  de  Vil- 
potager  do  château  de  Chaltrait. 

bord  des  diampi  eotre  Chaltitit  et 
La  Charmoje. 
«a, à  Chaltrait. 
iu(  ombrages,  a  Chaltnit. 


Plantes  trouvées  en  1843. 


flammta  (Jacq.-Koch). 

4  mai. 

tinelorU  (L.)  V<*  hti- 

ao  juio. 

<$pito,U4.^.] 

II  août. 

■ucardiaca.{U) 

17  juin. 

w  r«cemo5o.  (L.) 

17  el  18 

.^^. 
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dans  les  partie*  laiaxies  à  se 
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Cumiérei  ,  bord*  dei  Ti^net. 
Chilotu  ,  fo»à  d«  U  Tille. 
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IJ.  belle  journée  ,  quoiqu'un  peu  froide, 
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lii.  froid  sni»  pluie 


l'iui 


md  V 


ulfrcde' 

nie  jour 


ui  peu  lie  pluie  II  n 


I  de  nu!>i;e i 
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Id 

Id. 

Id.            Id.        B^lle  et  douce  jourucc. 

D. 

CoUT. 

Couv. 

Couv. 

6 

Pelita  pluie.  Vent  moyen.  Pluie  froide. 

«Vl- 

Id. 

Cbu?. 

Id, 

c^«f: 

Vent  Bsseï  grand.  Journée  nombre. 

Id. 

Id. 

Id. 

3 

Vent  moyen.  Ploie  le  malin  et  le  soir. 

Id. 

Id. 

Id 

Pluie  fine.  Vent  moyen. 

Id. 

Id. 

Id 

Id.                Id.            Nuit  sombre. 

Id. 

Jd 

Id. 

3 

o  5 

Vent  asseï  grand.  Petite  pluie  le  soir. 
Petit  vent  L.a.  Nuit  daiTe. 

Nu.g. 

Nuag. 

Qair. 

o  5 

i>. 

a.ir. 

Id 

a  5 

Givre.  Vent  moyen.  Aupi  belle  touToée. 

Id. 

Clair. 

Id. 

0  S 

Id.     Venlmoyenetfroid.NuitcUire. 

N«g. 

Huag. 

Nuag. 

o  5 

Vent  moyen.  Journée  passable. 
Id.          Nuil  iomt.re. 

ô. 

"te" 

Brouil 

Coul. 

a  5 

3. 

Id. 

M. 

0  5 

Id         II  sWverroid.  Pluie  fine  le  soir. 

f 

D. 

Couï. 

Couv. 

Id. 

Td.          Pluie  line  à  midi  ctlc  soir. 

Id. 

«. 

Id. 

3 

o  5 
55 

Id.          Pluie  Hue  et  grau.l  icnt  le  soir. 

/  b« 

3 

4 

Ce  mois,  qui  n'a  e'té  ni  froid  ni  humide , 
■  cependant  oSéct  un  temps  a^seï  brumeuk 
et  sombre,  et  des  jours ennuyrui  peu  6»o- 
rables  au  maintien  de  la  santé,  déjà  compro- 

ira.,     ac  pluie., 
défraie.. 

devenu. 

4 
t  0 

mise  put    U     sécheresse,  les    chaleur»  de 

,;       dcbromlJ 
de   «in» 

rd... 

l'été,  et  les  froids  prématurés  du   mois  de 
aotembre.  Nous  siulgnons  la  fin  de  ilé~ 

nt>  domina 

!  !  È. 

^as=i 

_ 

-OBSUlVATIOaS  MtTEOBOLOGIQDES.    ' 


BÉSLMË  J<'s(IWnillon*méléi)rol<>°ii]iiH  fiil^ÀCblloiis  [HFiiiUiilInirtaisdeJuTicr  î'ma  In, 


Duaecux 

I  dcpluio 

,d«brouilUrcl 

momélre  ccntignde.  —  Hauteur 

couTcrli 

niiBBeui 

.iBiTime 

de  brouillard 

Pluie  lomWe 

Thvcuiomi^lrs  cenligrade.  —  Hautcui 
,       maycune  ■  midi 

I   couTcrli 

I  Jonn  f   nuaccui 

t        d.pV. 

I  \   de  brouiltard 

'   Pluie  tombac 

TlicrmomèlrB  ceDligRida.  —  Hauteur 
V      mojenDC  à  midi 

S-.::;;::::;:: 

irouitbrd 

Pluie  tombLic 

Tliermom^lrc  cenligndc. —  Hauteur 
taojeuar  a  midi 

dopTuic.v.:;::;::::::::: 

Tliermonirlttc  renligiade.  —  Hautcui 
niojïune  à  midi 

Jouri  }    iiuBgPUi 

I    depluie 

\   dcioDoeire 

Pluie  tombée 

llicnjiomdlre  ceoligrulc, HBoLeui 


40  milli 


pndM!  !ps  mais  do  Juiltd,  kill,  Seplcmhte,  Oclobw, 
iS*lellïi2,Turï.cWVdUp.W. 


bciui 

L  conïcrls 

Jou,. 

^ 

!;l;t 

.... 

l'I„i. 

Thci 

Hi..i- 

Jonri 

t^ 

Je  uluie 

.CCDlig.- 

Hnu 

leu 

oioyenoe 

=9 

Jour» 

Quageui 

"" 

Thern 

Hm.- 

"•'• 

"r:;"' 

amiJ 

1 

iii!;.:::: 

Pluie 

Tl.ern 

.celillK— 

Hau 

r^ 

Jours 

.^""Kp." 

^ 

làAi  ' 

Therr 

n.cDlig.- 

Ha.. 

moyenne 

niiH 

Tour, 

TE 

tU  broui 

1 

■Ihern 

.«mig,- 

Hau> 

7S  Diilli. 
24"  G 


83  milii. 
Il-  53 


ounrf  nom  ■drioaoLMiQiru. 
BBHABQUES  SUR  LES  QCA'HIB  SAISONS  DE  1843. 

L'Htm  «  CAmmencé  le  Si  décembre  184* ,  enD.Q,,  par  on  («mptoonTcrt  qati'cKidl 
plnùenn  fou  jii»qu'«ii  l"  j«nvier,  mois  dont  i»  lempentore  *  ei^  ginrâmleœent  Wl 

lomM  «n  iinTier,  y  compris  l>  neige,  forl  abondaDle  et  durable 50  ■mlllBâ.K 

Férrier  ■  ili  be.u  et  vempété,  et,  contre  l'ordiiuiri:,  U  n'e«  tombe 

duucr  mou,eDciaqjoundificreDi,  et  vers  u  fiQ,t[uB 32 

Min.iiuqu'iuaOiaclusiTemeut,  iour  où  a  fini  ITiiïetjB  eunno  tem- 

pàsture  uui  humide.  Il  est  tombe  juiqu'au  30 •       w 

«t  en  complintXlmiili.  qui  sont  tomba  daa*  le«  dix  deraienBonn  de 

décembre  ,  qui  Mnt  le*  premiers  de  l'hiTec,  ci ■  -       25 

On  trouve  natotd  de 16K 

/  iamieri  jour  de  pluie,  qui  ■  produit  14  miUimtew  J».  I 

Letlroi*N.L.ODtdoQaëeD  [  fe'irierl  l  — 

t  man    3  16  — 

Ç  janTiec  6  M  — 

Le*  troitP.  Q- oatdoilne  en  t  fcTrieTS  10  — 

(„.™  j  —  ^       - 

f  iaoTier  i                     — —  •  — 

LMUoitP.L.  otudounëen  }  févriers  H  — 

f  j>nvi«t>  >  — 

LntroiaD.Q.ontdoDHéeii  |  févriers  — ^  >  — 

(  mars     4  S3  — 

JUiiii,eefoiitles  irottP.  Q.  qui  oatdonné  le  pin*  de  jour*  de  ploie  et  lapin*  grande  qnoili 
"'-     '  ---    i«D,Q.  n'ont  dontiéque  quatre  iour*  de pluie,etli moindre  qoaiuii^  d'en.  I« 
Qis  de  pIuie,eile*P.Xi.iiept, 


I(.L.,clnq  jouis  de  pluie,eiles  P. Xi.jiept, 


fin  de  uoi*  ■  eu  de»  givres  et  de  grand*  venu,  et  B  fourni  13  milRmA 

51  :  et  le*  vingt  premier*  jours  de  juiu  3  ;  en  tout  93  millimélte*  en  18  jour*  de  plnie. 

Le  fin  de  mars  ■  été  a*iei  humide  etfroide  -,  avril  aec  et  d'une  tcmpéralare  douce  ;  tm  l 
doux  et  agr^ble,  et  lea  vingt  premiers  jours  de  juia  cbiuds  et  extiAaemeat  iccs.  De  te 
qu'an  total  le  printemps  a  ete  sec,  clair,  d'une  températura  élevée,  tré*  agréable  ampro* 
neiin,etB  donDé,fin  demars,  4  beaux  jour*. 

en  avrU  23       

en  mai     23       

et  jnaqn'aD  SOjtÛD    20       

■ës"      —       aur  90. 
Le*  troi*  N.  L.  de  celte  taiion  ont  donné   >  iour*  de  pluie  et    >  tnillimétiet  d'en». 
Le»lroi*P.O  '  '^  .- 

Le*  troit  P.  1 
Le*troi*D.Q. 


UÈxi  a  commence  le  31  juin ,  dernier  jour  du  P.  Q.,  oùil  jeai  tMaaem  et  plBie.Cea* 
fin  de  nais  a  été  ongeu*e ,  caaade  et  ■  fourni  17  nûili.  d'eau;  juillet,  7!(  i  août,  is  ;  et  la  nop 


OBSIBV&TlOin  'MiTioKOLOGlQCM. 

rijoarsdewplembreSi-  Kiloul,  166  ■nilUinJU'et,  et  39  ioan  où  ilaplo, 
\  avec  quelque  intenNti!.  • 

■  Sa  de  juin  ■  étëchtudg  et  sèche;  juillet  i^U  diiudet  qd  peaplm  humide; 
m  chaud  el  plul  ttc,  et  iei  yiugt  premiers  joan  de  leptembre  auex  chiudi  cl 

c,  mais  Buet  &vorable>uxinoUsODneuN,t  ca 
:nouvelaienl  l'air. 
La  Gd  de  juin  ■  donne   5  beaux  jours, 
juillet      —     li        — 
«oût      —     15        — 
et  leplembrc  jusqu'au  32      —       7        — 

Lu  trois  N.  L.  ont  donné    9  jours  de  pluie  et  iS  milliindirM  d'eau. 

Les  trois  P.  Q.        —         7  «  

Le»  trois  P.  L.         —         6  *9  

Le.i*oi.D.Q.       —       ^         _S9  

Touui 39  166  


L'AuTOHKia  commence  le  23  septembre,  enP.  L.  LealmiL  jours  suivant, «ueiplutieui,  ont 
oonii  50  niillitnéLres  d'eau  ;  octobre,  83  milli.  S  ;  novembre,  77;  el  décembre,  juiqu'au  31  in- 
I,  13.  Ea  tout  303  millim  S.  Octobre,  novembre  et  décembre  n'omenque  doute  jours  depluie 
"       *  V  el  pluk  tempéré  que  froid. 


âatcDSe,  de  sorte  que  l'automne  a  été  en  général  plul  sec  qu'humide  el 


Les  trois  N.  L.  de  cette  «aisoo  n'ont  pas  eu  un  seul  jour  de  pluie. 

LeslToii  l^Q,  en  ont  eu ...     9\ 

Les  trois  l'.L.  et  partie  d'une  quatrième        (en  tout  U  jour*  de  pluie,  dont  enTJron  moili 

CD  aeiilembre tSi       n'ont  pas  ronmiplusdeSmillim.  d'eau. 

Lei  trois  D.Q «J 


-avril  4S        —  • 

-  mai  31        — 
imbe ,  en  IMS,  619  miUim^trea  /  ~  |^"j,  ^g        ~ 

5/10  d'eau,  saToir:  \  _i„ût  43       - 

1  —  septembre    62       — 
■    -  octobre         83    5  — 

-  novembre     77        — 

-  décembre     32       — 
\  Total...  619    5—    ou  pré» de 33  pouces. 

II  cuit  tombé  eu  IfMI,  903  millimètres  8  (ou  prés  de  33  pouces  1/a). 
L'év^.|.".aiion,  en  1812,  »  «it-  de  !;70  milli.  S  (ou  de  31  pouces  1  lUe  1/2)  dont  MO  milli. 
n  jum  ;  H8  en  juillet  ;  75  en  aoiil,  tir. 
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COIOIIRS  OIITERTS  PAR  lA  SOCIETE. 


La  Société  décernera,  dans  sa  séance  publique  de 
i8k5,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  celte  question  : 
c  Serait-il  dans  l'intérêt  des  classes  nécessiteuses 

>  de  concentrer  dans  chaque  localité  l'adminislra- 

>  Uon  et  la  dispepsatïon  des  secours  donnés  ,  soit 
»  par  la  charité  des  particuliers ,  soit  par  les  corn- 

>  munes ,  soit  par  les  hôpitaux  ?  —  En  cas  d'affir- 
»  matire,  iudîquer  les  mayeaa  d'atteindre  ce  bul.> 

Les  mémoires  devront  être  adressés  (/"ranc  de 
port")  au  Secrétaire  de  la  Société,  à  0  lia  Ions- sur- 
Marne  ,  avant  le  1*'  juillet  1843  {ttrmede  rigueur). 
Les  auteurs  ne  doiveot  poiut  se  faire  conaaitrc  ; 
ils  joindront  à  leur  envoi  un  billet  cacheté  qui  ren- 
fermera leur  nom  et  leur  adresse ,  et  sur  lequel   sera 
répétée  l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 
Us  aileon  sont  préicniis  qu'ils  ne  peoTCDl  reliât  \t»  Hénuiins  eorojés 
au  nncmn. 

Deuxième  Conc«ur». 

CHEMINS  VICINAUX. 

La  Sociélé  décernera  aussi ,  à  la  même  époque , 
une  médaille  d'argent,  dans  chaque  canton  du  dé- 
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parlement  de  la  Marne ,  à  la  commuoc  rurale  qui  jus- 
tiiîerd  avoir  le  mieux  eotrelcou  ses  cliemtns  vicinaux. 
La  Société  fera  connaître  ultérieurement  les  condi- 
tions du  concours. 

STATISTIQUES. 

Une  médaille  d'encouragement  est  offerte  à  la 
meilleure  statistique  d'ua  canton  du  département  de 
la  Marne. 

Pour  introduire  dans  ces  statistiques  un  ordre  con- 
venable ,  les  auteurs  sont  invités  à  se  conformer  au 
programme  publié  par  la  Société ,  et  que  le  Secré- 
taire adressera  à  ceux  qui  lui  en  feront  la  demande. 

Les  statistiques  devront  être  parvenues  ÇJranc  fie 
fiort)  au  Secrétaire  de  la  Société,  à  Chàlons-sur- 
Marne,  avant  le  15  juillet  iSU^  (terme de rigitetir). 

Qoittrlinie  Contmarm. 

VACCINE. 

La  Société  continue  d'offrir  une  médaille  d'encou- 
ragement au  médecin  ou  au  chirurgien  de  ce  départe- 
ment qui  aura  vacciné  le  plus  grand  nombre  de  sujets 
pendant  l'année  1843. 

11  en  justifiera  par  un  état  nominatif  des  sujets  vac- 
cinés ,  énonçant  le  résultat  de  cliaque  vaccination ,  et 
certiGé  par  les  parents  et  les  autorités  locales.  Les 
concurrents  sont  invités  à  indiquer  approximative- 
ment le  nombre  des  sujets  qui  n'ont  point  encore  été 
vaccinés  dans  les  communes  où  ils  auront  opéré. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  seront  envoyées 
[franc  ife  port)  au  Secrétaire  de  la  Société,  àChâ- 
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lons-sur-Mame ,  avant  le  1"  mai  18'i't  (^  terme  de 
rigueur^. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du 
mois  d'août  iSkk. 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  1"  mai  iS^tS  (  terme 
lie  rigueur')  que  les  pièces  relatives  aux  vaccinations 
de  l'année  iSIiS  doivent  être  parvenues  au  secréta- 
riat ,  et  que  le  prix  en  sera  décerné  dans  la  séance 
publique  de  iSU5. 

ÉCOLES  d'aCRICULTDRE. 

La  Société  décernera ,  dans  la  même  séance ,  une 
médaille  d'encouragement  à  celui  des  instîtutears  du 
département  qui ,  avec  l'autorisation  de  rautorité 
compétente,  aura  ouvert  une  école  d'adultes,  dans 
laquelle  des  notions  d'agriculture ,  applicables  à  la  lo- 
calité, auront  été  enseignées  avec  le  plus  de  succès. 

Slxl^MM  C!ane«ura. 

PLANTATIONS  DE  MUIlIEItS. 

La  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
de  1846 ,  une  médaille  d'or  au  propriétaire  de  la  plus 
belle  plantation  de  mûriers  blancs  de  mille  pieds  au 
moins  ,  et  qui  ne  sera  point  au-dessous  de  l'âge  de 
quatre  ans. 

Septl^ne  Cmmmmtarm> 

La  Société ,  dans  sa  séance  publique  de  IS^S ,  dé- 
cernera une  prime  de  100  francs  au  vigneron  qui, 
dans  le  cours  de  l'année ,  aura  apporté  le  plus  d^in- 
telligence  et  de  soins  dans  la  destruction  des  insectes 
qui  attaquent  la  vigne. 


Halttème  CencMira. 

La  Société ,  dans  sa  séance  de  i  8^13 ,  décernera  une 
prime  de  SO  francs  à  l'horticulteur  qui  présentera  le* 
plus  beaux  fruits. 

OBJETS  DIVEBS  D 'utilité  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  l'article  4  de  son  règlement,  la 
Société  distribuera ,  dans  la  même  séance ,  des  mé- 
dailles d'encouragement  aux  cultivateurs  ou  proprié- 
taires ,  commerçants  et  artistes  dont  les  travaux  lui 
paraîtront  dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits  sont 
invitées  à  les  faire  connaître ,  et  à  déposer  au  secré- 
tariat les  pièces  à  l'appui ,  avant  le  i"  juillet  ISftS. 


DIS  PMDDïïs  m  vmma  \^mmmM. 

La  Société  recevra  à  son  exposition  annuelle ,  à 
l'époque  de  sa  séance  publique ,  les  produits  nou- 
veaux ou  perfectionnés  des  manufactures  et  des  fa- 
briques du  département  :  clic  admettra  également 
ceux  de  l'agriculture  et  de  l'horticulture.  Elle  distri- 
buera ,  conformément  à  l'article  h  de  son  règlement , 
des  récompenses  à  ceux  des  exposants  qui  en  seront 
jugés  dignes. 

Les  exposants  devront  adresser  leur  demande , 
franche  de  port ,  au  Secrétaire  de  la  Société ,  du 
1"  au  lE»  aoiît. 
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POIR  L'EXPOSITION  DE  ilJVS  1843. 


Là  Société  dêcemera  des  primes,  des  médailles 
d'ai^ent ,  de  bronze  et  des  mentions  honorables  aux 
propriétaires  ,  cultivateurs  ,  jardiniers  du  départe- 
mcDl,  pour  les  objets  iodiquésd-après,  et  qui  auront 
fait  partie  du  codcouts  ou  de  l'expodtion  de  48115  : 

1*  Aui  jardiniers  od  amalenrs  qui  auront  oblnm  un 
meloD  mûr  dans  le  conranl  d'avril  ; 

2*  Aux  jardiniers-maraîdieTS  dont  retendue  de  cal- 
lure ,  sons  cbàssis  et  sous  cloche  ,  aura  été  reconnue  la 
pins  considérable  ; 

3*  Aux  jardiniers  ou  propriétaires  qui  auront  obtcna 
les  plus  beaux  légumes  ou  fruits  forcés; 

W  A  la  plus  riche  collection  de  plantes  fleuries  les 
mieux  cultivées; 

5*  Aux  objets  d'arts  ,  outils  ,  et  ustensiles  perfection- 
nés ,  relatifs'  à  l'agriculture  et  au  jardinage  ; 

6°  Aux  propriétaires  ou  pépiniéristes  dont  les  pépi- 
nières ,  situées  dans  le  département  de  la  Marne ,  offri- 
ront une  collection  d'arbres  fruitiers  qui ,  par  leur  chou 
et  leur  bonne  direction ,  présenteront  le  plus  grand 
nombre  d'espèces  ou  variétés  ; 

7°  Aux  propriétaires  ou  jardiniers  qui  auront  em- 
ployé le  meilleur  procédé  pour  la  taille  et  la  greffe  des 
arbres  fruitiers  ; 

8°  Aux  propriétaires  et  cultivateurs  qui  auront  fait 
connaître  les  résultats  de  leur  méthode  de  culture ,  et 
qui  seront  parvenus  à  obtenir  des  pinduib  hâtifs  de 
quelque  nature  iju'ils  soient. 
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Les  concurrents  devront  informer  le  Président  de 
la  Société  de  leur  intealion  de  concourir ,  afin  que  la 
Commission  d^examen  puisse  visiter  leur  culture. 

Indépendamment  des  objets  mentionnés  ci-dessus, 
la  Société  accordera  des  primes ,  des  médailles  et  des 
mentions  honorables  à  toutes  les  cultures  qui  paral- 
troDt  mériter  des  distinctions.  Elle  invite  MM.  Icspro- 
priélaîres,  cultivateurs,  jardiniers-fleuristes,  jardi- 
niers-maraîchers et  autres,  à  lui  faire  connaître  leur  in- 
tention de  concourir  ou  d'exposer ,  afin  qu'elle  puisse 
faire  visiter  leur  culture  par  une  Commission  spéciale. 

L'exposition  aura  lieu  le  dimanche  k  juin  iSkZf 
jour  de  la  Pentecôte.  Tous  les  objets  adressés  à  la 
Société  devront  èlre  rendus  au  local  de  l'exposition , 
la  veille  au  plus  tard. 

LVxposition  durera  deux  jours. 

Les  prîmes ,  médailles  et  mentions  honorables  mé- 
ritées par  les  concurrents  et  les  exposants,  seront  dé- 
cernées dans  la  séance  publique  annuelle  du  mois  de 
septembre  1S43. 

Un  programme  détaillé  fera  connaître  les  condi- 
tions des  difiérents  concours  ouverts  par  la  Société 
sur  l'AcHiccLTunE,  l'HoBTicoLTunE ,  I'Industrie  et  le 
Commerce  ,  et  qui  feront  partie  de  la  seconde  exposi- 
tion. 

Arrêté  en  séance,  le  16  janvier  JS43. 

Le  Président, 

Bo"  DE  SERMET. 
Le  Secrétaire, 

Edg.  PERRIER. 
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i  U  m&n  D'AfiRICDLTDRE  IllI  BÉPARTHIIIT  Dl  LA  UMI, 

Depoii  le  1"  juTier  lUi  juqa'u  20  tclobn  1S4!. 


1°  OwBm^u  «ATUcift  ^t  Uwts  (MXwn. 

H.  BoiTEL.  —  Histoire  de  l'ancien  et  du  nouveau  Yitry  ; 
par  H.  Boitel,  prêtre,  à  Châlou. 

H.  BoDLAKD.  —  Quelques  considëratiotis  sur  les  force*  ar- 
mées de  la  France,  à  l'occasion  du  mémoire  publié 
par  M.  le  chef  d'escadroB  d'état-major,  Sain  de  Bois 
le  Comte,  a^ant  pour  objet  l'organisation  de  l'armée 
françaisc;parH.  Boulard,  membre  correspondant. 
[Manuscrit}. 

H.  DB  BaiiBB.  —  Bfémoire  sur  l'inOuence  réciproque  dn 
Symbolisme  religieux  des  arts  d'imitation;  parM.de 
Brière  f  membre  correspondant.  Paris. 

M.  Amans  Carsibr.  —  Le  Propagateur  de  l'industrie  de  la 
soie  en  France;  par  H.  Amans  Carrier ,  de  no- 
vembre 1841  à  septembre  1832.  Rhodez. 

H.  Catalan.  ^  Attraction  d'un  ellipsoïde  homogène  sur 
uu  point  extérieur  ou  sur  un  point  intérieur ,  thèse 
de  mécanique;  par  H.  E.  Catalan,  répétiteur  à 
l'Ecole  polytechnique,  membre  correspondant.  Paris. 

—  Problèmes  de  calcul  intégral  ;  par  le  même. 

M,  Chalbttb  père.  —  Statistique  générale  du  départe- 
ment de  la  Marne  ;  par  M.  Chalette  père,  géomèlrtf 
délimitaieur,  à  Chàlons.  (Manuscrit.) 
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H.  Cbaklemagne.  —  Rapport  sur  l'iotroduction  eo  France 
des  bestiaux  étrangers;  par  H.  Charlemoffne,  i 
Chàleauroux. 

Bf .  David.  —  Mémoire  sur  le  Hadia  salira ,  In  à  la  séance 
de  la  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen, 
du  18  juin  1842  ;  par  M.  G.  David.  CaeD. 

H.  Dahïtiv.  —  GonsidératioDs  sur  l'origine  et  les  progrès 
des  Ligues  helvétiques;  par  H>  Darttey,  anden 
sous-préfet ,  membre  correspondant.  Paris. 

H.  Dbcokdb.  —  Becneil  de  poésies;  par  H.  Decorde , 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Rouen  ,  membre  coiv 
respondant. 

H.  Dehis.  —  Dissertatioa  sur  une  inscription  trouTée  i 
Honthureux  (Vosges);  par  H.  Denis,  membre  cor- 
respondant. Commcrcy. 

H.  DiTTMiB.  —  Les  haras  et  les  remontes ,  la  guerre  et  les 
brochures  ;  par  H.  jédolphe  Diltmer.  Paris  1842. 

Bl.  DHotiT.  —  Homélie  de  Saint-fiazile  sur  la  famine , 
traduite  par  H.  J.-B.  Drouet ,  membre  correspon- 
dant. Reims  1839. 

H.  DES  Etahcs.  —  Mémoire  sur  les  bois  employés  dans  les 
charpentes  des  anciens  édifices  ;  par  M.  Stanislaa 
des  Etangs,  arcbirisle  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Trojes  [Aube], 
membre  correspondant. 

—  Note  sur  quelques  plantes  obaeirées  dans  le  déparle- 
ment de  l'Aube  ;  par  le  même. 

— Observation  sur  l'origine  des  fils  de  Vierge;  par  le  même. 

M.  DuvBKCEH  DE  ViLLBiracvB.  —  Hémoirc  sur  l'abolition 
de  la  vénalité  des  offices  ministériels  ;  par  M.  Du- 
vergetde  ViUeneuve ,  ancien  notaire.  Versailles, 
1S42. 

H.  n'EsTsano.  —  Avis  au  Conseil  général  stir  l'irrigation, 
considérée  comme  remède  à  la  cherté  des  matières 
animales;  par  H.  étEaiemo.  Paris  1843. 
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H.  Flâdgchgdu. —  ObserTations  faites  sur  leclipse  dt 
soleil  da  8  juillet  1 842  j  par  H.  Paul  FlMtguerguet. 
Toulon  1843. 

H.  Gaschead. —  Hémoire  de  mathématiques,  par  H.  Gat- 
cheau.  Touts. 

M.  Gébakdot.  —  Statistique  de  pltuieurs  canunnnes  du 
canton  d'Anglure  (manuscrit);  par  H.  GérardotfiU, 
membre  correspondant.  Potangîs. 

H.  Gdoh.  —  Cours  de  philosopbie  ;  par  H.  GiàOÊt, 
membre  associé  correspondant.  Paris. 

H.  Havâbd.  —  Les  chroniques  du  Gharolai»,  revue  mett- 
sitelle ,  dirigée  par  M.  J.-L.  Bavard,  à  CharoUes. 
LÎTraisonsdest  5  juillet,  IS  août  et  15  septembre  ISiS. 

H.  HiRpnr.  —  Considérationssur  l'importation  des  bestîaox 
en  France;  par  M.  le  docteur  Herpin^  membre 
correspondant.  Hetz. 

M.  JuLis  ioLLY.  — ioumal  de  la  magistrature  et  du  bar- 
reau ,  publié  par  ]tf .  Jules  Jolfy ,  aTocat  à  la  Cour 
Foj'ale  de  cassation ,  membre  correspondant  ;  de  dé- 
cembre 1841  à  septembre  1842.  Paris. 

H.  LACATTe.JoLTaois.  —  Notice  biographique  sur  Germain, 
peintre  d'histoire,  â  Reims;  par  H.  t,aeatte-Jol- 
troiSf  membre  correspondant.  Reims. 

H.  LARDODcr.  — Uémoîrc  sur  l'épidémie  du  Typhus  car- 
céral qui  a  régné  à  Reims  en  1839  et  1840  ;  par 
H.  £ant/ouz/,  docteur  eu'mëdecine,  membre  corrn- 
pondant.  Reims. 

H.  LarOL.  —  Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine,  présen- 
tée et  soutenue  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris; 
par  H.  Jules  Lefolf  docteur  en  médecine,  à  Lani. 
court  (Marne). 

H.  Lbkot.  —  Le  Nouveau  Bouardin  on  Retour  d'un  voyage 
dans  la  lune,  pièce  féerie  en  detix  actes  et  six  tableaux 
avec  prologue,  par  H.  F.  Leroy.  Gbâlons  1842. 

H.  Malirgu. — Lettre  sur  larace  des  bêles  à  laine  anglaises. 


_  5S5  —  •>  -, 

djie  de  New-Keal  et  sur  ses  croisemenU  avec  plu- 
sieurs racqs  françaises;   par  AI.  Malingié-Î^ouel , 
propriétaire,  A  La  Charmoîse,  près  le  Pont-Leroy.  ' 
Janvier  1843. 
M.  Hàrgtibhor.  —  Troisième  rapport  sur  le  Polygoaum- 
tinctorium ,  présenté  au  Cooseil  général  d'Indr^^l- 
Loire  ;  par  H.  J.-Anthime  Margueron.  Tours  1 842 . 
H.  MiziBRBS.  —  Comptabilité  commerciale,  industrielle  et 
manafacturiére  ,  ou  Cours  théorique  cl  pratique  de 
la  tenue  des  litTes  en  partie  double  ;  par  H.  L.  Mé^ 
zières.  Chàlons,  1842. 
H.  Hn.LOK.  —  Recberches  sur  l'acide  nitrique  ;  par  H.  E. 
Millon,  professeur  de  chimie  à  l'hôpital  de  perfec- 
tionnement. Paris. 
—  Discours  prononcé  à  une  distribution  de  prix  au  Val- 

de-Grâce  ;  par  le  même.  Paris. 
H.  DE  HoHTUKEiTx.  —  Moyens  d'atténuer,  chez  les  ouvriers, 
l'usage  des  boissons  alcooliques  ;  par  H.  le  comte  de 
Montureux  ,  membre  correspondant. 
M.  DB  MoEHY.  —  Rapport  au  Conseil  général  d'agriculture; 
par  H.  le  comte  de  Slomy ,  au  nom  de  la  Commis 
sion  des  chcTaui.  Paris. 
M.  OE  HoBTBMAsT.  —  Rapport  sur  l'ourrage  de  U.  Broul- 
lenois,  intitulé:  Conseil  axtx  nouveaux  éducateurs 
des  vers  à  soie,  par  M.  le  baron  de  Mortemarl , 
membre  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture. 
Paris. 
H.  IKoREAiT  nE  JoiniÈs.  —  Recherches  statistiques  sur  l'es- 
clavage colonial  et  sur  les  moyens  de  le  supprimer; 
par  M.  Alexandre  Moreau  de  Jannés,  membre 
correspondant.  Paris  1843. 
M.  DB  Mtoh.  —  Rapport  sur  l'exposition  vemale  d'hortî- 
cultnre  du  8  mai  1842  ;  par  H.  de  Myon,  vice-pré- 
sident de  la  Société  d'agriculture.  Nanc^. 
H.  lïoiSBm.  —  L'agriculteur  praticien  ou  revue  progrès- 


A 
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ù*e  d'agricnllure,  de  jardinage,  etc.  etc.;  rédigé  par 
HM.  Noisette,  Boitard,  Botsin  et  Malepeyre. 
"^  Paris,  1842. 

M.  Louis  Pabu.  —  Négociations,  lettres  et  pièces  relatives 
au  règne  de  François  II ,  tirées  du  porte-fenilte  de 
Sebastien  de  Lanbespine,  ^Têque  de  Limoges  ;  par 
H.£ouMi>arts,  membre  correspondant. Reims,  1841 

H.  PniLiPFin  .—Rapport  snr  les  coltnres  de  H.  Sageret, 
membre  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agricid- 
tnre;  par  H.  J.  Philippar ,  directeur  du  jardin 
des  plantes  à  Versailles  ,  professeur  de  culture  et 
membre  correspondant.  Versailles,  1843. 

— Rapport  sur  une  culture  de  pistache  de  terre  en  an- 
chite  (arachis  hj^ogea)  ;  par  le  même. 

—  Rapport  sur  le  onzième  concours  de  la  Société  royale 

d'agriculture,  ayant  pour  objet  la  substilulion  dW 
assolement  sans  jacbère  ,  période  de  quatre  années 
au  moins ,  aux  assolements  avec  jachère  qui  sont 
usités  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  ;  par 
le  même. 
H.  PovoLon-FiiaAJUi.  —  Pièce  de  rers  snr  le  nouvel 
étiquetage  des  rues  de  Reims  (manuscrit);  par 
M.  Povillon-Piérard ,  membre  correspondant,  à 

—  Découverte  d'antiquités  à  Reims  ;  par  le  même. 

H.  PiTvis. — Mémoire  sur  la  nécessité  d'un  ministère  spé- 
cial pour  l'agriculture  ;  par  M.  ji.  Pwvù. 

M.  RuDtÀKT  DB  BKDiom.  —  Mémoire  sur  la  culture  des 
terres  calcaires;  par  H.  le  vicomte  Buinart  de  Bri- 
mont ,  membre  correspondant,  à  Beims. 

M.  Stoltz.  —  Manuel  du  cultivaienr  alsacien  ;  par 
H.  J.~L.  Stoltz. 

H.  Taffr.  ■ —  Cours  de  chimie  ,  physique  ^ei  mécaniqoe  ; 
par  H.  Taffe,  membre  titulaire,  résidant  à  Ghilons. 
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H.  TusoT. — Mémoire  sur  le  morcetlemeot  du  sol  ;  par- 
Si.  Tissot,  membre  correspondant,  à  Dijon. 

H.  Vallot. — Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des  in- 
sectes ennemis  de  la  vigne;  par  M,  fallot,  membre 
correspondant,  A  Dijon. 

3°  Owmx^tA  o&vtNÙ  V).T  VVl.  Ut  V.MwVnt ,  m,  ^t 
V»  SoniUs  txtnwffo/tJiatlu». 

AiuriLLB.  — Renie  agricole,  publiée  par  la  Société 
royale  d'agriculture  d'AbbeviUe ,  mai  184S  à  sep- 
tembre suivant. 

Alfokt.  — Prospectus  de  l'École  royale  et  vël^riaaire 
d'Alfort. 

Amuhs.  —  Revue  agricole  de  la  Somme ,  publiée  par  la 
Société  d'agriculture  d'Amiens  ;  avril  1842. 

Ahcbus.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers  et 
du  département  de  Haîne-et-Loire;  18i2,  n"4  à  6. 

AncMS. — Travaux  du  Comice  boriicole  de  Sfaine-et- 
loire  ;  2"  vol. ,  n"  12  à  15,  1842. 

Aneins.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Ange» , 
n°*  3  et  4,  12*  année  ;  a"  i  et  2  de  la  15*  année. 

AnaoDLËMB.  —  Annales  de  la  Société  d'agriculture,  des 
arts  et  de  commerce  du  département  de  U  Charente. 
Angoulème  ,  novembre  et  décembre  1841.  —  Les 
mêmes ,  janvier  et  février  1842. 

BtSÂHçoir.  —  Bulletin  de  l'enseignement  agricole  dans  le 
département  du  Doubs;  par  M.  E.  Bonnet.  Besançon. 

Blois.  —  Séance  annuelle  du  30  août  1841 ,  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  Laîr-et-Cber.  Blois 
1841. 

BoiiniADx. — Actes  de  l'académie  royale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Bordeaux  ;  3™  année,  4"  année. 

Bourg.  —  Journal  d'agriculture,  sciences,  lettres  et  arts, 
9Ji 
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rédigé  par  les  membres  de  la  Société  royale  d'émnla- 
tioo  de  l'Ain.  Juillet  à  septembre  1841  ;  janvier  à 
mars  iS43  à  novembre  snivaiit. 

BovBGU.  —  Bnllatiii  de  la  Société  d'agricaltnrc  du  dépars 
temeat  du  Cher;  ii°'  2S  et  34,  tome  4*,  1841.  — 
N"  25  à  50.  1842. 

Cabh.  —  Extrait  des  séances  de  la  Société  royale  d'agricu^ 
tare  et  de  commerce  de  Caen  ;  1 9  nOTembre  et  1 7  dé- 
cembre  1841  au  4  septembre  1843. 

Cadoxs.  — ■  Balletia  de  la  Société  agricole  et  indastrieUe  du 
département  du  Lot  ;  aoûtà  novembre  1841  ;  janvier 
à  septembre  1842. 

Câmbeai.  —  Hémoires  de  la  Société  d'émnlatioa  de  Cam- 
brai; année  1841. 

CHALOits-SDa-mam.  —  Procès-verbaux  de  la  Commission 
d'archéologie  du  département  de  la  Marne.  ChÂIons. 

CnÂRTKBi.  —  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Char- 
tres. Rapport  sur  les  travaux  en  horticulture  de  H.  de 
Brière  de  Villemeueux,  184S.  Concours  du  32  mai 
1842. 

CaAnADaora.  —  Ephémérides  de  la  Société  d'agricoltiire 
du  département  de  l'Indre;  Chàteauroux,  1841.  — 
Les  mêmes  1842 ,  première  partie. 

CLaBMoni^FBB&Àin).  —  Annales  scientifiques,  littéraires  et 
industrielles  de  l'Anvei^e,  publiées  par  l'Académie 
des  scitnccs,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont-Fer» 
rand  ;  mai,  juin,  juillet,  août,  septembre,  octobre,  no- 
vembre et  décembre  1841  ;  janvier  et  février  1843; 
mars  à  septembre  1842. 

DuoH.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  arts  et 
belles-lettres  de  Dijon ,  séance  publique  du  31  juillet 
1841. 

Daagoigeian.  —  Journal  d'agriculture  du  département  du 
Var,  publié  par  M.  Michel;  janvier  et  février  1842; 
mars,  avril  à  septembre  1842. 
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Falaise,  -i— AnDuaîrc  de  l'arrandisscment  de  Falaise,  sfp--. 

tième  année,  1842. 
Foiz.—  Annales  agricoles,  litléralres  ,  industrielles  de  l'Ar- 

riège;  juin  et  Juillet  18il  ,  janvierà septembre  18&2. 
Le  HAvas.  —  Société  bâvraise  d'études  diverses,  résumé 

analytique  des  travaux  de  la  huitième  année  18&2.  Le 

Le  Mahs.  —  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  la  Sarthe  ;  2*  trimestre  18&1.  —  Prix  propo- 
sés par  cette  Société  ;  année  1843. 

LnLB.  —  Mémoires  de  la  Société  rojale  des  sciences  ,  de 
l'agriculture  et  des  arts  deLillejaiinée  1839, 2*  partie. 

LoKS-LE-SADLimK.  —  Séances  publiques  de  la  Société  d'é- 
mulation du  Jura  ;  août  1858  cl  1839,  Lons-le^aul- 

Lto:^.  —  Annales  des  sciences  physiques  et  naturelles  de 
Lyon ,  septembre  1841  ■  —  Les  mêmes,  janvier  1842 
à  avril. 

Hacok.  —  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Socîclc  d'agri- 
culture, sciences  et  belles-lettres  de  Màcon;  1833  à 
1840. 

MoHTAraAn.  —  Recueil  agronomit^uc,  publié  par  la  Société 
d'agriculture  et  belles-lettres  du  département  de  Tam- 
et-Garonne;  tome  32*,  n"  10412,  janvier  à  mail8&2, 
juin  à  septembre  1842. 

Mont-de-Harsan.  —  Annales  de  la  Société  économique 
du  déparlemeni  des  Landes;  Hoot-de-Harsau,  3*  tri- 
mestre 1842,  3°  trimestre,  1843. 

JHoDLms.  —  Annales  de  la  Société  d'agricidture  de  l'Allier , 
i"  et  5'  lirraisona  1842. 

Nancit.  —  Le  Bon  Cultivateur,  recueil  agronomique  public 
par  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Nancy.  Jan- 
vier 1842  à  septembre  suivant. 

Namcv.  — Hémoires  de  la  Société  royale  des  scicnrcs,  lettres 
cl  arts  de  Naucy  ,  1S40. 
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Nahtu.  —  Annales  de  la  Société  académique  de  Nanta 
et  dudéparlemenlde  la  Loire-Inférieure,  année  1841. 

ïîixu.  — Société  UbredudéparlemeatduGanl;  mai  1843, 
Ffimcs.  —  Hémoires  de  t' Académie  royale  do  Gard. 
Nimes,18&2. 

NioxT.  — Journal  de  la  Société  d'agricnllnre  et  des  Comices 
agricoles  du  département  des  Deuz-Sérres;  novembre 
1841.  — Le  même,  janvier  &  août  1 843. 

PiKis.  —  Procès-verbaux  des  séances  de  l'Alhenée  des 
arts,  novembre  1S40  et  mai  1S41.  —  Les  mêmes,  des 
cent-oDiième  et  cent-douzième  séances. 

Puis.  —  L'Investigateur ,  journal  de  l'institut  historique  ; 
janvier  à  septembre  1843. 

Pakis.  —  Annales  de  la  Société  royale  d'horliculiure  de 
Paris  ;  janvier  à  octobre  1843. 

Plus.  —  Bulletin  des  séances  de  la  Société  royale  et  cen- 
trale d'agriculture  de  Paris  ;  juin  à  décembre  1841  ; 
janvier  à  mars  1841;  20  avril  et  18  mai. 

Paris.  —  Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne  ; 
janvier  1843,  février,  mars,  à  septembre  1843. 

Paris.  —  Description  des  machines  et  procédés  consignés 
dans  les  brevetsd'invention  expirés;  tome  43*,  Paris. 

Paris.  —  Journal  des  Haras;  janvier  à  septembre  1843. 

Paris.  —  Annales  de  la  Société  séridcole,  fondée  en  1837 
pour  la  propagation  et  l'amélioration  de  l'industrie  de 
la  soie  en  France  ;  9*  n' ,  1 841 . 
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Paris.  —  La  Revue  agricole,  mai  1843,  Paris. 

Paris.  —  Ecole  centrale  des  arts  et  tnanufoctures  de  Paris; 
1841—1842. 

Paris.  —  Recueil  chronologique  des  règlements  sur  les  fo- 
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arls  et  belles-lettres    du   département   de    l'Aube, 

n"  79  et  80.  Troyes  1841. 
Valhgb.  —  Bulletin  des  traraux  de  la  Société  de  statistique 
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3°  Owwvfju  xwfiA  yix  otomnjmivtA. 

Paius.  —  Le  Honitenr  de  la  propriété ,  novembre  et  dé- 
cembre 1841;  janvier  1842,  février,  mars  à  sep- 
tembre 1S42. 

Pams.  —  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale ,  janvier  à  septembre  1843. 

Paris.  —  Le  Cultivateur,  journal  des  progris  agricoles^ 
de  janvier  à  septembre  1842. 
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